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LA  LIBERTÉ  CONSTITUTIONNELLE 


EN  SUÈDE  

ET  DE  LA  DIÈTE  DE  1828  A 18.t0  • 


S.  "'t.'’ 


Les  vrais  amis  de  la  liberté  constitutionnelle  doivent,  à ce 
qu'il  nous  semble,  suivre  partout  son  développement  d'un 
œilattentif  et  jaloux.  Peut-être  ne  verront-ils  pas  sans  quelque 
intérêt  comment  cette  plante  de  longue  et  pénible  croissance 
végète  aujourd’hui  sous  l’àpre  ciel  de  la  Scandinavie;  et 
quelle  est  l'iniluence  qu'exercent  les  idées  nouvelles  sur  la 
nation  qui,  au  dix-septième  siècle,  sauva  la  Héforme,  et  qui, 
au  dix-neuvième,  vit  paisiblement  sous  le  sceptre  de  la  seule 
d^fnastie  écluse  de  l'Empire  cpie  la  restauration  européenne 
ait  épargnée. 

On  peut  le  dire  ; il  n’y  a en  Europe  point  de  pays  dont 
l'bistoire  ait  été  plus  mal  faite,  soit  plus  mal  connue  que 
celle  de  la  Suède.  La  Franée  n'a  que  les  esquisses  de  Vertot 
et  de  Voltaire,  où  la  Suède  est  à peine  entrevue;  l’Allemagne 
a une  histoire  générale,  celle  de  Rühs,  ouvrage  érudit  et 


t Inséré  dans  la  Revuf  française  de  D)ai  1830.  ^ 

Cette  Revue  mensuelle  élail  alors  dirigée  par  )1M.  Guizot,  de  Barante,  le 
duc  de  Broglie,  Vite!,  le  comte  de  Saint'Aulaire  et  autres  notabilités  poli- 
tiques et  littéraires  que  la  révolution  de  juillet  11^0  allait  appeler  au  pouvoir. 
L’auteur,  qui  avait  dia-neuf  ans  quand  il  écrivit  ces  pages,  venait  de  passer 
un  an  en  Suède,  où  son  père  était  ministre  plénipotentiaire  du  roi  Charles  X 
auprès  du  roi  Charles-Jean  (Bernadolte).  Trente  ans  écoulés  depuis  lors  suf- 
fisent pour  expliquer  comment  quelques  opinions  et  quelques  expressions, 
qui  peut-être  ne  se  présenteraient  pas  aujourd'hui  sous  sa  plume,  ont  pu 
trouver  place  dans  un  fragment  qui  n'a  d'ailleurs  été  conservé  que  comme 
souvenir  des  études  et  des  idées  qui  préoccupaient  alors  toute  la  jeunesse 
française.  ;Note  de  l’édition  actuelle.) 
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profond,  mais  sec  et  embrouillé;  l’Angleterre  possède  encore 
ce  qu'il  y a de  mieux  sur  re  sujet,  un  précis  de  l’iiistoire  de 
Suède,  par  Sheridan  ‘ ; mais  cet  auteur  n’a  su  ni  être  impar- 
tial, ni  saisir  les  relations  de  la  Suède  avec  l’Europe  : la  Suèile 
elle-même  n’a  pas  d’histoire  nationale  et  attend  l’aecomplis- 
scinentdu  l)cau  travail  de  (ieyer , ipie  ce  savant  ne  terminera 
|>rohablement  jamais.  Il  y a ce]>endaut  là  une  bien  belle  his- 
toire à écrire,  un  ouvrageejuidevraitse  placer  entre  la  Gran- 
deur et  la  décadence  des  Romains  et  les  C onsidérations  sur 
le  ÿourernement  de  Pologne  ; il  y aurait  là  jKuir  l’homme  de 
génie  ample  moisson  de  pensées  hautes  et  hicondes,  de  leçons 
utiles  et  sévères.  Il  lui  apiKudiendrait  de  nous  expliquer  la 
singulière  destinée  de  cette  nation  (jui  s’associe  à toutes  les 
grandes  crises  des  nations  europiiennes  et  qui  semble  rester 
étrangère  aux  lois  et  au  résultat  de  leur  développement.  Elle 
a des  moments  suhlimes  d’éclat  et  d'élan  national,  et  ce|»en- 
daiitehez  elle  rien  ne  dure,  rien  ne  profite.  Le  régime  faslal 
lui  demeure  inconnu,  la  conquête  étrangère  jiasse  sur  elle 
sms  l’asservir  ; et  cependant  le  seizième  siècle  ne  la  trouve 
pas  plus  avancée  (jne  le  reste  de  l’EurojH;.  Nulle  part  la  ré- 
forme ne  triomphe  .avec  plus  d’i'iclat,  nulle  pirt  le  catholi- 
cisme n’est  détruit  si  raj)ideim;nt  ; mais  la  controvei-se,  mais 
la  lÜMtrté  n’ins]>ire  pas  la  moindre  vie  à s;t  science,  ni  à si 
littérature.  .\u  dix-septième  siècle,  la  Suèale  est  l’héi-oïne  de 
la  grande  lutte  religieuse;  elle  dicte  la  paix  à Müiister;  à 
Rysivick,  l’Eurepela  reconnaît  |)our  médiatrice;  Bo.ssuet  lui- 
même  siaiible  effrayé  des  exploits  de  Charles-Guslaxe,  ce 
Suédois  indompté'^-,  Eharles  XII  vient  camper  là  où  mourut 


’ Uisfttire  rfr  la  dernière  révolution  de  Stude^  par  Ch,  F.  SheridâO,  secrrlairc 
de  la  légation  britannique,  eu  1772,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
célébré  orateur  de  ce  nom. 

’ Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague. 
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Gustave-Adolphe',  pour  se  faire  solliciter  tour  à tour  par 
Louis  XIY  et  Marlboroiijîh.  Mais  en  1720,  npW's  tant  de 
gloire  et  de  puissance,  la  Suivie  se  retrouve  sans  avoir  conquis 
des  institutions  raisonnables,  et  sans  avoir  conservé,  de  toute 
la  rive  méridionale  de  la  Baltique,  autre  chose  qu'une  chétive 
portion  de  la  Poméranie.  Toute  pauvre  et  stérile  iprelle  est, 
Gustave  III  veut  la  façonner  sur  le  modèle  de  la  France  de 
Louis  XV  ; le  dix-huitième  siècle  s’y  intixxliiit  à la  voix  du 
monarque,  mais  il  oublie  son  enthousiasme  déniocrati(]ue  et 
son  désir  d’une  régénération  sociale.  Hestré  tranipiille  specta- 
trice de  la  révolution  française,  c’est  au  moment  où  l’esprit 
révolutionnaire  s’éteint  en  Europe,  que  la  Suède  exclut  la 
dynastie  des  Vasa  et  va  prendre  pour  roi  un  enfant  de  la 
république  : mais  les  institutions  qu’elle  s’est  données  alors 
ressemblent  déjà  à celles  d’un  peuple  v ieilli  dans  la  richesse 
et  la  corruption.  Un  se  demande  avec  tristesse  ce  que  lui  ont 
valu  toutes  ces  apparitions  brillantes  sur  la  scène  du  monde? 
Elle  (|ui  a ümt  fuit  |)our  lu  liberté  civile  et  religieuse  de  l’Eu- 
roptï,  qu’a-t-elle  fait  pv»iir  la  sienne?  qu’a-t-elle  rapporté  de 
cette  terre  d’Allemagne  si  féconde  en  lumières,  en  généreuses 
pensées,  et  qu’elle  a si  longtemps  foulée  en  maîtresse?  Quel 
fruit  a-t-elle  retiré  de  sa  longue  et  glorieuse  lutte  contre  le 
des|)otismc  civilisé  de  r.\utriche,  et  le  des|H)tisme  barbare  de 
la  Bussie?  On  dirait  qu’une  main  toute-puissante  l’ait  faite 
|K)ur  la  victoire  et  lui  ait  interdit  la  conquête. 

Puim|uoi  cette  triste  fortune?  Pourquoi  cette  stérilité  du 
passé?  trest  là  une  (|uestion  que  nous  n’osons  soulever,  et  à 
laquelle  nous  ne  saurions  répondre.  Il  nous  convient  seide- 
ment  de  consUiter  ([ue  la  Suède  n’a  rien  gagné  à se  trouver 
tantùt  en  dehora,  tantôt  en  arrière  du  mouvement  européen, 

' Allrinstadl  pri-s  Lutzpn,  i>n  1~(M. 
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que  les  incoaséquences  de  sa  destinée  ont  été  fatales  à sa 
liberté  comme  à sa  prospérité,  et  que  l’Europe  centrale  aurait 
tort  de  lui  envier  des  garanties  pour  la  plupart  illusoires,  et 
une  loi  constitutionnel  le  ipii  consacre  rintolérance  religieuse. 
On  a d'autant  plus  le  dmit  de  déplorer  ce  funeste  résultat,  et 
de  s'en  étonner,  que  le  peuple  suédois  est  doué  de  toutes  les 
qualités  qui  devraient  lui  assun>r  la  possession  d'une  liberté 
raisoimable.  Il  a de  l’instruction,  et  peu  de  besoins;  la  vertu 
du  sacrilice  lui  t'ai  familière.  Il  |>ussède  au  suprême  degré 
cette  précieuse  qualité  que  madame  de  Staël  a si  bien  définie, 
ï habitude  du  respect  : la  hiérarchie  sociale,  dont  il  subit  les 
impérieuses  exigences,  n’est  point  l’objet  de  déclamations 
irréfléchies,  ni  de  la  haine  secrète  qu’inspire  la  vanité  blessée. 
Plein  d’une  alTectueusc  estime  pour  son  }>ays  et  ses  aïeux, 
profondément  attaché  à scs  vieilles  mœurs,  à scs  vieilles 
croyances,  le  Suédois  porte  dans  les  relations  de  la  vie  poli- 
tique et  . sociale,  ce  calme,  cette  gravité,  ce  maintien  posé 
et  sévère  que  nous  envions  à l'Angleterre.  Si  les  hautes 
classes  ont  subi  sous  quelques  rapports  la  désastix'use  influence 
de  la  corruption  du  dernier  siècle,  si  elles  ont  emprunté  aux 
cours  du  Midi  un  luxe  qui  leur  pèse,  en  revanche  on  retrouve 
souvent  dans  les  classes  moyennes  et  inférieures  l’antique 
intégrité  Scandinave;  et  à la  vue  d’un  jKiysan  de  Gothie,  d’un 
mineur  dalécarlien,  on  comprend  que  de  pareils  hommes  ont 
pu  naguère  associer  leur  gloire  aux  plus  belles  époques  de 
l’histoire  européenne.  .Mais  le  temps  n’est  plus  où  l’on  pouvait, 
en  déployant  des  vertus  guerrières,  se  faire  p;inlonner  la  ser- 
vilité ou  la  turhulence  de  la  vie  fiolili(|ue.  Le  caractère  sué- 
dois, même  dans  sa  pureté  primitive,  serait  aujourd’hui  un 
caractère  incomplet;  à moins  que  la  Suède  ne  s’empressât  de 
chercher  un  nouveau  développement,  et  qu’elle  ne  voulût 
nous  offrir  le  spectacle  de  l’application  des  formes  franche- 
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ment  représentatives  aux  mœurs  fortes  et  orif^inales  d’une 
nation  agricole.  L’entreprise  serait  curieuse,  et  digne  d’un 
peuple  célèbre  : dùt-elle  même  échouer , mieux  vaudrait 
encore  cette  défaite  que  son  état  actuel  de  langueur  et  de 
décrépitude. 

Malheureusement,  rien  n’annonce  que  la  Suède  s’apprête 
à suivre  cette  direction.  Elle  a fait,  comme  à son  insu,  quel- 
ques concessions  à l’esprit  du  temps;  mais  ses  législateurs  ont 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  ces  coniîes- 
sions  ne  se  renouvellent  pas,  et  elle  est  encore  tout  entière 
sous  le  joug  du  passé.  Or,  ce  passé  peut  bien  éblouir  un 
étranger  ; niais  il  n’a  légué  aux  Suédois  qu’une  trisU;  série 
d’institutions  enfantées,  les  unes,  jiar  les  prétentions  de  l’in- 
solente oligarchie  que  fonda  Oxenstiem;  les  autres,  par  le 
despotisme  de  ce  Charles  XI,  qui  voulut  être  le  Louis  XIV 
de  la  Suède  (1660-1698).  lai  notion  n’a  point  encore  compris 
qu’en  embrassant  des  idties  et  des  croyances  différentes  de 
celles  des  générations  éteintes,  on  peut  se  rendre  digne  d’elles 
et  marcher  sans  rougir  à leur  suite.  C’est  la  gloire  de  la 
vieille  Suède  qui  écrase  la  Suiide  nouvelle;  elle  inspire  aux 
uns  une  folle  vanité,  aux  autres  un  découragement  funeste,  et 
le  pays  se  débat  contre  ce  passé  dont  il  a consacni  tous  les 
abus,  et  dont  il  a perdu  tout  l'éclat 

Four  atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  celui 
d’exposer  l'état  actuel  de  la  liberté  en  Suède,  nous  avons 
f)ensé  que  le  moyen  le  jdvis  simple  et  le  plus  rationnel  était 
de  tracer  une  narration  fidèle  des  travaux  qui  ont  marqué  la 


' La  conslitulion  qui  ri^pil  ar1iiHlrTnr*ni  !a  Sui'de  rnnservr  l(*s  formrs  rfprd- 
sentalives  qui  ont  de  tout  temps  prévalu  dans  co  royaume;  elle  est  du  reste 
calquée  en  grande  partie  sur  les  diverses  constitutions  qui  furent  promul- 
guées. en  ViM,  par  le  régent  Oxenstiem,  en  1682  par  Charles  XI,  et  en  1772 
par  Gustave  lli. 
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(lornière  session  des  états  généraux,  commencée  à Stockholm, 
en  novembre  1828  et  U^rminée  en  mars  1830.  Toiih^  les 
question.^  qui  touchent  aux  grands  intérêts  du  pays  ont  été  ou 
débattues  ou  entamées  pendant  cet  intervalle.  .\u  inilieii 
d’originalités  bizarres,  le  Iwteur  français  sera  peut-être  étonné 
de  découvrir  une  conformité  remarquable  avec  ses  besoins  et 
ses  vœux  ; et  peut-être  aussi,  dans  le  récit  des  actes  de  ces 
assemblées  inconnues,  trouvera-tnil  plus  d’un  conseil  utile  et 
plus  d’un  avertissement  salutaire.  Quant  à nous,  nous  nous 
abstiendrons  de  tout  rapprochement  ; nous  n’aurons  en  vue 
que  la  Suède.  Eu  rendant  compte  des  principales  discussions, 
nous  tâcherons  de  donner  une  idée  satisfaisante  de  la  forme 
des  délibérations  et  des  dis|X)sitions  réglementaires  (jui  don- 
nent un  caractère  national  à l’organisation  du  pouvoir  légis- 
latif. Nous  devons  d’abord  donner  quelques  détails  sur  la 
composiüon  de  l’assemblée  qui  partage  avec  le  roi  l’exen  ice 
de  ce  pouvoir. 

Les  états  généraux  du  royaume  {Riksens  stænde),  rassem- 
blés en  diète  (Riksdag),  se  divisent  en  quatre  États  ou  ordres 
qui  représentent  autant  de  classes  essentiellement  distinctes 
dans  la  nation  : la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie  et  les 
(>aysans. 

Le  premier  des  ({uatre  ordres  en  dignité,  en  nombre,  en 
lumières,  est  l’ordre  équestre  ou  de  la  noblesse.  11  est  repré- 
senté à la  diète  par  les  chefs  de  toutes  les  familles  nobles  du 
royaume,  qui  y siègent  par  droit  d’héi'édité  et  pendant  leur 
vie  entière:  on  compte  actuellement  douze  cent  soixante- 
seize  familles  nobles,  dont  deux  cent  quatre-vingt-neuf  pos- 
sèdent les  titres  de  comte  ou  de  baron.  Le  chef  de  la  famille, 
en  ligue  diiwle  et  masculine,  a seul  le  droit  de  siéger  et  de 
voter  à la  diète. 

Le  chef  de  famille  entre  en  jouissance  de  ses  fonctions 
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législatives  à vingt-cinq  ans  accomplis.  A vingt  et  un  ans  il 
peut  déjà  assister  aux  déliltérations  de  l’ordre,  mais  sans  y 
participer.  Il  peut  se  faire  remplacer  à la  diète  par  un  puîné 
de  sa  maison  ou  de  toute  autre  famille  noble,  (|ui  prend  alors 
le  nom  de  fondé  de  pouvoir,  et  possède  toutes  les  préroga- 
tives du  chef  de  famille  qu’il  représente,  sans  être  comptable 
envers  lui  de  sa  conduite.  La  couronne  fait  des  nobles  à 
volonté,  et  déjà  elle  n’use  que  trop  largement  de  ce  droit  dont 
l’abus  pourrait  gravement  compromettre  l'indépendance  et 
la  considération  de  l’ordre. 

Le  clergé,  j>ar  sa  constitution  et  le  mo<le  d’élection  de  ses 
représentants  à la  diète,  devrait  être  le  plus  indé[>endant  des 
quatre  ordres.  (Cependant  il  n’a  résisté  ipu:  bien  rarement  aux 
envahissements  de  la  noblesse,  et  la  couronne  a toujours 
trouvé  en  lui  un  instrument  docile.  On  dirait  qu’il  conserve 
encore  le  souvenii’  de  stm  origine,  et  qu’il  craint  de  se  com- 
promettre envers  le  pouvoir  royal  qui  lui  a donné  l’existence, 
et  dont  le  possesseur  est  chef  visible  de  l’Eglise  suédoise.  En 
Suède,  comme  en  Danemark  et  en  Angleterre,  l’État  n’a  |tas 
osé  embrasser  le  principe  de  la  réforme  avec  toutes  ses  consé- 
(jucnces  ; en  rojetant  toute  intervention  étrangère,  on  a soi- 
gneusement conservé  la  hiérarchie  du  catholicisme  : seule- 
ment, le  roi  s’est  mis  ii  la  place  du  pape,  et  a concentré  dans 
ses  mains  la  double  puissance  temporelle  et  spirituelle.  Ainsi 
se  trouvèrent  réunis  tous  les  éléments  de  servilité;  et,  en 
évitant  l’austère  indépendancedu  calvinisme,  l’autorité  royale 
put  substituer  un  synode  humble  et  soumis  à ce  clergé  catho- 
lique qui  avait  fait  mainte  fois  preuve  de  libeité  et  de  puissance. 

Telles  sont  peut-être  les  raisons  qui  peuvent  expliquer 
l’étrange  docilité  du  clergé  suédois  et  qui  rendent  dérisoires 
les  mesures  prises  pour  garantir  son  indé[>endance.  Rien  de 
plus  démocraticpie  en  np|)arencc  (pie  sa  constitution.  Dans  la 
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grande  majorité  des  jwiroisses,  les  curés  sont  élus  pai‘  l’as- 
semblée générale  des  propriétaires,  à laquelle  le  consistoire 
ou  chapitre  épiscopal  présenta>trois  candidats.  Les  curés  ainsi 
élus  par  leur  troupeau,  comme  dans  la  primitive  Église,  se 
l'éuiiissent  par  diocèse  et  élisent,  selon  le  mode  qui  leur  con- 
vient, leurs  représentants  à chaque  diète,  au  nombre  de  qua- 
rairte-<iuatre.  L’archevêque  d'U])sal,  métrojxjlitain  de  Suède, 
est  orateur-né  de  l’ordre,  et  les  douze  évêques  en  sont  mem- 
bres de  droit.  Ces  prélats  sont  eux-mêmes  élus  par  le  clergé 
de  leur  diocèse,  qui  présente  au  roi  trois  candidats  parmi 
lesquels  le  monarque  choisit  le  nouvel  évêque.  Tout  le  clergé 
de  Suède  prend  part  à l'élection  du  métropolitain.  A ces  treize 
prélats  et  aux  quarante-quatre  curés  élus  par  leurs  confrères, 
il  faut  ajouter  treize  députés  élus  par  les  vicaires  ou  commi- 
nistres,  un  par  diocèse,  et  de  plus  deux  députés  de  chacune 
des  universités  d’Ui)sal  et  de  Lund,  et  deux  membres  de 
l’Académie  des  sciences. 

L’ordre  de  la  bourgeoisie  est  celui  qui  ré|M>nd  le  plus  mal 
à sa  nomination.  Ce  nom  de  bourgeois  ne  signiiie  nullement 
roturier,  mais  néijocianl.  En  effet,  cet  ordre  ne  comprend 
que  les  habibuits  des  villes;  et  pour  obUaiir  droit  de  bour- 
geoisie dans  une  ville,  il  faut  être  commerçant  ou  bien  faire 
partie  d’une  des  corporations  dans  lesquelles  sont  répartis 
tous  ceux  qui  se  livrent  à des  professions  industrielles.  Soumis 
à de  telles  restrictions,  on  conçoit  que  cet  ordre  ne  |)ent  avoir 
que  bien  peu  d’importance  dans  un  État  où  il  n'y  a point  de 
grandes  villes.  En  1820,  la  population  réunie  des  quatre- 
vingt-quatre  villes  provinciales  de  Suède  ne  se  montait  qu’à 
cent  soixante-quinze  mille  huit  cent  cinq  âmes;  en  y ajoutant 
celle  de  la  capitale,  qui  compte  environ  soixante-quinze  mille 
habitants,  on  obtiendra,  {>our  la  totalité  du  troisième  ordre  du 
peuple  suédois,  un  nombre  de  deux  cent  s<iixanle  mille  âmes. 
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Ëut'ore  œnviciit-il  de  retrancher  de  ce  nombre  tous  les  ci- 
toyens qui  habitent  les  villes,  et  surtout  la  capitale,  sans  se 
livrer  à aucune  profession  industrielle;  tels  sont  les  gens  de 
lettres,  les  gens  d'aiïaires,  les  hommes  de  loi,  les  capitalistes, 
les  propriétaires  de  mines,  de  forges  et  de  tout  autre  établis- 
sement industriel  situé  hors  de  l'enceinte  des  villes.  / 

L’élection  des  déptitcs  de  cet  ordre  à la  diète  est  directe  ou 
indirecte,  selon  les  localités.  Dans  les  villes  où  la  bourgeoisie 
tout  entière  prend  part  à l'élection  des  députés,  il  y a un  cens 
électoral  très-peu  considérable,  et  celui  qui  f>aye  deux  fois 
autant  de  contributions  que  le  cens  exigé  a deux  voix,  trois 
voix  s'il  en  paye  trois  fois  autant,  et  ainsi  de  suite. 

L’ordre  des  paysans  est  celui  qui  est  le  mieux  repnisenté, 
et  qui  lui-même  représente  le  mieux  la  véritable  force  de  la 
nation.  Au  premier  abord  on  est  tenté  de  déplorer  la  dispo- 
sition qui  conlie  l’exercice  du  pouvoir  législatif  à des  hommes 
naturellement  étrangers  à toute  idée  générale,  propres  tout 
au  plus  à apprécier  des  intérêts  locfîux,  et  chez  ejui  la  cor- 
ruption doit  trouver  un  acci's  facile.  L'histoire  confirme  ces 
premières  impressions,  car  aux  diètes  les  paysans  se  sont  gé- 
néralement montrés  incapables  d’user  de  leure  droits.  Mais, 
d’un  autre  côté,  leur  avenir  est  jilus  rassurant  : depuis  le  der- 
nier siècle  leur  stn  t s’est  amélioré  ; l’instruction  élémentaire 
est  plus  répandue  chez  eux  que  chez  toute  autre  population 
agricole  de  l'Europe,  excepté  celle  du  Danemark  et  de 
l’Écosse  ; une  masse  considérable  de  propriété  territoriale  leur 
est  dévolue  graduellement;  ils  ont  hérité  de  la  considération 
qu’a  perdue  la  noblesse  : et  si  l’on  n’avait  jws  pris.le  soin  de 
les  isoler  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  jKilitiques,  si  les 
lumières  de  quelques  hommes  des  classes  plus  élevées  et  plus 
éclairées  pouvaient  venir  au  secours  de  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  Ism  sens  naturel,  il  est  très-probable  que 
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les  subtilités  de  l'i'idiiiinistratiuii  trouveraient  en  eux  des  ad- 
versaires redoutables. 

Chez  eux,  comme  chez  les  bourgeois,  l’éligibilité  est  en- 
travée par  des  restrictions  onéreuses.  11  faut  être  paysan  pro- 
priétaire et  domicilié  dans  le  canton  où  un  est  élu,  n’avoir 
jamais  rempli  aucune  fonction  au  senice  de  l’Ktat,  n’avoir 
jamais  exercé  aucun  commerce,  cultiver  {lositivement  ses 
propres  teries  : les  fermiers  ne  jouissent  d’aucun  dix>it  jkiü- 
tiqne.  L’élection  est  indirecte  ; les  piiysans  de  cha(]ue  jairoisse 
nomment  un  électeur.  (k“s  électeurs  |wroissiaux  se  rassem- 
blent au  chef-lieu  du  canhm  t»u  Ho>rnd,  sous  la  présidence 
du  juge  de  piemière  instance.  Lha<iue  llærad  a le  droit 
d’élire  un  député. 

Les  députés  des  trois  ordres  non  nobles  reçoivent  une 
indemnité  de  leurs  œmmetümts  jiendant  toute  la  durée  <le  1a 
diète.  Pour  être  éligible  il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  et  être 
luthérien  '.  Pour  être  électeur,  il  suflit  d’être  âgé  de  vingt- 
un  ans,  et  d’appartenir  à l'une  des  confessions  chrétiennes. 

La  diète  s’assemble  de  droit  tous  les  cinq  ans,  elle  janit 
être  convoquée  extraordinairement  au  gré  du  roi.  Les  ({uatre 
ordres  délibèrent  séparément,  ils  partagent  l’initiative  avec  le 
roi  pendant  le  premier  mois  de  la  session.  Si  une  proposition 
est  adoptée  par  trois  ordres,  le  vote  négatif  du  quatrième  est 
non  avenu,  sauf  toutefois  pour  les  questions  qui  touchent  aux 
lois  fondamentales,  lesquelles  règlent  tout  ce  qui  tient  à l’or- 
ganisation et  aux  attributions  du  pouvoir  législatif  et  exécutif. 
Pour  qu’une  modification  quelconque  soit  introduite  dans  ces 
lois,  il  faut  que  les  quatre  ordres  soient  unanimes,  et  de  plus, 
que  la  proposition  faite  et  pixivisoirement  discutée  à une  diète 
ne  soit  définitivement  votée  qu’à  la  diète  suivante,  c’est-à-dire 

' CetlP  dernière  condition  ctU  aus)»i  de  rigueur  pour  loua  le»  fonctionnaires 
de  l'ordre  civil. 
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après  un  laps  de  cinq  ans.  Ainsi,  par  le  moyen  d'une  qua- 
druple législature,  on  est  parvenu  d’abord  à priver  dans  les 
afTaires  ordinaires  chacun  des  quatre  onlres  individuellement 
du  veto  absolu,  condition  inhérente  à l’exercice  du  pouvoir 
législatif;  ensuite,  à rendre  tout  perfectionnement  de  la  con- 
stitution à peu  près  impossible. 

L'organisation  du  pouvoir  législatif,  en  Suède,  étant  ainsi 
donnée,  il  nous  semble  que  l’on  |K‘ut  en  déduire  à priori,  et 
avant  d’en  connaître  les  résultats  réels,  plusieurs  causes  ma- 
nifestes de  faiblesse  et  A'ntonie  dans  le  gouvernement,  plu- 
sieurs obstacles  incontestables  au  développement  d’institutions 
sainement  libérales.  Nous  indiquerons  ici  ceux  qui  nous  ont 
frappé  le  plus  jxjndant  notre  séjour  en  Suède. 

la;  premier,  celui  qui  excite,  en  Suède  même,  le  plus  de 
léclamations,  est  riiitervalle  de  cinq  ans  qui  doit  s’écouler 
entre  la  clôture  d’une  diète  et  la  convooition  de  la  suivante. 

la;  roi,  il  est  vrai,  a le  droit  de  convoquer  à son  gré  les 
diètes  extraordinaires  pour  subvenir  à des  besoins  pressants  ; 
mais  on  sent  bien  que  le  gouvernement  ne  recherche  |>as 
avec  empies-senient  les  discussions  emliarrassantes,  les  éclair- 
cissements souvent  pénibles  qui  sont  la  suite  inévitable  de  la 
réunion  des  représentants. 

Forcés  de  rc.ster  cinq  années  loin  de  toute  participation  aux 
aiïaires  publiques,  dans  un  pjiys  où  il  n’y  a point  de  villes 
considérables,  point  de  communications  réglées,  point  de  ; 
grandes  réunions  provinciales  et  presque  point  de  journaux, 
les  citoyens  qui  peuvent  être  appelés  à faire  partie  de  la  diète 
deviennent  naturellement  étrangers,  sinon  aux  grands  inté- 
rêts de  l’État,  du  moins  au  mode  de  les  traiter,  à l’habitude 
des  discussions  parlementaires,  à l’appréciation  journalière 
des  actes  du  gouvernement  et  des  besoins  du  pays.  Cet  inter- 
valle démesuré  est  doublement  funeste  en  Suède,  où  il  n’y  a 
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presque  point  d'énergie  naturelle,  où  l'on  n’est  que  trop  enclin 
à tout  ajourner,  et  où  les  institutions  devraient  tendre  sans 
cesse  à contrebalancer  l’apathie  politique  et  sociale  qu'inspire 
le  climat.  I.Æ  membre  des  états  généraux  arrive  dans  la  capi- 
tale, après  s’être  occupé  presque  exclusivement,  pendant  cinq 
longues  années,  de  sou  comineree  ou  de  l'exploitation  de  ses 
terres  : à jK-ine  a-t-il  comineiicé  ses  fonctions  législatives 
qu’il  se  trouve  surchargé  d’occiipdions  et  de  devoirs  entiè- 
rement étrangers  à s;i  vie,  à ses  j)ensées  habituelles,  et  avec 
lesquels  il  est  im[>ossible  de  se  familiariser  complètement  dès 
la  première  diète.  L’encombrement  des  affaires  générales  et 
particulières  commence  par  l’effrayer;  la  fatigue  et  le  décou- 
ragement le  maîtrisent  bientôt  : il  lui  tanle  d’être  rendu  au 
cercle  paisible  de  sa  vie  antérieure  ; il  sent  lui-même  combien 
son  esprit  a encore  besoin  de  lumières  et  de  travail  pour  dé- 
cider des  questions  d’un  ordre  supérieur;  il  se  flatte  que  plus 
tard  il  saura  mieux  les  résoudre  ; l’administration  profite 
habilement  de  ces  dispositions;  et  grâce  à la  lenteur  sans 
pareille  des  formes  législatives,  il  lui  est  toujours  facile  de 
faire  durer  la  diète  tout  juste  le  temps  qu’il  faut  pour  l’adop- 
tion des  mesures  qu’elle  réclame,  et  rajournenient  de  celles 
qu’elle  redoute.  Puis  on  se  sépare,  fatigués  les  uns  comme 
les  autres  de  cette  corvée  pénible,  enchantés  de  pouvoir  re- 
mettre à cinq  ans  plus  tard  la  grande  œuvre  des  réformes,  et 
oubliant  que  les  annéi’s  passent,  sans  que  les  institutions  na- 
tionales offrent  à la  nation  d’autres  bienfaits  que  des  forma- 
lités dérisoires  et  de  lointaines  esp«;rances. 

L’esprit  sbitionnaire  de  la  législation  suédoise  et  l’absence, 
ou  plutôt  l'oubli  d’un  véritable  tiers  état  dans  la  composition 
de  la  puissance  législative,  doivent  être  également  comptés 
parmi  les  principales  causes  qui  menacent  d’étouffer  dès  son 
berceau  l’esprit  constitutionnel  de  la  Suède.  Que  le  chan- 
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c-elier  Uxensliern,  Charles  XI  et  même  (îustave  III,  en  réor- 
ganisant successivement  la  constitution  de  leur  pays,  aient 
oublié  d’y  marquer  la  place  d’une  bourgeoisie  véritable,  cela 
se  confoit  facilement;  mais  que  les  auteurs  de  la  constitution 
de  1809,  après  avoir  vu  ce  que  le  tiers  état  venait  d’accomplir 
en  P’rdnce,  n’aient  pas  reporté  leurs  regards  sur  leur  patrie, 
et  n’y  aient  pas  vu  un  élément  semblable  avide  de  droits  et 
d’existence  politique;  c’est  ce  qui  est  vraiment  inexplicable. 
L’absence  de  la  vie  féedale,  qui  a tant  contribué  au  dévelop- 
pement des  institutions  rnunicijales;  la  sévérité  du  climat, 
qui  a toujours  réprimé  l’accroissement  de  la  population  ; 
l’immense  étendue  de  la  Suède,  où  trois  millions  d’hommes 
se  trouvent  éparpillés  sur  une  surface  de  seize  mille  lieues  car- 
rées : toutes  ces  causes  ont  dû  nécessairement  retarder  la  for- 
mation d’une  classe  moyenne,  riche,  éclairée,  comjwclc  et 
indépendante.  C’est  peut-<Hre  à son  absence  prolongée  que 
l'on  peut  attribuer  la  stérilité  de  la  gloire  militaire  de  la 
Suède.  Mais  enfin  aujourd’hui  elle  s'est  formée,  et  son  déve- 
loppement, si  naturel  au  temps  où  nous  vivons,  prend  chaque 
jour  un  caractère  plus  imposant.  Toutefois,  elle  ne  possède  ; 
encore  aucun  droit  politique,  et  se  trouve  totalement  exclue  j 
de  la  représentation  nationale.  Conqx)sée  de  tous  les  puînés 
des  familles  nobles,  de  tous  ceux  qui  ne  sc  sentent  pas  de 
goût  jK)ur  les  fonctions  ecclésiastiques  ou  pour  le  négoce,  et 
qui  n’ont  pas  travaillé  à la  terre  de  lem-s  mains,  on  comprend 
facilement  qu’elle  forme  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  na- 
tion ; on  comprend  encore  que  tous  ces  hommes  vivant  de 
leurs  rentes,  propriétaires  de  mines,  d’usines  et  de  grands 
établissements  industriels,  ou  voués  aux  sciences  et  aux  arts, 
se  sentent  blessés  au  vif  par  un  ordre  de  choses  qui  reproduit 
au  sein  de  la  diète  cette  scrupuleuse  distinction  de  rangs  et  de 
castes,  que  l’esprit  nouveau  tend  chaque  jour  à diminuer 


Digitized  by  Google 


46 


DK  LA  l.lliKRTiv  CONSTITL'TIONNKLLE 


dans  le  corps  social  lui-nième.  On  comprend  surtout  qu’ils 
ne  ressentent  ni  amour  ni  respect  pour  une  constitution  qui 
a refuse  le  pouvoir  législatif  à la  nation  entière  pour  ne  le 
l’onfier  qu’à  des  fractions  artificiellc's  et  incomplètes  ; (jui  ap- 
pelle le  citoyen  à (concourir  àu  gouvernement  de  son  pays, 
non  |>as  {«rce  cpi’il  est  Siudois,  mais  j«irce  qu’il  est  noble, 
prêtre,  marchand  ou  |>aysan.  O’est  à reprer  ce  vice  radical 
de  la  constitution,  aussi  dangereux  <pi’il  est  injuste,  que  de- 
vraient s’ap|)liqiier  tous  les  efforts  des  législateurs  suédois; 
mais  c’est  à quoi  ils  n’ont  guère  songé  pendant  la  diète  de 
1828  à 1830. 

A ces  causes  premières  de  mort  plitique  on  paît  en  ajouter 
plusieurs  autrtîs  secondaires.  En  faisant  entretenir  les  dépub’* 
aux  trois  ordres  non  nobles  pr  leurs  commettants,  on  a 
tixiuvé  un  excellent  moyen  d’inspirer  au  puple  une  répu- 
gnance, au  moins  égale  à celle  de  l’administration,  pur  les 
diètes  extraordinaires,  et  de  rendre  la  représentation  natio- 
nale à charge  au  pys.  La  puvreté  de  la  masse  vraiment 
indépndante  des  nobles  les  éloigne  de  la  diète,  qui  se  tient 
dans  la  capitale  où  la  vie  est  chèra,  et  où  en  revanche  se 
trouvent  une  foule  de  nobles  que  leurs  emplois  y rendent 
stationnaires.  De  plus,  que  l’on  se  ligure  une  presse  pério- 
dique presque  annulée  pr  des  lois  oppressives;  piint  de 
communications  littéraires  ni  politiques  avec  l’étranger  ; pi-es- 
que  pint  de  relations  intérieures  à cause  du  ptit  nombre 
de  villes  et  de  la  difficulté  des  transprts;  un  aveugle 
resp>ct  pur  tout  ce  qui  émane  de  l’autoritii;  un  inconce- 
vable amour  des  places  ; enfin  un  manque  de  vie  plitique 
tellement  complet  qu’une  organisation  provinciale  et  mu- 
nicipale aussi  lÜKTale  que  pssible  est  totalement  négligée 
pr  les  habitants,  et  livrée  pir  pure  insouciance  aux  mains  de 
l’administraüon  ; que  l’un  se  figure  toutes  ces  circonstances. 
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et  l’on  aura  une  idée  assez  juste  des  obstacles  qui  s’opjMjseiit 
eu  Suède  au  dévelopjKJiiicnt  d’un  esprit  j)ublic  et  d’une 
lilierté  conslitulionnelle. 

Si,  après  avoir  parcouru  cette  triste  énumération,  on  venait 
à apprendre  que  dans  ce  pays  il  existe  cependant  un  esprit 
public,  que  l’amour  d’une  liberté  séculaire  y asun  écu  à toutes 
les  révolutions,  qu’au  milieu  de  ces  innombrables  diflicultés, 
qui  semblent  ne  devoir  inspirer  que  le  silence  et  le  décourage- 
ment, tout  n’est  pas  devenu  la  proie  de  ce  découragement  et  de 
ce  silence,  certesonauraitlieu  non-seulementde  s'étonner,  mais 
encore  d’ouvTir  son  cœur  à ce  sentiment  d’orgueil  et  de  bien-être 
moral  qu’inspire  toujours  un  noble  effort  de  nos  semblables. 

Ce  sentiment,  ceux  qui  s’intéressent  à la  Suède  peuvent  se 
le  permettre  : l’amour  du  bien  public  s’est  maintenu  plein  de 
vie  et  de  force  dans  quelques  cœurs  intrépides;  le  zèle  du 
progrès,  l’attachement  à l'intérêt  moral  de  la  patrie  n’ont 
|K)int  succombé  sous  l’influence  réunie  des  lois  et  des  mœure. 
Il  est  en  Suède  un  groupe  de  paysans  et  de  nobles  fidèles 
depuis  longtemps  à ce  qu’ils  regardent  comme  le  bien  de 
leur  pays,  fidèles  surtout  à l’esprit  de  régénération  et  de  |)er- 
fectionnement  qui  dut,  selon  eux,  pré-sider  à la  l•évolution 
de  1 809.  De  nombreuses  défections  ont  éclairci  leurs  rangs  ; 
le  dégoût  et  le  découragement  diminuent  tous  les  jours  leur 
nombre.  Dans  la  masse  de  la  nation,  ils  ne  trouvent  point 
d’appui  ; leurs  propositions  sont  toujours  rejetées , leurs 
espérances  toujours  trompées;  mais  à chaque  diète  ils  re]»- 
raissent  avec  la  même  tristesse  et  la  meme  constance.  Dans 
un  pays  où  l’influence  de  la  cour  etderadminislration  enlace 
dans  ses  ramifications  immenses  tous  les  rangs  et  toutes  les 
professions,  où  il  n’y  a ni  journaux  estimés,  ni  réunions  poli- 
tiques, ni  encouragements  quelconques  ; où  nulle  part  ne 
retentissent  ces  témoignages  de  la  publique  reconnaissance 
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(jui  consoU’iil  (iiielquefois  iruruî  oppisilion  stérile  ; où  l’on  eu 
est  encore  à ref^anler  connne  des  perturbateurs  de  la  |)aix  et 
de  l’ordre  ceux  qui  tiennent  l’ceil  ouvert  sur  la  marche  du 
gouvernement;  où  la  silencieuse  estime  du  peuple  j>i-oteste  à 
peine  contre  des  mépris  oflicicls  : dans  un  tel  pays,  il  y a 
vraiment  dn  mérite  à perstivérer  dans  la  pénible  carrière  des 
fonctions  législatives,  f’.’est  donc  à juste  titre  ([ue  nous  croyons 
piuvoir  n’u  lamer  un  jteu  de  bienveillance  et  d’intérêt  |)our 
quelques  Suédois  inti-gres,  ipii  ont  su  braver  les  innom- 
brables diClicultés  de  leur  position,  et  sacrifier  mille  considiv 
rations  personnelles  au  devoir  de  venir  tous  les  cinq  ans 
élever  une  voix  isolée  et  à |)eine  écoutée  contre  la  marche  du 
pnivoir.  En  France,  où  l’opposition  oITre  maintenant  tant 
d’attraits,  mais  où  elle  a vu  mainte  fois  aussi  scs  intentions 
calomniées,  ses  efforls  méconnus,  un  sentiment  à la  fois  de 
générosité  et  de  douloureuse  sympathie  doit  faire  battre  nos 
cœurs  en  songeant  à ces  patriotes  du  Nord,  dont  la  gloire 
est  peut-iHre  d’autant  plus  pure  qu’elle  est  moins  appréciée, 
et  qui  travaillent  avec  nos  idées  nouvelles  à rendre  au  nom 
suéxlois  son  antique  éclat. 

Au  premier  rang  de  ces  boinmcs  remarquables  est  sms 
contredit  ('.barles  Henri,  baron  d'Anckarswa’rd.  Filsdu  maré- 
chal de  la  <liète,  qui  présida  ;i  la  révolution  de  1809,  il  a 
défendu  sans  cesse  les  ]irincipes  de  cette  révolution  comme 
un  héritage  sacré;  on  l’a  toujours  vu,  le  premier  sur  la 
breche,  quand  il  s’est  agi  de  défendre  les  libertés  ou  l’hon- 
neur de  la  Suède,  soutenir  avec  une  rare  élo(pience  une 
lutte  qui  ne  lui  olTrait  pas  la  plus  faible  perapective  de  succès, 
et  s’associer  anbmt  par  ses  écrits  que  |>ar  ses  discours  aux 
intérêts  méconnus  et  oubliés  qu’il  s’est  chargé  de  revendi- 
quer.  Ce  n’est  pas  sans  émotion  (pie  nous  entreprenons  de 
faire  connaître  ici  cet  orateur,  (pii  nous  a quelquefois  rap- 
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pelé  les  gniiules  illustralioiis  du  parlement  britannique.  Il 
est  possible  que  nous  soyons  coupables  de  partialité  à son 
égard  : tout  Français  doit  ressentir  un  intérêt  particulier 
pour  celui  ([ni  en  1813  encourut  une  disgrâce  qui  n’a  point 
cessé,  |K)ur  avoir  plaidé  avec  trop  de  chaleur  la  cause  de  la 
France  menacée  [)ar  rFuro[>e.  Lt  puis,  il  se  peut  que  nous 
ayons  conservé  une  afTection  sjHkiale  [wur  celui  (pii  le  pre- 
mier nous  offrit  à Stockholm  le  spectacle  d'un  caractère 
intrépide  et  prononcé,  et  dissipa  ainsi  la  tristesse  que  nous 
avait  inspirée  un  jiremier  couj)  d'œil  jeté  sur  la  Suède  [kiU- 
ti([ue.  Le  lecteur  [xuirra  nKxlilier  son  jugement  sur  ces  aveux  ; 
mais,  quant  à nous,  nous  ne  saurions  nous  interdire  ce  faible 
hommage  à des  talents  ([ni  ont  commandé  notre  admiration, 
à des  vertus  qui  ont  droit  à notre  sympathie. 

Malheureusement  l’opposition,  (piel  que  soit  son  courage 
et  son  talent,  n’est  que  fort  ])eu  redoutable  pour  le  gouver- 
nement. L’a(bninistration  de  la  Suède  n’a  changé  ni  de  prin- 
cipes, ni  de  chefs  depuis  1812,  quand  éclata  la  rupture  entre 
Na[(oléon  et  Bernadotte.  Dc[)nis  cette  ép(X[ne,  ses  adversaires 
lui  re[U'oehent  dans  sa  [lolitique  extérieure  une  tendance 
exclusive  à se  laisser  guider  par  la  Russie;  dans  sa  marche 
intérieure,  une  aversion  constante  pour  tout  ce  qui  tient  à 
l’esprit  nouveau,  [xuir  tons  les  changements  pro|ires  à dijve- 
lo[)[x;r  et  appli([uer  l’ordre  d’idées  qui  [irixluisit  l’incomplète 
riiaclion  de  1809.  .Mais  toutes  les  diètes  (pii  se  sont  succédé 
de[>uis  lors  se  sont  montrées  [dns  ou  moins  favorables  à ses 
intentions,  et  les  tentatives  d’o[)|)osilion  d’une  apparence  assez 
énergique  ont  pres([uc  toujonrs  fait  place  à une  complaisance 
habituelle. 

La  diète  de  1828  semblait  surtout  promettre  au  ministî're 
une  alliée  fidèle.  L’administration  avait,  disait-on,  entre  les 
mains  des  ressources  ([iii  devaient  lui  assurer  une  dominatioii 
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paisible  cl  certaine  sur  chacun  «les  qiiali'e  ordres  en  (larticH- 
licr.  A la  noblesse,  elle  pouvait  offrir  |K)ur  ajipàl  un  plan 
fomié  depuis  lonf;tenij)S  jwiir  augmenler  les  trait«;nients  de 
Unis  les  fonctionnaires,  ce  (pii  lui  assurait  le  suffrage  de  tous 
ceux  dont  elle  ne  disjxjsait  pas  diqà  jiar  l'amovibiliU-.  Si  le 
clergi:  s’était  avisé,  contre  scs  anciennes  habitudes,  de  se 
midir  contre  les  volontés  du  jKMivoir,  on  n’avait  iju’à  se  mon- 
trer un  |)cu  enclin  à admettre  un  cbangemcul,  réclamé  par 
certains  novateurs,  et  «pii  tendait  à substituer  un  ll•aiteIuent 
lixe  soldé  par  le  trésor,  aux  dîmes  et  aux  rentes  foncières 
dont  jouit  l’église  de  Suède.  De  même  l’on  avait  | our  con- 
tenir les  bourgeois^négociants  le  grand  épouvantail  de  la 
lilierté  commerciale  et  industrielle,  et  l’abolition  possible  des 
pixibibitions  et  des  corporations,  réformes  excessivement  re- 
doutées jiar  la  majorité  de  cet  ordre.  Enfin  «piant  aux  paysans, 
il  y avait  eu  fort  jieu  d’anciens  membres  réélus  et  l’on  j)ou- 
vait  eonipler  assez  sur  rinexjH'Tience  des  nouveaux  venus 
pour  gagner  les  uns  et  fatiguer  les  iiutres;  de  sorte  «pie 
ipiand  même  le  gouvernemeul  ne  se  fût  jias  assez  fié  à son 
influence  morale  et  à la  conscience  du  bien  qu’il  disait  avoir 
fait  au  pays,  il  avait  le  dmitdc  concevoir  d’autres  esj>érances. 

Nous  tenninons  ici  ces  réflexions  préliminaires  {)our  enta- 
mer la  narration  des  princi{«aux  événements  de  la  diète. 

Le  4 novembre  1 828,  jour  fixé  par  le  récès  ' de  la  diète  de 
1823,  le  roi  d’armes  de  Suède,  escorté  de  quatre  hérauts 
d’armes  et  d’un  délacbement  de  cavalerie,  pareourut  à cheval 
les  rues  de  Stockholm,  et  à chaijue  carrefour  il  proclama,  à 
sou  de  trompe,  que  les  quatre  Étals  du  royaume  étaient  con- 
voqués au  cbâleau  royal  le  1."  du  même  mois,  pour  assister 
à la  séxince  royale  d’ouverture. 

' c'esl-à-dirc  r<;^UIJ)é  oflicicl  des  principales  mesures  adop- 

tées par  les  Etals. 
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Le  même  jour  le  roi,  en  vertu  du  droit  qui  lui  est  conféré 
par  la  lui  fundainenüde,  dé|>osa  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  de  Geer  le  bâton  d’argent  de  mai'échal  de  la  diète,  on 
orateur  de  l’ordre  des  nobles.  Ce  seigneur,  qui  avait  déjà 
rempli  ces  hautes  fonctions  à la  diète  de  1823,  se  rendit 
aussitôt  au  palais  des  nobles  on  il  se  réunit  à six  de  scs  collè- 
gues, Dt  avec  eux  l’appel  nominal  de  toutes  les  familles  nobles 
existantes,  et  dressa  une  liste  des  chefs  de  famille  et  fondés 
de  pouvoir  qui  se  présentaient  pour  siéger  à la  diète  actuelle. 

I^a  vérification  des  pouvoirs  des  trois  autres  ordres,  dont 
les  députés  avaient  été  élus  six  semaines  avant  le  jour  fixé 
|K)nr  la  convocation,  se  fit  eu  même  temps  par  le  iniiiistre 
d’État  de  la  justice,  fonctionnaire  inamovible,  assisté  des 
commissaires  j)ermanents  de  chaque  oixlre  aupriis  de  la  Imn- 
(|ue  et  du  comptoir  de  la  dette  publiipie.  On  reconnut  que  le 
nomhre  des  députés  présiaits  était  fort  inférieur  au  nombre 
fixé  par  la  loi.  L’ordre  du  clergé  n’avait  que  cin(|uanU!-huit 
membres  au  lieu  de  soixante-seize  ; celui  des  bourgeois  qua- 
rante-cinq ‘ au  lieu  de  cent  cinq;  celui  des  paysans  cent  dix- 
neuf  au  lieu  de  deux  cent  trente-six.  Pour  les  deux  deruiei’s 
ordres,  cette  différence  provenait  dn  grand  nombre  de  villes 
et  de  cantons  qui  s’étaient  réunis  ])our  nommer  nn  seul 
député.  Anders  Danielsou,  paysan  célèbre  par  son  éhxjuence 
et  son  indépendance,  avait  été  élu  à la  fois  par  vingt  et  un 
cantons 

Ouant  à la  noblesse,  il  ne  s’y  trouvait  ([ue  quarante-huit 
comtes,  quatre-vingt-neuf  Itarons  et  trois  cent  ciiKjuante- 

' Dont  trente  et  un  bourgmestres  et  conseillers  municipaux  nommés  par  le 
roi  sur  la  présentation  des  villes,  et  quatorze  négociants  non  revêtus  de  charges 
municipales. 

^ Comme  ces  diverses  assemblées  électorales,  en  réunissant  leurs  suffrages 
un  même  individu,  ne  sont  pas  dispensées  du  payement  des  frais  d’entre- 
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quatre  simples  gentilshommes.  Ce  nombre  resta  à |>cu  près 
le  même  jwndant  toute  la  dim*  de  la  diète.  Ceux  d'entre  les 
membres  «jui,  fatigutis  par  la  longueur  et  l'inutilité  de  la 
session,  rc|iartaient  jwiir  leurs  terres,  étaient  remplacés  j)ar 
d'autres  nobles  qui  xenaieut  jwsser  qiiebpies  semaines  dans 
la  capitale,  faisaient  acte  de  présence  à la  chambre,  et  s’éclip- 
saient bientôt  en  cédant  leur  place  à de  nouveaux  collègues. 

Ia,‘s  employés  du  gouvernement  sont  naturellement  les 
plus  fidèles  à leur  jKJste,  et  sur  ce  total  de  quatre  cent  quatre- 
vingt-un  membres,  cent  quatre-vingt-deux  étaient  revêtus 
de  fonctions  amovibles.  Des  trois  cents  autres  on  peut  har- 
diment afiirmer qu'il  n'y  en  avait  |ias-<  inquaute  qui  ne  fussent 
jtas  revêtus  de  (pichpie  fonction  civile  ou  militaire.  11  est 
vrai  qu’en  Suède  tous  les  emjdoyés  au-dessous  du  rang  de 
colonel  et  <le  gouverneur  de  province  sont  inamovibles,  mais 
l’espoir  de  l'avauceuient  et  l’influence  des  chefs  amovibles 
doit  nécessiirement  agir  sur  tous. 

la-  1.0  novembre,  le  roi  et  les  quatre  ordres,  a|irès  avoir 
entendu  un  service  solennel  et  un  sermon  à la  cathédrale,  se 
nMidirent  prcKessionuellement  à la  salle  des  États,  au  châ- 
teau. (diarles-.lean,  vêtu  d’un  manteau  leyal,  l’antique  cou- 
ronne des  Wasa  sur  la  tête  et  le  sceptre  à la  main,  alla 
s’asseoir  sur  un  trône  d’argent,  cadeau  fait  à la  reine  Chris- 
tine par  sou  amant  Lagardic.  Tout  le  monde  étant  delKUit, 
le  prince  royal  placé  à la  droite  de  son  {»ère,  lut  le  discom-s 
du  trône  qui  commençait  ainsi  : 

«Bons  Seigneurs  et  iioiiinies  suédois,'  depuis  la  séparation  des 
états  généraux,  notre  administration  a suivi  son  mouvement  régu- 

lien  qu'elles  devraient  à leur  député,  s'il  leur  appartenait  exclusivement,  les 
contributions  de  ces  vingtet  un  cantons  furent  dévolues  de  plein  droit  à Daniel- 
son  qui  s'est  trouvé  ainsi,  pendant  toute  la  durée  de  la  diète,  en  possession 
d'une  fortune  vraiment  colossale  i ses  yeux  et  à ceux  de  ses  collègues. 
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lier,  et  nos  relations  extérieures  se  sont  maintenues,  basées  sur  des 
traités  qui  ont  établi  l’ordre  de  choses  existant  en  Europe.  Cet  ordre 
ne  peut  recevoir  la  moindre  atteinte  sans  que  la  sécurité  des  sou- 
verains et  des  peuples  n’en  soit  ébranlée. 

« La  naissance  de  mes  deux  petits-fils , en  remplissant  les  vœux 
de  mon  cœur,  assure  à la  presqu’île  la  continuation  des  sentiments 
de  respect  pour  ses  lois  fondamentales  dont  j’ai  conslammcnt  donné 
l’exemple.  Je  l’ai  reçu  avec  l’adoption  du  roi  Charles  .Xlll , de  glo- 
rieuse mémoire  ; je  conserverai  fidèlement  l’héritage  que  m’a  trans- 
mis mon  père,  votre  souverain  légitime  '.  Vous  jouissez  de  tous  les 
biens  acquis.  La  loi,  la  liberté  et  la  justice  marchent  ensemhle.  Ces 
avantages  sont  le  résultat  de  l’union  des  citoyens,  de  leur  dévoue- 
ment et  do  leur  fidélité  pour  les  institutions  qu’ils  se  sont  données. 
Le  comité  secret,  que  je  convoquerai,  aura  connaissance  des  dé- 
marches qui  ont  été  faites  pour  détourner  même  l’apparence  la  plus 
éloignée  d’en  méconnaiire  la  sainteté  *.  » 

Puis  le  monarque  faisait  aux  Étals  un  tableau  de  la  situa- 
tion florissante  des  finances  du  royaume  qui  laissait  un  sur- 
plus de  cinq  millions  d'écus  (environ  onze  millionsde  francs); 
il  annonça  que  le  nouveau  projet  de  code  civil  était  achevé, 
déclara  que  les  travaux  relatifs  aux  routes,  aux  canaux,  au 
curage  des  rivières,  marchaient  avec  succès,  et  ajirès  avoir  ré- 
clamé des  améliorations  jxmr  rarméc,  il  termina  par  ces  mots  : 

« Représentants  de  la  nation,  remplissez  vos  honorables  fonc- 
tions. Appliquez-vous  à perpétuer  cette  douce,  liberté  qui  met  cha- 

' On  se  rappelle  que,  lorsque  Gustave  IV  fut  délréné  et  sa  postérité  exclue 
du  Irène  en  1809,  les  Etats  appelèrent  au  Irène  son  oncle  Charles  XIII  qui 
adopta,  en  1810,  le  maréchal  Bernadolte,  prince  de  Ponte-Corvo,  que  les 
Etats  avaient  élu  Prince  royal. 

’ Cette  plirase  fait  allusion  aux  prétentions  élevées  par  le  prince  Gustave, 
fils  de  Gustave  IV,  auprès  de  diverses  cours  de  l'Europe  pour  conserver  le 
titre  de  Princé  de  Suide.  Le  roi  Charles-Jean  protesta  avec  véhémence  contre 
cet  acte  et  soumit  au  comité  secret,  élu  par  les  Etats,  sa  correspondance  avec 
les  souverains  alliés  de  la  Suède. 

Par  un  arrangeineut  récent,  le  prince  Gustave  s’intitulera  désormais  prince 
de  XVasa.  Il  est  actuellement  général-major  au  service  autrichien. 
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que  ciloyen  à couvcri  de  l’oppression,  sans  empiéter  sur  l'autorité  du 
monarque.  Aidez  le  gouvernement  dans  sus  projets  d’utilité  publique  ; 
songez  qu’il  ne  peut  Jamais  maintenir  la  dignité  nationale  sans  votre 
coopération.  Sous  votre  surveillance  permanente,  il  a conservé  in- 
tacts, non-seulement  le  dépét  des  garanties  civiles,  mais  encore  celui 
des  droits  politiques , sans  la  jouissance  desquels  il  n’y  a point  de 
patrie  pour  nous.  iNoblcs,  clergé,  bourgeois  et  paysans,  nous  for- 
mons ensemble  le  faisceau  de  l'État.  Itendons-lc  indestructible.  Je 
vous  renouvelle  , bons  Seigneurs  et  hommes  suédois , l’assurance 
de  toute  ma  bienveillance  royale.  » 

Le  discours  du  roi  tenuiné,  le  chancelier  de  la  cour,  fonc- 
tionnaire chargé  spécialeinenl  des  coHununications  oflicielles 
entre  le  roi  et  la  diète,  lut  un  compte  rendu  de  l’adininistra- 
tion  du  royaume  pendant  les  cincj  dernières  années,  (^e 
compte  rendu,  dout  la  lecture  dura  deux  heures,  informait 
les  ÉUils  de  toutes  les  ojærations  quelconques  du  gouverne- 
ment depuis  leur  dernière  réunion.  Il  énumérait  les  traités 
conclus  avec  l’étranger,  les  nouvelles  créations,  les  économies 
eHéctuées,  h s améliorations  introduites  dans  le  régime  des 
prisons,  dans  rinstruclion  publique,  et  contenait  des  détails 
exacts  sur  l’état  des  finances,  de  l’agriculture,  du  commerce, 
de  la  jmpulation  Ensuite  les  orateui's  des  ([uàtre  ordres 
s’approchèrent  successivement  du  pied  du  trône.  Ehacun 
d’eux  lut  au  roi  une  adresse  très-respectueuse  et  lui  baisa  la 
main.  En  même  temps  le  cbancelier  de  la  cour  lui  remit  le 
cahier  contenant  le  budget  pnjposé  par  le  roi.  Puis  les  nobles 
eurent  l’honneur  de  défiler  un  à un  devant  le  loi,  en  s’in- 
clinant respectueusement  ; quand  ils  furent  tous  sortis,  le  roi 
salua  les  trois  ordres  inférieui-s  et  quitta  la  salle  ; la  séance 
fut  levée. 

' y voit  que  la  populaiiun  de  la  Suède,  sans  la  Norwégc,  se  monle  à 
deux  millions  huil  conl  soixante  mille  Anies^  nombre  qu'elle  atteignait  à peine, 
en  1801),  avant  d'avoir  perdu  la  Finlande. 
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('.'était  la  première  fois  que  les  propositions  de  finances 
avaient  été  remises  aux  États  dès  le  premier  jour  de  la  ses- 
sion. Cette  i-emise  établit  l’ouverture  légale  de  la  diète  *.  Le 
budget  des  dépenses  se  montait  à 8,879,700  écus  (environ 
18  millions  de  francs)  et  celui  des  recettes  ordinaires  à 
7,171,000.  Le  déficit  de  1,700,000  écus  devait  être  comblé 
jKir  le  vote  d’un  subside  exlraoixlinaire,  dit  almenna  ImoiU- 
nhnj,  prélevé  sur  les  personnes  et  les  propriétés,  suivant  une 
projwrtion  fixée  jwr  chaque  diète. 

La  première  opération  des  États,  après  l’ouverture  solen- 
nelle, fut  la  nomination  des  comités  généraux  et  permanents 
aiixt|uels  la  constitution  défi-re  l’examen  préalable  de  toutes 
les  affaires.  C.es  comités  sont  composés  d’un  nombre  égal  de 
membres  de  chaque  ordre  élus  jx)ur  toute  la  durée  de  la 
diète,  et  ne  devant  être  remplacés  qu’en  cas  de  mort  ou  d’ab- 
sence jtrolongée.  Les  États  ne  peuvent  délibérer  sur  aucune 
projwsition  avant  le  rapiK)i  t du  comité  dans  les  attributions 
dii(|uel  elle  rentre.  11  faut  même  un  second  rapport  avant 
l’adoption  d’nn  amendement  quelconque.  Ils  sont  au  nombre 
de  huit  : 1°  le  comité  de  constitution;  2“  de  fmances;  9“  de  la 
bamjue  ; 4“  des  subsides  extraordinaires  ; o°de  législation  ; 6° de 
griefs  et  d’économie;  7“  d’expédition;  8“  enfin  le  comité 
secret.  Le  nombre  total  des  membres  des  comités  se  monte 
à deux  cent  trente-deux,  cinquante-huit  de  chaque  ordre.  Ce 
sont  eux  qui  exercent,  à vrai  dire,  le  jKJuvoh’  législatif.  Leur 
influence  sur  les  délibéi’a lions  des  ordres  est  immense,  leurs 
prérogatives  sont  imporUmtes;  surtout  celles  du  comité  de 
constitution  qui  a le  dioit  d’exiger  la  communication  des 

' Elle  doit  durer  trois  mois  à compter  de  ce  jour;  si  les  quatre  ordres  de- 
mandent unanimement  une  prolongation  d’un  mois,  le  roi  ne  peut  la  refuser, 
mais  après  le  quatrième  mois,  la  durée  de  la  session  dépend  entièrement  de 
sa  volonté. 
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proci’S-vcrbaiix  du  const'il  des  ministres,  et  qui  jieut  écarter 
tà  son  gré  toutes  les  propositions  tendant  à elianger  les  lois 
foudanientales,  cl  toutes  les  aeeusalions  intentées  contre  le 
ininistiü'e,  sans  les  souiiKdtre  seulement  à la  discussion  des 
ordres.  L<>s  memltres  de  ces  comités  sont  nommés  ]iar  des 
électeurs  de  clia(|uc  ordre  dont  les  fonctions  sont  également 
permanentes  ]>endant  toute  la  diète.  L(;s  élecleui’s  des  trois 
ordres  inférieurs  sont  élus  directement;  mais  ceux  de  la 
noblesse  sont  nommés  par  un  miHle  particulier.  L’ordre  se 
jMirlage  en  ciiKpianle  divisions  ou  bancs;  chaque  banc  est 
composé  d’eux  iron  dix  membres  qui  choisissent  l’im  d'entre 
eux  pour  être  chvf  de  hanc.  Les  cin(|uante  chefs  de  banc  se 
r:L«sernblent  aussitôt  et  nomment  vingt-cinq  électeurs. 

Ici  SC  présentait  nne  jxreniière  ajqdication  d’un  nouveau 
règlenii'iit  de  la  chambre  promulgué  jiar  le  roi  di.quiis  la 
clôlure  de  la  diète  de  182.3.  Ce  règlement  avait  été  soumis  à 
la  suiclion  ivnale  j>ar  l’ordre  de  la  noblesse;  mais  le  roi  ne 
l'avait  accordée  (pi’en  su))primant  j)lusieui’s  miKlilicBlions 
qui  lui  dé|)laisaient.  .Moiss  la  noblesse  décida  ipi’elle  main- 
tiendrait s<ni  ancien  règlement  jus(|n’ii  ce  (jne  Sa  Majesté  eût 
examiné  à fond  la  nouvelle  rédaction;  mais  le  l'oi  ne  tint 
aucun  comjile  de  celte  décision  ; il  prononça  la  clôture  de  la 
diète,  et,  p<‘u  de  jours  après,  il  promulgua  le  règlement  tel 
(pi’il  l’avait  mutilé,  et  l’envoya  à la  chambre  des  nobles 
de  1828,  la  veille  de  l’ouverture.  D’après  le  projet  présenté 
j)ar  la  chambre  des  nobles,  l’institution  des  chefs  d(;  banc 
était  supprimée  comme  am  intermédiaire  supei  du;  mais  le 
roi  axait  rejeté  celle  modification.  Aussi  l’opposition  fit,  à ce 
sujet,  sa  premièiaj  tentative  d('  ré.sislance.  Le  baron  d’.\nc- 
kai-sxvicrd  voulut  d’abord  faire  exclure  du  nombre  des  chefs 
de  b<ani;  les  fonctionnaiies  qui  jwuriaient  cire  responsables 
devant  les  comités  à élire.  Sa  demande  fut  rejetée.  Puis, 
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quand  les  chefs  de  banc  vinrent  déclarer  les  noms  des  vingt- 
cinq  électeurs  qu’ils  avaient  choisis,  le  comte  Frœlich  soutint 
que  l’élection  était  illégale  et  j)roposa  à la  cliambre  de  décla- 
rer (ju’elle  persistait  dans  la  décision  prise  par  la  chambre 
de  1823.  Le  baron  Anckarsw;erd  appuya  vivement  cette  pro- 
position; il  suj)plia  la  chambre  de  montrer  au  j)ays  que  le 
long  intervalle  des  sessions  législatives  n’avait  {K)int  refroidi 
son  patriotisme.  Il  soutint  qu’elle  avait  le  droit  de  régler  son 
organisation  intérieure  sans  la  sanction  royale,  comme  l'avait 
déjà  fait  le  clergé;  il  livra  à un  examen  sévère  les  motifs  qui 
avaient  pu  jwrter  le  ministère,  composé  de  nobles,  à violer 
les  droits  de  la  noblesse,  et  linil  en  déplorant  la  marehe 
rétrograde  du  gouvernement,  si  contraire  à la  marche  |)ro- 
gressive  du  temps  et  de  l’opinion  ])ubli(]iie.  Son  discours 
pnxluisit  une  profonde  impression;  le  niinistre  des  affaires 
étrangères,  comte  de  Wetterstedt,  combattit  la  proposition. 
.Selon  son  Excellence,  comme  le  texte  de  la  loi  n’imposait 
|»as  ;m  roi  l’obligation  d'accepter  ou  de  rejeter  les  j)roposi- 
tions  en  entier,  Sa  Majesté  était  libre  d’accorder  sa  sanction 
aux  [«rlies  qui  lui  convenaient.  Le'  maréchal  de  la  diète 
refusa  de  mettre  aux  voix  la  profKVsition  du  comte  Frœlich, 
comme  contraire  à la  loi  foialamentalc,  et  la  chambre  ap- 
prouva sa  conduite  à la  majorité  de  ceiit  quatre-vingt-dix- 
huit  voix  contre  cent  vingt-six  ( 1 8 novembre  1 820). 

Les  comités  généraux  se  constituèrent  immédiatement; 
le  baron  d’Anckarsvva'id , nommé  par  les  électeurs  de  la 
noblesse  membre  du  comité  de  banque,  refusa  d’accepter 
ces  fonctions,  attendu  l’illégalité  de  l'élection  par  les  chefs  de 
banc;  huit  membres  désignés  des  comités  suivirent  son 
exemple,  et  les  électeurs  durent  jirocéder  à leur  rempla- 
cement. 

La  discussion  sur  le  règlement  se  renouvela  huit  jours 
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après  *,  à l'occasion  de  la  lecture  du  proct*s-verbal  de  la  séance 
du  18.  Le  comte  de  \\’etterstedt  se  plaignit  du  langage  exa- 
géré employé  par  le  baron  d'Anckarswærd,  et  lui  demanda 
une  explication  détaillée  des  accusations  qu'il  aTait  lancées 
contre  l’administration.  11  affirma  que  la  confiance  du  peuple 
dans  scs  chefs  était  entière.  Son  Excellence  se  rassit  au  milieu 
de  vifs  applaudissements.  Le  baron  d'Anckarswærd  en  appela 
aussi  au  peuple  : 

Ma  voix  , dit-il , n’est  que  l'drho  des  masses  populaires Les 

hommes  de  1809  sentent  leur  sang  bouillonner  dans  leurs  veines, 
quand  ils  voient  la  direction  funeste  du  gouvernement  depuis  1812, 
quand  ils  songent  combien  la  révolution  a été  stérile , et  combien 
leurs  plus  chères  espérances  ont  été  déçues. 

L’orateur  demanda  compte  au  ministre  des  seize  années 
qu’il  avait  passées  à la  tète  des  affaires;  il  lui  reprocha  de  ne 
s’ètre  pas  assez  associé  à la  marche  intellectuelle  et  morale 
de  son  temps,  comme  l’avait  fait  la  race  de  \N’asa,  d’impéris- 
sable mémoire  : 

Le  monde,  dit-il,  nous  montre  le  spectacle  d’une  lutte  univer- 
selle entre  le  despotisme  et  la  liberté.  .Malheur  A ces  ministres 
aveugles  qui  ne  voient  pas  quelle  est  la  cause  qui  triomphera  I 
Malheur  A ceux  qui  , ne  voulant  le  pouvoir  que  pour  satisfaire 
leur  chétive  ambition , ébranleront  le  trône  qu’ils  prétendent  for- 
tifier ! 

Quant  aux  explications  demandées  par  le  ministre,  le  baron 
déclara  qu’elles  se  trouvaient  dans  le  paquet  cacheté  qu’il 
déposa  au  même  instant  sur  le  bureau,  et  qui  contenait  des 
accusations  spécifiques  contre  les  membres  du  conseil  de 
Sa  .Majesté,  et  surtout  contre  .M.  de  Weltcrstedt.  Ce  paipiet, 
selon  la  loi  fondamentale,  fut  envoyé  sur-le-champ  au  comité 

' 28  novembre. 
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de  constitution,  sans  que  l’oi'dre  en  pût  prendre  connaissance. 
Les  orateurs  ministériels  prirent  avec  chaleur  la  défense  de 
l’administration,  et  attaquèrent  les  innovations  réclamées  par 
l'opposition.  L’un  d’eux  assura  que  l’exemple  de  l’Espagne, 
du  Portugal  et  de  Naples  devait  préserver  les  Suédois  de  l’idée 
de  changer  leurs  institutions.  M.  de  Frœlich  défendit  l’oppo- 
sition contre  le  reproche  hanal  de  démocratie  et  d’exagéra- 
tion, et  combattit  énergiquement  les  principes  avancés  par  le 
ministre,  qui  avait  soutenu  que  tout  ce  que  la  loi  n'interdi- 
sait pas  au  roi  lui  était  permis.  « Le  temps,  ditM.  de  Froe- 
« lich,  le  temps  ne  manquera  pas  d’engloutir  ces  principes 
« faux  et  ces  ministres  sans  principes,  et  la  vérité  régnera  un 
« jour.  » I^kT  discussion  n’eut  point  d’autres  suites. 

Les  Etats  n’ayant  le  droit  d’initiative  que  pendant  un  mois  ', 
à dater  de  l’ouverture  de  la  diète,  il  est  naturel  que  ce  pre- 
mier mois  soit  consacré  tout  entier  à recevoir  les  propositions 
des  divers  membres  des  ordres,  (iomme  le  droit  de  ptUition 
n’existe  pas  en  Sui'de,  la  moindre  réclamation  est  nécessai- 
rement l’objet  d’une  proposition  formelle  ; et  dès  les  premiers 
jours  de  la  session,  les  oixlres  furent  encombrés  d’une  im- 
mense quantité  de  motions,  les  unes  de  la  plus  haute  impor- 
tance, les  autres  d’un  intérêt  purement  local,  toutes  astreintes 
au  même  régime,  devant  subir  les  mêmes  formalités,  et  tra- 
verser les  mêmes  lenteurs.  L’énumération  de  ces  propositions 
serait  le  tableau  le  plus  complet  des  besoins  et  des  vœux  de 
la  Suède  ; mais,  comme  le  nombi  e total  s’en  est  monté  à près 
de  deux  mille,  on  concevra  que  ce  travail  serait  infiniment 


’ Ils  ponveiu  toutefuis  l'exercer,  pendant  toute  la  diète,  pour  les  proposi- 
tions relatives  aux  lois  fondamentales,  parce  que  les  projets  de  cette  nature 
ne  peuvent  être  discutés  qu'à  la  diète  suivante,  cinq  ans  plus  tard.  L’initia- 
tive des  ordres  est  encore  prolongée  pour  les  propositions  destinées  à modifier 
ou  à appuyer  celles  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  rigueur. 
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trop  lon^%  et  que  nous  devons  nous  borner  à citer  les  propo- 
sitions les  plus  remarquables  qui  ai(;nl  été  faites  dans  les 
quatre  ordres. 

A la  cbainbre  des  nobles,  le  comte  de  Frœlich  j>ropos;i  la 
publicité  des  séances  de  l’ordre.  M.  de  .Mont^ommery  de- 
manda l’abolition  de  la  loterie  et  raugmcnlation  des  droits 
sur  l’ea.iMle-vie,  afin  de  mettre  un  frein  à rivroguerie  du 
peuple.  M.  d’.VnckarsWcPrd  demanda  au  comité  de  finances 
un  état  spérirupie  de  l’excédant  de  cinq  millions  annoncés  par 
le  discours  de  la  couronne.  M.  de  llosempiist  s’éleva  conti'e 
rusurpatiou  des  litres  et  des  (pialiticalions  honorifiques  par 
les  fonctionnaires  inférieurs,  et  en  même  temps  il  pria  le 
comité  de  constitution  d’examiner  si,  jxuir  arriver  à une  ixi- 
présenfiilion  nationale  j)lus  juste  et  plus  efliciice,  la  noblesse 
ne  devait  pas  renoncer  à son  existence  comme  ordre  distinct 
du  reste  de  la  nation.  M.  do  lljerüi,  run  des  membres  les 
jdus  inlluents  de  l’opposition,  proposa  l’inlrcHluction  d’un 
systi  ine  monétaire  décimal  sanblable  à celui  de  la  France, 
et  l’éUiblisscment  de  baïupies  provinciales  indépendantes  de 
la  kmcpie  nationale,  dite  des  états  généraux.  M.  de  llecker 
demanda  rétablissement  d’un  grenier  de  réserve,  en  se  fon- 
dant, entre  autres  motifs,  sur  l’exemple  du  roi  Pharaon  et 
de  .los<'pb.  ^I.  de  Sillon  se  plaignit  de  ce  que  le  son  des  clo- 
ches, le  malin  et  le  soir,  incommodait  le  public.  M.  de  llal- 
lencreulz  jiroposa  l’érection  d’un  monument  en  l’honneur  de 
Gustave- Adolphe,  sur  le  champ  de  Iwlaillc  de  Lutzen.  M.  de 
llamilton  demanda  la  suppression  de  tontes  les  fêles  reli- 
gieu.scs  qui  ne  tombaient  pas  le  dimanche.  Un  colonel  de- 
manda que  tous  les  juifs  fussent  exclus  du  royaume.  M.  de 
Lefren  présenta  un  vaste  projet  tendant  à régler  la  bljeidé  du 
commerce  intérieur  et  extérieur.  Le  comte  Cronbielm  de- 
manda tjue  nul  ne  pût  être  investi  des  fonctions  sacerdoUdes 
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sans  avoir  prouvé  (ju’il  possédait  la  méthode  de  renseigne- 
ment mutuel. 

Dans  l’ordre  du  clergé,  on  fit  nombre  de  pro[X)sitions  ten- 
dant à réformer  l’usage  immodéré  de  l’cau-ile-vie,  soit  par  l’ob- 
servation des  peines  portées  par  la  loi  contre  rivrognerie,  soit 
j)ar  les  réprimandes  publupies  et  la  dégradation  eadésiasticpie, 
S(.iit  enfin  par  l’augmentation  des  impôts  sur  cette  jirmluction. 
Cette  plaie  du  j>euple  suédois  fut  soudée  jus(ju’au  vif  par  les 
membres  de  cet  ordre.  Leurs  discours  contenaient  un  tableau 
afiligeaut  de  riniluence  funeste  de  l’ivrognerie  sur  la  morale 
publique.  « La  religion,  dit  l'évéque  Walliu,  l’ordre  public  et 
« la  vertu  périssent  cluujue  jour  parmi  nous,  noyés  dans  l’eau- 
« de-vie  et  la  débauebe.  » L’évéque  Tegner,  célèbre  par  sou 
talent  poétique,  proposa  l’adoj)tion  d’un  nouveau  psautier  cl 
d’une  nouvelle  liturgie.  Le  docteur  Dillner  demanda  que  lu 
ré^dacliou  des  lois  fût  rendue  plusconformeà  rintelligencedu 
jieuple.  Le  curé  Delcrsscn  se  plaignit  de  rinlervenlion  des 
prêtres  dans  les  atTaires  j)articuli('res,  et  de  res}H‘ce  d’inquisi- 
tion morale (pi’exerçait  dans  les  jxuviisscs  le  conseil  municipal. 

L’ordre  des  bourgeois  consuma  beaucoup  de  temps  à 
l’examen  des  conU'slalions  électorales.  Là  aussi  plusieurs 
membres  proposèrent  des  mesures  propres  à arrêter  l’ivro- 
gnerie. M.  Landgreu  projH)s;i  une  refonte  générale  des  corps 
Judiciaires,  et  réclama,  dans  les  lois  relatives  à la  tutelle,  des 
modifications  qui  apjHjrleraieiit  plus  de  gaianties  aux  mi- 
neui's.  -M.  Lundblud  demanda  la  réunion  des  tribunaux  de 
première  instance  des  villes  et  de  ceux  des  campagnes  *.  On 

' En  Suède,  tes  tribunaux  de  première  et  do  deuxième  instance  sont  diviséa 
011  deux  catégories  essentiellement  distinctes,  scion  qu'ils  ont  pour  justicia- 
bles les  habitants  des  villes  ou  ceux  des  campagnes.  C'est  un  vestige  de 
rancienne  légiblalion  refondue  en  1734,  d'après  laquelle  lu  population  agri- 
cole et  colle  des  villes  étaient  régies  pur  des  luis  diiïérentes  : Stadiiag  ol 
Landtlatj. 
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vit  éclore  nombre  de  motions  dans  le  sens  des  deux  opinions 
qui  partagent  la  bourgeoisie,  celle  des  banquiers  et  commer- 
^■ants  [groKshandlnre),  qui  demandent  la  liberté  absolue  des 
professions  industrielles,  et  même  l’abolition  complète  d’un 
systi'me  dédouanés  prohibitif;  et  celle  des  artisans,  fabri- 
cants, etc.,  qui  demandent  le  maintien  des  corj)s  de  métiei-s, 
corj)orations  et  jurandes,  telles  qu’elles  existent  depuis  des 
siècles,  et  en  y ajoutant  même  de  nouvelles  restrictions,  (le 
dernier  parti  était  de  beaucoup  le  plus  nombreux.  .Mais, 
quant  aux  propositions  d’un  intérêt  général,  ou  tendant  à 
introduire  quelques  réformes  dans  le  gouvernement,  l’ordre 
dévoué  plus  que  tous  les  autres  à l’administration  n’y  |K,>nsa 
jamais.  On  est  d’abord  étonné  de  cette  servilité  du  commerce 
et  de  l’industrie  ; mais  on  se  l’explique  facilement  en  appre- 
nant que  la  constitution  laisse  au  roi  seul  le  droit  de  répartir 
les  droits  de  douane,  de  fixer  les  prohibitions,  d’autoriser  et 
de  régler  les  manufactuifs,  et  en  général  tous  les  établisse- 
ments commerciaux  et  industriels  quelconques. 

L’ordre  des  paysans  est  certes  celui  qui  intéresse  le  plus 
l’étranger,  tant  par  l’originalité  d’une  telle  assembléiî,  unique 
en  Europe,  que  par  la  naïveté  et  la  rusticpie  éloquence  de 
plusieurs  de  ses  membres,  quand  ils  se  hasardent  à impro- 
viser. -V  la  diète  de  1828,  les  paysans  s’élevèrent  surtout 
contre  l’organisation  de  la  poste  aux  chevaux,  qui  force  tous 
les  propriétaires  de  tenir  leurs  chevaux  à la  disposition  des 
xoyageui's,  et  qui  gène  ainsi  l’agriculture  et  le  transjwrt  des 
denrées.  De  nombreuses  propositions  combattirent  à l’envi 
cet  abus;  les  uns  voulaient  l’établissement  d’une  régie,  ou 
l'adjudication  du  service  des  postes  à une  compagnie;  les 
autres  SC  bornaient  à demander  une  augmentation  aux  prix 
de  la  |H)ste,  et  la  suppression  des  relais  gratuits  cpie  les 
paysans  sont  obligés  de  fournir  })our  le  service  tant  de  la 
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maison  du  roi  que  du  {gouvernement.  Du  reste,  les  motions 
particulières  furont  encore  plus  abondantes  à cet  ordre  que 
dans  les  trois  ordres.  Jacob  .\nderson  demanda  que  le  {îou- 
veriiement  fût  tenu  d’acheter  le  sujwrflu  des  {^ains  apfiar- 
tenant  aux  agriculteurs,  afin  d’en  former  des  greniers  de 
réserxe.  Anders  Hakansson  proposa  que  les  dcbiteni’s  insol- 
vables fussent  tenus  d’acquitter  leur  dette  par  un  certain 
nombre  de  journées  de  travail,  qui  remplaceraient  la  con- 
trainte par  corps.  NilsMansson  réclama  l’établissement  d’une 
école  d’enseignement  mutuel  dans  chaque  parois.se.  Toute  la 
députation  de  la  jirovince  de  Norrbothnie  demanda  une 
au{mientation  de  traitement  pour  son  préfet.  Rutlxîrg  pro- 
posa d’introduire  le  scrutin  secret  dans  les  élections  ecclé- 
siasti(pies,  afin  de  garantir  leur  entière  liberté.  D’autres 
paysans  demandèrent  la  prohibition  absolue  des  laines  étran- 
gères, la  suppression  de  l’impôt  sur  les  grains,  l’établisse- 
ment d’un  impôt  sur  les  capitalistes,  et  auties  mesures  éga- 
lement désintéressées.  Enfin  Anders  Danielson  lut  à l’ordro 
un  mémoire  où  il  traçait  un  tableau  des  charges  énormes  qui 
IKîsaient  sur  l’agriculture  en  Suède,  dont  les  principales 
étaient  le  scrxice  forcé  des  postes  et  les  indemnités  exigées 
pour  l’armée.  Il  discuta  en  même  temps  la  question  de  savoir 
si  le  peuple  des  campagnes  (alhmoge)  avait  gagné  quelque 
chose  aux  institutions  nouvelles,  il  reconnut  que  le  résultat 
de  la  révolution  de  1809  était  prestjue  nul,  tant  l’esprit  des 
lois  nouvelles  était  méconnu,  tant  les  lois  anciennes  et  oj»- 
pressives  avaient  été  soigneusement  conservées.  L’ordre  se 
déclara  unanimement  de  son  avis. 

Plus  l’on  approchait  du  15  décembre,  jour  où  expirait  le 
droit  d'initiative  des  États,  plus  l’ardeur  législative  des 
députés  s’enflammait.  Bientôt  l’on  fut  obligé  de  proscrire  les 
développements  des  auteurs,  et  de  se  borner  au  simple  énoncé 
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des  motions.  Tous  les  jours  on  en  presentait  à chaque  ordre 
soixante,  quatre-vingts,  cent;  enfin  le  dernier  jour,  les 
quatre  ordres  en  re^'urent  près  de  sept  cents,  dont  cent 
soixante-treize  émanées  île  la  noblesse,  deux  cent  quarante- 
deux  des  iKiurgeois,  et  trois  cent  vingt  des  paysans.  Ce  ne 
fut  qu’au  milieu  de  la  nuit  du  1."»  au  lü  décembre  que  l’on 
j)ut  eu  terminer  la  lecture,  l’iii.sieurs  jii-opositions  d'une 
haute  importance  avaient  été  réservées  jiour  ces  derniers 
jours  ; mais  le  défaut  d'espace  nous  oblige  de  les  passer  sous 
silence  ; nous  dirons  seulement  qu’à  la  chambre  des  nobles, 
M.  de  Cederscbiald  demanda  le  morcellement  illimité  des 
biens  fonciers  ‘,  tandis  que  .M.  de  Strbàle  juojMisait  au  con- 
traire de  rendre  aux  chefs  de  famille  la  faculté  d’instituer  des 
niajorats,  ce  qui  est  interdit  depuis  1809. 

Le  tenue  fatal  étant  échu,  les  quinze  jours  suhséiiuents 
furent  consacrés  jiar  les  quatre  ordres  à la  discussion  préli- 
minaire des  projHisitious  (lue  l’on  n’avait  jias  eu  le  temps  do 
développer.  Les  unes  furent  ajournées,  les  autres  mises  sur 
la  table  ; d’autres  enfin  envoyées  immédiatement  aux  comités 
compétents.  A la  chambre  des  nobles,  les  observations  de 
RI.  Itibbing  contre  le  budget  donnèrent  lieu  à une  disiaission 
violente;  le  comte  de  l’osse,  gouverneur  de  province,  les 
combattit  avec  amei  tunie.  M.  de  Uibbing  prétendit  que  la 
politique  du  gouvernement  se  réduisait  à ces  mots  : Tais-toi 
et  paye.  La  discussion  de  la  motion  du  comte  llamilton,  sur 
la  supjuession  des  l'êtes  qui  ne  tombaient  pas  le  dimanche, 
ne  fut  jias  moins  vive  : cette  tentative  de  réforme  excita  des 
récriminations  universelles.  RI.  de  Posse  dit  que  les  jours 
üUVTXibles  ii’étaieiit  déjà  pas  si  bien  employés  qu’on  dût  telle- 
ment craindre  les  fêtes  religieuses.  Un  orateur  dit  qu’il  ne 

' La  portion  des  enfants  mAles  dans  les  successions  est  toujours  double  de 
celle  des  filles.  Les  majorais  insùtutis  avant  ItiOdpnt  été  conserves. 
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fallait  jKis  peser  les  droits  du  culte  comme  du  fer  en  Iwrrcs. 
Un  autre  lut  un  sermon  sur  la  nécessité  de  la  religion  dans 
l’État.  La  motion  n’eut  qu’un  seul  défenseur  ; elle  fut 
ajournée  alors,  et  dans  la  suite  délinitivement  rejetée,  après 
avoir  été  l’ohjel  d’un  rapport  acrimonieux  du  jwëte  épiscopal 
'l'egner. 

Dans  le  coui’s  de  la  discussion  sur  les  observations  de  Jl.  de 
Tham  contre  le  budget,  ,M.  le  baron  de  Kordin,  conseiller 
d’Ktat,  annonça  que  l’intention  du  gouvernement  était  d’in- 
troduire quelques  cbaiigements  dans  l'organisation  militaire, 
telle  qu’elle  avait  été  lixée  par  ( ’.barles  X 1 en  1 tiSO  ; et  qu’une 
solde  en  argent  sei-ait  substituée  aux  bostall  ou  fiefs  mili- 
üiires  des  généraux  et  des  ofliciers  au-dessus  du  grade  de 
c;q»itaine  '.  Aussitôt  s’engagea  une  discussion  sur  le  budget  de 
la  guerre  ; le  comte  de  Frœlicb  éleva  quelques  doutes  sur 
l’insuflisance  des  inojens  de  défense  que  l’on  essayerait  d’op- 
poser à la  Russie,  qui  menaçait  à la  fois  d’écraser  la  Suède  et 
l’Europe.  « Je  ne  sais  trop,  dit-il,  comment  nous  pourrions 
« résister  à cette  puiss;ince!...  » A ces  mots,  l’assemblée  se 
mit  à trépigner  et  à pousser  des  cris  d’indignation  ; ce  ne 
fut  qu 'après  force  coups  de  marteau  que  le  maréchal  de  la 
diète  put  rétablir  le  silence;  et  l’imprudent  orateur  acheva 
son  discours  au  milieu  des  signes  du  plus  vif  mécontente- 
ment. Le  patriotisme  suédois  avait  été  blessé  au  vif;  une 
foule  de  membres  s’empiessèrent  de  ra|ij)eler  l’antique  gloire 
de  la  Suède,  les  héroïques  exploits  de  ses  enfants.  AI.  d’An- 
ckarswa'id,  sans  prendre  |)art  à la  discussion  incidente,  se 
plaignit  des  augmentations  que  présentait  le  budget  de  la 

' On  sait  que,  en  temps  de  pai.\,  l’armée  suéduisc,  sauf  quelques  régiments, 
est  colonisée  ou  canfann^r  (indtlta)  : ofliciers  el  soldats  occupent  chacun  un 
petit  domaine,  proportionné  à leur  grade,  dont  le  produit  leur  tient  lieu  de 
suide,  et  qu'ils  cullivonl  eu\>aiémes;  en  temps  de  guerre,  ils  reçoivent  une 
solde  eu  argent. 
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guerre  : « (îardoiis-nous,  dit-il,  d’adopter  des  aeeroisseiiients 
« temporaires  ; car  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  les 
« rendre  |H  rpétuels.  » Il  réclama  aussi  contre  le  grand  nombre 
et  les  traitements  élevés  des  officiers  généraux  et  dis  états- 
majors,  fort  j)eu  utiles  dans  une  armée  colouisé“e  et  nationale 
comme  celle  de  la  Suède,  et  auxquels  l’on  sacrifiait  les  inté>- 
rèts  des  grades  inférieurs  : « 11  faut,  dit-il  en  terminant,  ne 
« jws  vouloir  en  imposer  aux  étrangers  [lar  ce  luxe  supertlu 
U et  oppressif...  11  faut  nous  donner  pourcc  que  nous  sommes, 
« un  |)cuple  pauvre  et  un  royaume  pauvre.  » 

Le  lendemain,  il  y eut  une  séance  encore  plus  orageuse  à 
l’occasion  de  la  discussion  d’une  motion  du  comte  llorn,  Uui- 
dant  à changer  le  système  de  la  poste  aux  chevaux,  et  surtout 
à abolir  l’institution  de  la  poste  royale  (kwiÿs/>juts),  d’après 
laquelle  les  voyages  du  roi  et  de  sa  maison,  ainsi  que  le 
transport  des  effets  de  l’EUit,  sont  à la  charge  des  paysans. 
Les  expressions  énergiques  du  comte  sur  l’oppression  des 
cultivateurs  par  suite  des  règlements  actuels  furent  l’objet 
d’une  violente  critique  de  la  part  du  comte  de  Possc,  qui 
déposa  sur  le  bureau  une  preteslation  contre  les  tenues  dont 
s’était  serv  i le  comte  llorn  ; aussitôt  une  foule  de  préfets,  de 
chambellans  et  autres  fonctionnaires  se  précipitèrent  vers  le 
bureau  jxnir  signer  la  protestation,  qui  fut  bientôt  revêtue  do 
cent  huit  signatures.  Le  tumulte  fut  si  grand  que  M.  d’An- 
ckarswicrd,  qui  avait  obtenu  la  parole,  fut  obligé  d’attendre 
longtemps,  debout  sur  son  banc,  que  la  violence  de  l’assi-m- 
blée  lui  permît  d’attaquer  à son  tour  le  senice  forcé  de  la  poste. 

Les  trois  ordres  inférieurs,  comme  la  noblesse,  disposèrent 
successivement  de  toutes  les  propositions  en  les  renvoyant  à 
divers  comités,  après  des  discussions  plus  ou  moins  longues. 
Mais  tout  s’y  passa  le  plus  tranquillement  du  monde.  Seule- 
ment, vera  cette  époiiue,  plusieurs  des  membres  de  l’ordre  des 
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paysans  envoyèrent  au  comité  de  constitution  des  accusations 
cachetées  c-ontre  les  divei’s  ministres,  a>mme  l’avaient  déjà  fait 
M.  d’Anckarswærd  et  les  principaux  orateurs  de  la  noblesse. 

Un  gnnid  nombre  de  pro|>ositions  ne  reparurent  jamais 
devant  la  diète;  et  aucune  d’elles  ne  reparut  sous  sa  forme 
primitive.  En  effet,  la  proj)i)sition  une  fois  envoyée  au  comité 
qu’elle  regarde,  après  la  discussion  préliminaii'e  dans  l’onlre 
où  elle  a été  faite,  ce  n’est  plus  sur  elle  (jue  les  Etats  stmt 
appelés  à délibérer,  mais  sur  le  rapport  du  comité  qui  est 
fait  en  même  temps  aux  quatre  ordres.  Dans  ce  rapport  le 
comité  conclut  soit  à l’adoption,  soit  au  rejet  de  la  propo- 
sition ; il  peut  aussi  en  changer  complètement  la  nature,  y 
ajouter  ou  en  retrancher  toutes  les  disjiositions  qu’il  lui  plaît. 
Une  seconde  discussion  s’ouvre  alora  sur  le  rapport,  mais  le 
résultat  n’en  est  pas  laissé  à la  volonté  des  Etats.  11  faut  que 
le  rap[K)rt  du  anuité  soit  ou  rejeté  ou  adopté  en  entier.  Tout 
amendement  est  interdit  ; l’ordre  n’a  d’autre  ressource  cpie 
de  renvoyer  une  seanule  fois  la  question  au  meme  comité  : 
cette  condition  est  de  rigueur.  Dans  le  ais  même  où  un  ordre 
voudrait  revenir  à la  [)rojH)sition  primitive  amendée  par  le 
comité,  en  laissant  de  côté  les  amendements,  il  ne  le  peut 
qu'en  renvoyant  la  (piestion  au  comité.  Ce  n’est  que  tpiand 
le  comité  fait  un  second  rapport,  par  conséquent  lors  de  la 
Iroisiiane  discussion,  que  les  oidres  peuvent  le  changer  et 
l’amender  à leur  gré.  Il  est  à remarquer  que  le  rejet  total 
d’un  rapport  a lieu  très-rarement,  parce  q\ie  les  Éüits,  en 
agissant  ainsi,  se  priveraient  du  droit  de  s’wcuper  d’une  ma- 
nière quclain(jue  de  la  proposition  en  question. 

Si  l’on  ajoute  à cette  triple  série  de  formalités  que  nul 
délai  n’est  prescrit  par  la  loi  aux  comités  pour  la  ])résentation 
de  leurs  rapports , que  chaque  discussion  peut  subir  deux 
ajournements  successifs,  que  la  clôture  est  int4ïrdite  ; si  l’on  S4- 
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rappelle  de  plus  cpie  toutes  ces  longueurs  se  repmluisent  au 
sein  de  quatre  ordres  ditTéreuts,  on  pourra  concevoir  que  les 
aflaircs  du  pays  ne  niarclient  pas  vite  en  Suède.  Douze  dis- 
cussions, deux  rapports,  vingt-cpiatre  ajournements,  telles 
sont  les  chances  que  doit  braver  une  proposition  faite  à la 
diète,  avant  d’être  présentée  à la  sanction  royale. 

Revenons  à notre  narration.  Dès  le  mois  de  janvier  1829, 
l’opposition  voulut  empêcher  le  gouvernement  d’avoir  re- 
coui-s  à sa  Lactique  ordinaire,  c’est-à-dire  celle  de  traîner  la 
diète  en  longueur  en  occupant  les  ordres  à des  [u’opositions 
particulières,  et  de  ne  laisser  discuter  le  budget  qu’au  moment 
où  tous  les  membres  n’aspireraient  qu’après  1e  repos  de  leurs 
foyers  et  reculeraient  devant  les  délais  interminables  qu’en- 
traîne le  moindre  retranchement.  M.  de  Iljerfa  rappela  à la 
chambre  des  nobles  les  dispositions  de  la  loi  fondamcnLale 
qui  jx)rte  que  : « La  durée  obligée  île  la  diète  n’est  que  de 
quatre  mois;  que,  passé  ce  teimie,  elle  ii’existe  que  sous  le 
bon  plaisir  de  la  couronne,  et  que  si,  à l’expiration  de  ce 
terme,  elle  n’avait  pas  voté  le  budget,  le  roi  [lourrait  la  dis- 
soudre en  conservant  l’ancien  budget.  »'I1  se  fonda  sur  ce 
texte  ]H)ur  proposer  à l'ordre  d’ordonner  au  comité  de  finances 
de  présenter  son  rapport  sur  le  budget  dos  recettes  le  24  jan- 
vier, et  sur  celui  des  dépenses  le  10  février.  Cette  motion, 
violemment  combattue  par  les  orateui-s  ministériels  comme 
injurieuse,  selon  les  uns,  {xnir  le  comité  des  finances,  selon 
les  autres,  jxiur  les  ministres  et  la  majesté  royale,  fut  cepen- 
dant adoptée  à la  majorité  de  cent  cinquante-trois  voix  contre 
cent  trente-sept.  M.  d’.\nekai-s\v;crd,  voulant  profiter  de  ce 
premier  avanUige,  demanda  à l’ordre  de  prescrire  au  comité 
de  jirendre  pour  l>asc  le  budget  de  1823,  en  rejetant  toutes 
les  augmentations  proposées.  « Le  besoin  d’argent,  dit-il, 
« est  le  seul  lien  efficace  qui  atLicbe  encore  l’administration 
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« au  peuple  : si  nous  le  brisons,  elle  brisera  à son  tour  tous 
« les  liens  moraux  qui  devraient  l’arrêter;  » mais  cette  pro- 
position ambitieuse  fut  généralement  combattue,  et  le  maré- 
cbal-président  refusa  de  la  mettre  aux  voix  comme  inconsti- 
tutionnelle. 

Le  jour  même  ' où  M.  de  Iljerta  faisait  sa  motion  dans 
l’ordre  de  la  noblesse,  Anders  Danielson  la  rej>roduisit  à 
l’ordre  des  paysans  sous  une  forme  encore  plus  décisive,  et 
en  y ajouümt  d’avance  celle  de  M.  d’Anckarswærd.  L’inté- 
grité agricole  triompha  cette  fois;  les  jiaysans  adopti’rcnt  la 
mesure  sans  opposition  et  invitèrent  officiellement  les  trois 
ordres  à s'y  conformer,  liais  cette  invitation  fut  rejetée  tout 
d’abord  par  le  clergé  et  les  bourgeois;  ceux-ci  dé-clarèrent 
même  que  de  telles  restrictions  mises  à la  liberté  des  comités 
étaient  fort  inconvenantes.  La  noblesse  elle-même  se  hâb  de 
revenir  sur  son  premier  vote,  et  lorsque  l’inviLition  des 
paysans  fut  mise  en  discussion,  le  marécbal-présidcnt  refusa 
de  la  mettre  aux  voix  comme  inconstitutionnelle  ; et  l’ordre 
approuva  son  refus,  à l’immense  majorité  de  deux  cent 
soixante-dix-huit  voix  contre  cent  deux.  Ainsi  la  tentative 
échoua  complètement.  Les  paysans,  blessés  du  reproche  d’in- 
convenance que  les  bourgeois  avaient  cru  devoir  leur  adresser, 
demandèrent  à ceux-ci  des  éclaircissements  sur  le  refus  qu’ils 
avaient  fait  d’accéder  à leur  prière.  Mais  les  bourgeois  ré- 
pondirent qu’ils  persistaient  dans  leur  avis,  et  qu’ils  n’avaient 
pas  d’autres  explications  à donner  aux  paysans. 

Ces  graves  occupations  furent  un  moment  interrompues 
par  la  naissance  d’un  prince,  troisième  fils  du  prince  royal, 
dont  la  venue  au  monde  fut  annoncée  par  mille  vingt-quatre 
coups  de  canon.  Les  états  généraux,  représentés  par  quinze 


' 9 janvier  1820. 
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membres  de  chaque  uitlre,  euieiit  rhumieur  de  lui  servir  de 
parrains  à la  céréinunie  sulennelle  du  baptême. 

Au  mois  de  février,  les  États  continuèrent  leurs  séances 
avec  une  meneilleuse  activité.  On  discuta  d’abord  l’adoption 
du  nouveau  psautier  : tout  le  monde  semblait  d’accord  sur  la 
supériorité  de  cette  nouvelle  liturgie  ; mais  les  uns  ne  vou- 
laient pas  que  l’usage  en  fût  rendu  obligatoire  jK)ur  toutes 
les  Églises,  tandis  que  les  autres  insistaient  sur  cette  obli- 
gation. La  discussion  fut  surtout  importante  à l'ordre  du 
clergé  : l’évcque  W’allin,  le  célèbre  historien  Geyer  se  fon- 
dèrent sur  la  liberté  absolue  qui  doit  être  l’a|)anage  impres- 
criptible du  protestant,  pour  combattre  l’introduction  forcée 
du  psautier  : 

Mais,  lépomlit  l'éveque  Tegncr,  auteur  do  ta  nouvelle  version,  la 
ndeessitd  de  pcrrcclionner  est  aussi  un  des  principes  coustilulifs  du 
protestantisme.  La  fui  des  fils  peut  Otre  la  uiOme  que  celle  des 
pf-res , sans  que  l’cvpression  en  soit  absolument  la  mdme.  Le  nou- 
veau psautier  est  déjà  adopté  par  la  majorité  de  la  nation  : il  ne 
faut  pas  compromettre  l’unité  de  l’Église  suédoise.  — Cette  unité, 
dit  le  curé  Lcdman,  ne  consiste  pas  dans  la  lettre,  mais  dans  l'es- 
prit. — Si  (justave  Wasa  et  Laurent  Pétri  ' , dit  le  curé  Hroom,  s'é- 
taient arrêtés  à de  pareilles  minuties,  nous  n'aurions  jamais  brisé  les 
liens  du  catholicisme. 

Les  nobles,  les  prêtres  et  les  paysans  approuvèrent  l’adop- 
tion forcée  du  psautier;  les  bourgeois  seuls  lu  rejetèrent  ; mais 
la  majorité  étant  acquise  au  projet,  leur  résislance  fut  inutile. 

Vers  la  fin  de  février,  les  États  délibérèrent  sur  les  modi- 
fications des  lois  fondamentales  qui  avaient  été  proposées  à la 
dernière  diète,  et  (jui  ne  pouvaient  être  adoptées  qu’à  celle-ci. 
Ces  discussions  ne  pouvaient  inantpier  d’intéresser  vivement 
le  public;  elles  fournissent  en  même  temps  la  preuve  de 

' Premh*r  missiunnaiie  lulbi^rion  en  Suede. 
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l’impossiLilité  où  se  liouve  la  Suèile  il’oblenir,  avec  ses  foruics 
aclucllcs,  aucune  réforme  esseiilielle.  On  se  raj)|)clle  que 
['unanimité  des  quatre  ordres  est  reejuise  pour  l’adoption 
d’un  changement  quelconque  à ces  lois;  de  sorte  qu’une  pro- 
position rejetée  par  un  seul  ordi’e,  fùt-elle  même  adoptée 
[«r  les  trois  autres,  n’en  est  pas  moins  regardée  comme  non 
avenue,  et  ne  peut  être  représentée  qu’à  la  diète  subséquente. 

Les  principales  inotlilicalions  projwsées,  et  que  le  comité 
de  constitution  avait  aj)prouvées  ',  étaient  au  nombre  de  six. 

La  première,  proposée  par  le  roi  lui-même,  tendait  à al>an- 
donner  les  deux  voix  (jui  lui  ap[>artiennent  dans  la  décision 
des  affaires  judiciaires,  comme  chef  de  la  cour  suprême  de 
justice  [Aoniinijeiis  Hwÿsta  J)umstol)  '\  Plusieurs  orateurs, 
surtout  à la  chambre  des  nobles,  approuvèrent  celte  mesure, 
eu  se  fondant  sur  les  princij>es  modernes  qui  ue  permettent 
p.is  au  monan]ue  de  cunnder  le  pouvoir  judiciaire  avec  le 
[Knivoir  législatif  et  exéa;utif;  mais  elle  fut  rejetée  par  les 
quatre  ordres  dominés  par  la  crainte  d’accorder  à la  magis- 
trature une  trop  grande  indépendance. 

Cette  même  considération  tit  également  rejeter  une  seconde 
proposition  du  roi,  qui  demandait  la  suppression  du  droit  de 
surveillance  exercé  par  les  États  sur  la  cour  suprême;  droit 
en  vertu  duquel  un  jury,  tire  du  sein  des  États,  passe  en 
revue  à chaque  diète  la  conduite  des  membres  de  celte  cour, 
et  demande  l’exclusion  de  ceux  qui  lui  paraissent  avoir  mérité 

' Ce  comité  a le  droit  d'écarter,  de  sa  secte  autorité,  tous  tes  changenienls 
qui  De  suât  pas  pru{K>sé.'i  par  la  couronne;  s’il  ne  juge  pas  a propos  de  taiic 
son  rap|K>rt  sur  les  propositions  individuelles,  les  Etats  n ont  aucun  moyen 
(le  le  contraindre,  et  ne  peuvent  même  pas  s'occuper  de  ces  propositions. 

^ truand  le  senai,  privé  de  sa  puissance  polili({ue  en  1712,  fut  complète^ 
mc'ut  aboli  en  lldô,  celle  cour  fut  instituée  pour  le  remplacer,  comme  pre- 
mier corps  de  justice.  Le  roi,  qui  n'avait  en  que  deux  voix  au  sénat  dans 
toutes  i(^s  affaires  quelcontiues,  conserva  celle  prérogative  lors  de  l’organisa- 
lion  de  la  nouvelle  cour. 


Digitized  by  Google 


42  DE  LA  LIflERTfi  CONSTITUTIONNELLE 

cette  peine.  Les  États  refusèrent  d'abandonner  cette  impor- 
tante prérofrativc. 

Une  troisième  proposition  avait  pour  but  la  suppression 
du  comité  général  des  affaires  intérieures,  créé  en  1789  pour 
remplacer  le  sénat  comme  premier  coq>s  administratif,  mais 
devenu  à peu  près  inutile  depuis  la  création  du  conseil  d'État 
en  1809.  Cette  suppression  fut  .admise  par  les  bourgeois, 
mais  rejetée  par  les  trois  autres  ordres. 

Kn  quatrième  lieu,  le  roi  avait  propose  à la  dernière  diète 
de  supprimer  tout  le  labyrinthe  de  bureaux  cl  de  collèges 
entre  lesquels  se  trouve  ré|tartie  l’iidministration  de  l'État,  et 
de  la  confier  à six  ministres,  qui  seraient  chacun  .à  la  tète 
d’un  département  et  qui  formeraient  ensemble  le  conseil  du 
roi'.  On  s.avait  bien  que  le  ministère  ne  tenait  nullement 
au  succès  de  cette  mesure;  aussi  fut-ce  ropjtositioii  qui  se 
chargea  de  la  défendre,  ce  qui  n'empècba  pas  qu'elle  ne  fût 
rejetée  |)ar  les  quatre  ordres,  comme  tendant  .à  ramener  le 
despotisme  des  cinq  grands  officiers  rie  la  couronne  qui  admi- 
nistrèrent la  Suède  depuis  Gusiave  \\  asa  jusqu'à  Charles  XI. 

La  cincpiième  modification,  la  seule  rpii  fut  .admise  par  les 
États,  avait  pour  but  de  remridier  en  p.artie  à l'une  des  lacu- 
nes les  plus  funestes  de  la  constitution  suédoise,  celle  qui 
prive  de  toute  participation  aux  droits  politiques  les  citoyens 
qui  n'.app.artiennent  pas  à l'un  des  qu.atre  ordres.  D'après  la 

♦ H y a d’abord  un  conseil  d’État  qui  délibère  avec  lo  roi,  mai»  les  fonctions 
do  ses  membres  sont  purement  consultatives.  Les  quatre  secrétaires  d'État 
de  la  guerre,  des  finances,  de  l'intérieur,  et  des  affaires  ecclésiastiques,  ont 
entrée  au  conseil  d'Klat  et  voix  consultative  quand  on  y discute  les  affaires 
de  leurs  départements.  Do  plus,  le  matériel  de  la  guerre,  celui  de  la  marine* 
l'intérieur,  les  finances,  le  commerce  et  les  mines  sont  sous  la  direction  de 
six  collèges  administratifs,  dont  les  présidents  seuls  sont  amovibles.  La 
justice,  les  affaires  étrangères,  le  personnel  do  la  guerre  et  celui  de  la  marine, 
ont  en  outre  une  organisation  spéciale  et  des  chef.»  différents.  Jamais  admi- 
nistration ne  fut  plus  compliquée. 
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nouvelle  proposition,  les  maîtres  de  forges  seraient  admis  à 
envoyer  des  députés  à l'ordre  des  bourgeois,  quand  même 
ils  n’auraient  point  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  dans  les 
villes.  Plusieurs  partisans  des  idées  nouvelles  combattirent 
cette  mesure  comme  incomplète,  comme  tendant  à favoriser 
injustement  une  seule  classe  des  exclus  et  à retarder  la  refonte 
générale  de  la  représentation.  D’autres  membres  demandè- 
rent la  création  d’un  cinquième  ordre  législatif,  lequel  ren- 
fermerait tous  tes  citoyens  qui  ne  se  trouveraient  pas  dans  les 
ordres  déjà  existants.  Toutefois  les  États  adoptèrent  la  propo- 
sition originelle,  après  de  longues  discussions.  A l’ordre  des 
Ixiurgeois,  elle  ne  passa  même  qu’à  une  majorité  de  deux  voix. 

Nous  en  venons  maintenant  à la  discussion  la  plus  impor- 
tante de  toute  la  diète,  celle  de  la  liberté  de  la  j)rcsse.  La 
constitution  de  1809  prescrivait  à la  diète  suivante  de  voter 
une  loi  constitutive  de  cette  liberté,  larjuelie  serait  comptée 
parmi  les  lois  fondamentales  de  l’État.  En  1812,  quand  la 
Suède  se  trouva  lancée  au  milieu  de  la  guerre  générale,  le 
gouvernement  présenta  cette  loi  à la  diète  d’Orebro  ; profi- 
tant de  l’agitation  qui  régnait  dans  tous  les  esprits  et  qui 
semblait  menacer  la  sûreté  publique,  il  inséra  dans  son  pmjet 
les  dispositions  les  plus  arbitraires.  En  vertu  de  celte  loi,  le 
chancelier  de  la  cour  peut,  de  sa  seule  autorité  et  sans  publier 
aucun  de  ses  motifs,  supprimer  provisoirement  tout  journal 
dont  la  tendance  lui  semblerait  dangereuse.  Si  le  roi  en  son 
conseil  approuve  la  mesure,  alors  la  supj)ression  devient 
définitive,  et  le  propriétaire  du  journed  supprimé  peut  être 
déclaré  incapable  de  jamais  concourir  éi  la  rédaction  d un 
écrit  périodique. 

Ce  ne  fut  qu’à  la  faveur  des  graves  circonstances  du  mo- 
ment et  en  promettant  une  abrogation  future  que  le  minis- 
tère put  faire  .adopter  aux  États  ce  clief-d’oaivre  de  l’arbi- 
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Ir.'iire  ; mais  cclti!  |ironK!SSD  n’a  jamais  ôt«'^  leiuie.  I^e  pouvoir 
jirit  goùl  à la  siippivssion,  et  l'on  jienl  facilement  concevoir  à 
quelle  nullité  et  à quelle  dégradation  la  presse  périodique 
de  Suède  se  vit  réduite  par  l’exercice  de  ce  droit.  A la  diète 
de  1823,  un  noble,  M.  Üalinan,  proposa  l’abrogation  for- 
melle de  cette  dis|Misition  de  la  loi.  Ce  fut  sur  celte  pro[)o- 
silion  que  la  diète  de  1821)  se  vit  chargée  de  prononcer.  La 
voix  nationale,  dans  la  cjipitale  comme  dans  les  provinces, 
réclamait  avec  énergie  l’abolition  de  cette  mesure  oppressive 
et  insultante.  L’ordre  des  bourceois,  qui  discuta  le  premier 
la  pro|K)sition,  ne  put  résister  à l’impulsion  de  l'oj)inion 
publique,  et  radniil,  bien  qu’à  une  faible  majorité.  A l'ordre 
du  clergé,  elle  fut  soumise  à une  discussion  approfondie. 
L’évétpie  W'allin  montra  combien  l’exercice  de  ce  droit  était 
illustâre  en  même  temps  que  vexaloii-c,  puiscpi’on  ne  pou- 
vait empêcher  le  journal  de  repaniîlre,  en  changeant  de 
nom,  et  que  tout  en  déclarant  l’éditeur  incapable,  on  ne 
pouvait  l’empêcher  de  contribuer  st‘crèlemenl  à la  rédaction 
de  la  même  feuille.  Une  foule  de  prêtres  combattirent  le  droit 
de  suj)pression  dans  son  principe  et  ses  applications.  Le  pas- 
teur Broome  prouva  (pi’il  était  en  conlradiclion  avec  les 
deux  éléments  e.sscntiels  de  riiumanilé,  la  raison  et  la  lil)erté. 
De  l’autre  côté,  le  célèbre  historien  Geyer  soutint  que  ce 
droit  était  une  garantie  donnée  aux  écrivains  qui  se  trouvaient 
ainsi  à l’abri  de  toute  respons;»bilité.  Le  droit  de  suppression 
trouva  plusieurs  autres  afKilogistes  parmi  les  membres  du 
clergé  : mais  son  abrogation  fut  eiitin  votée  à la  majorité 
f l’une  seule  voix. 

Les  deux  ordres  les  moins  libéraux  s’élanl  ainsi  prononcés 
en  faveur  de  l’abrogation,  les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  se 
croyaient  assurés  du  succès.  Ix's  nobles  s’étaient  prononct’s 
avec  trop  de  chaleur  en  1823,  ]>our  qu’on  put  douter  de  leur 
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décision  actuelle.  L’ordre  des  paysiins  s’était  montré  jus- 
qu’alors le  plus  indépendant  des-ipiatre;  et  comme  le  minis- 
tère n’avait  manifesté  d’aucune  manière  son  opjwsition,  on 
ne  voyait  guère  d’obstacle  à redouter.  Li  discussion  s’en- 
gagea avec  éclat  chez  les  paysfins  : ils  st;  mirent  tous  en  frais 
d’éloquence,  et  plnsieui’s  d’entre  eux  improvisèrent  avec  uiu! 
facilité  i-cmarquable.  l’ntberg  remonta  à l’origine  de  ce  droit 
arbitraire;  il  demanda  si  l’éjHKjue  de  tenir  la  promesse  faite 
|*iir  le  roi  en  1812  n’était  pas  arrivée,  et  pria  l’ordre  de  ne 
jias  s’opposer  au  vceu  du  roi,  (jiii  ne  pouvait  s’accomplir 
qu’avec  le  concert  des  quatre  ordres. 

I.a  liberté  de  la  presse,  dit  Anrfers  Danielson,  est  nulle  et  déri- 
soire quand  elle  ne  s’étend  pas  à la  presse  périodique,  qui  seule 
donne  la  vie  à la  presse  non  périodique.  — C’est  nniquenient,  dit 
(iuspard  Wikinan  , à l’everciee  capricieux  de  ce  pouvoir  qu’il  faut 
attribuer  la  dégradation  de  la  presse  périodique  en  Suède  : avec 
cette  suppression  arbitraire  et  ignominieuse  devant  les  veux,  nul 
honiine  de  talent  ou  d’importance  ne  veut  prendre  part  A la  ré- 
daction d’un  journal.  — I.a  presse  périodique,  dit  I.ars  Anderson  , 
est  la  ressource  des  faibles  contre  le  fort  ; c’est  pour  cela  que  le 
pouvoir  veuf  toujours  l’opprimer;  c’est  pour  cela  que  le  peuple,  et 
surtout  les  paysans,  doivent  la  détendre  à outrance. 

Mais  aucun  orateur  ne  fil  autant  d’efiet  sur  l’ordre  et 
sur  la  nombreuse  assistance  que  Nils  Mansson,  paysan  de 
Scanie,  dont  l’improvisation  semblait  devoir  enlever  tous  les 
suffrages  : 

I.a  Suède,  dit-il  vers  la  fin  de  son  discours,  la  Suède  est  particu- 
lièrement redevable  aux  journaux.  Ue  sont  eux  qui  nous  ont  appiis 
qu’il  y avait  un  maréchal  de  France  qui  unissait  à un  courage  et  à 
des  talents  éclatants  une  humanité  généreuse  envers  les  prison- 
niers suédois  : ce  niaréclial  est  devenu  notre  roi (iroit-on  que 

si,  il  va  vingt  ans,  nous  eussions  possédé  la  libellé  de  la  presse,  la 
Finlande,  le  tiers  du  royaume,  nous  aurait  élé  enlevée  par  la  per- 


Digilized  by  Google 


46 


DE  LA  LirtERTÉ  CONSTITUTIONNELLE 


fidie  de  ses  défenseurs?  Dépendra-t-il  du  caprice  d'un  chancelier 
de  cour  de  nous  priver  de  cette  source  de  connaissiuice  ? l'audra- 
t-il  que  nous  croyions  à son  infaillibilité,  comme  les  catholiques 
croient  à celle  du  pape,  que  nos  pères  ont  repoussée?....  Charles  .\, 
roi  de  France,  vient  d’annoncer  à son  parlement  qu’il  a brisé  tou- 
tes les  barrières  qui  gênaient  1a  liberté  de  la  presse  ; l’amour  et  la 
reconnaissance  de  son  peuple  ont  été  sa  récompense.  Charles  de 
Suède  fera-t-il  moins  pour  son  peuple  que  Charles  de  France? 
Sera-ce  nous,  paysans,  toujours  amis  de  la  liberté,  qui  empêche- 
rons notre  roi  d’imiter  l’exemple  du  roi  français  ?...  Dieu,  en  créant 
le  monde,  dit  : « Que  la  lumière  soit;  » et  la  lumière  fut.  Le  Créa- 
teur a-t-il  voulu  que  cette  lumière  nous  fût  étrangère  7 Quand  il  eut 
envoyé  sou  lils  pour  sauver  le  monde,  ce  divin  rédempteur  scella 
son  ouvrage  et  ses  doctrines  pai-  ce  précepte  : Marchez  dans  la  voie 
de  la  lumière.  Chrétiens  ! comment  oserions-nous  errer  dans  les  té-- 
nèbres  ! 

La  nistique  assemblée  fut  tellement  enthousiasmée  de  tel 
api>el  à la  foi  reU(,Meuse,  (jue  des  larmes  coulèrent  des  yeux 
de  la  plupart  des  auditeurs. 

Toutefois,  quand  on  fut  allé  aux  voix,  le  président  annonça, 
au  milieu  desmanjucs  d’un  étonnement  général,  que  la  j>ro- 
jtosilion  d’abrogation  était  rejetée  par  soixante-quatre  voix 
contre  quarante-quatre.  Des  motifs  plus  pesants  ont  prévalu, 
dirent  les  journaux  du  lendemain.  On  assura  positivement 
que  le  gouvernement,  abandonné  jwr  les  ordres  sur  lesquels 
il  comptait  le  plus,  avait  employé  10,000  é-cus  à gagner  onze 
membres  de  l’ordre  des  paysans,  et  ipie  leurs  voix  avaient 
décidé  de  la  majorité.  La  faiblesse  des  dénégations  oflicielles 
prêta  de  la  consistance  à ce  bruit. 

La  surprise  et  le  méconlcnleincnt  du  public  furent  à leur 
comble  : on  était  consterné  de  voir  échouer  ainsi,  au  moment 
du  triomphe,  cette  belle  cause,  et  d’être  obligé  de  renoncer 
pendant  cinq  ans  de  plus  ,à  tout  espoir  de  régénérer  la  presse 
j'ériudique.  Quatre  jours  aj)rès  la  décision  des  paysans,  la  ju'o- 
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position  fut  mise  en  discussion  à la  chambre  des  nobles,  pour 
la  forme  seulement,  puisfjue  le  vote  négatif  d’un  seul  ordre 
suflisiiit,  comme  nous  l’avons  vu,  pour  annuler  le  vote  afür- 
matif  des  trois  autres.  Une  foule  d’orateurs  prolilèrent  cepen- 
dant de  eette  occasion  jwur  s’élever  avec  la  plus  grande  sévé- 
rité contre  le  gouvernement,  la  décision  des  paysans,  et  les 
motifs  qui  l’avaient  dictée.  « Quant  à moi,  dit  M.  de  Ro- 
« senquist,  ma  conviction  est  encore  entière  et  dix  mille  rai- 
« xoiis  sonnantes  ne  sufüixjnt  pas  pour  l’ébrauler.  » Quand 
le  maréchal  de  la  diète  mit  aux  voix  la  proposition,  un  cri 
général  de  oui,  oui,  s’éleva  dans  toutes  les  parties  de  la  salle. 
Elle  fut  adoptée  jKir  acclamation. 

Au  même  instant , une  masse  de  paysans  se  portait  au 
bureau  de  leur  chambre  {wur  y déposer  une  protesUitiou 
contre  ce  vote  qui  avait  tiétri  leur  ordre.  La  surprise  publique 
augmenta  quand  on  vit  (pie  cet  acte  était  signé  par  cinquaute- 
sejit  paysans  ',  tandis  que  dans  la  discussion  quarante-quatre 
seulement  avaient  voté  pour  l’abrogation.  Bientôt  on  sut  que 
treize  membres  de  la  majorité  avaient  rougi  de  leur  vote  et 
Voulaient  racheter  leur  complaisance  par  cette  inutile  rétrac- 
tation. Jlais  le  mal  était  fait,  et  cette  étrange  protestation 
d’une  majorité  contre  son  vote  de  la  veille  ne  fit  pas  plus  de 
tort  au  droit  de  suppression,  que  la  triste  et  illusoire  accla- 
mation de  la  noblesse.  L’opinion  publique  chercha  à se  con- 
soler en  comblant  d'honneur  le  jiaysau  Ails  Mansson  : il 
dev  int  le  héros  de  la  cause  constitulionnelle.  l’artoul  on  ven- 
dait son  portrait  et  son  discoure.  On  résolut  même  de  lui 
donner  un  Ixmquet  solennel,  le  premier  de  ce  genre  qui  eût 
eu  lieu  en  Suède.  Trois  cents  convives  se  réunirent  en  sou 

' C’élait  plus  que  la  œajoriui  requise  puur  l'adoption  de  la  proposition, 
puisqu'il  n'y  avait  que  cent  huit  votants. 


Digitized  by  Google 


iü 


DE  EA  LIBERTÉ  CONSTITUTIONNELLE 


hunnetir  et  burent  à sa  santé,  tandis  qiicM.  d’AnckarsiAa-rd 
et  d’autres  orateurs  de  la  noblesse  lui  adressaient  des  élogi*s 
et  des  reniercîmcnts  fraternels. 

Tjcs  États  reprirent  ensuite  le  eours  habituel  de  leurs  tra- 
>aux  ; ils  reçurent  plusieurs  propositions  royales  et  délilH;ri>- 
rent  sur  les  npporls  qui  leur  arrivaient  en  foule  de  leurs 
divers  eomités.  sort  d’un  grand  nombre  des  propositions 
([lie  nous  avons  déjà  mentionnées  fut  décidé  pendant  le  mois 
de  mars  ; b's  chambres  en  rejeti'rent  la  plupart,  entre  autres 
celle  du  comte  Hamilton  sur  la  suppression  des  fêtes  autres 
(pie  le  dimanche,  celle  de  M.  de  Sillen  contre  les  cloches,  etc. 

Mais  selon  la  tactique  ordinaire  de  l’administration,  les 
rapports  sur  le  budget  tardaient  .à  arriver;  les  quatre  mois, 
terme  de  la  durcie  obligée  des  Ktats,  étaient  expirés,  et  la  cou- 
ronne pouvait  déjà  dissoudre  la  düde  en  conservant  l’ancien 
budget.  M.  d’Anckarsw.erd  fit  adopter  à l’ordre  des  nobles 
une  proposition  tendant  à accélérer  la  présentation  des  rajt- 
ports  : reproduite  à l’ordre  des  paysans  par  Anders  Danielson , 
ell(!  fut  également  adoptée,  mais  à quatre  voix  seulement  de 
majorité.  Elle  valut  même  à Danielson  de  nombreuses  invec- 
tives de  la  part  des  jiaysans  ministérie's  qui  lui  reproch(àrenl 
de  faire  de  l’opposition  m-ialncratifiiioment , faisant  allusion 
à son  union  avec  M.  d’Anckarsvværd. 

Ce  même  mois  de  mars  vit  commencer  la  discussion  d’un 
sujet  de  la[)lus  haute  imjiortance  pour  la  Suède.  Il  s’agissait 
des  fonds  requis  pour  l’achèvement  du  canal  de  Gothip,  pn>- 
jetc  et  exécuté  par  le  comte  de  Platen,  gouverneur  général 
de  Norwége,  et  cpii  se  lie  au  système  de  défense  nationale. 
Ce  canal  a pour  objet  de  réunir  la  Daltique  à la  mer  du  Nord 
en  ouvrant  une  ligne  de  navigation  entre  Soderkoping  sur  la 
mer  Balti(|ue  et  le  lac  Wcner,  (jui  de  son  côté  communique 
a\ec  la  mer  du  Nord  par  le  fleuve  Gotha,  à rcn  boucluire 
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duquel  SC  trouve  Gotheinbourg.  Ainsi  les  bâtiments  suédois 
et  même  russes,  d'un  tonnage  peu  considérable,  pourraient 
entrer  dans  leurs  ports  en  évitant  les  droits  du  Sund  et  un 
détour  immense,  tandis  que  la  prosjicrité  intérieure  du 
pays  ne  manquerait  pas  d’accroître  par  le  transit  des  bâti- 
ments. 

.M.  de  Plalen  s'était  efforcé  d’intéresser  l’amour-propre 
national.  Cette  noble  entreprise  devait,  scion  lui,  être  chère 
à tout  Suédois,  puistpie  la  première  idée  en  avait  été  œnçue 
du  tem|>s  de  Gustave  VS’asa,  fondateur  de  la  liberté  et  de  la 
puissance  suédoise',  et  que  sa  mise  à exécution  datait  de 
1809,  époque  de  la  régénération  nationale;  mais  de  nom- 
breux adversaires  se  déclarèrent  contre  le  projet,  dont  l’exé- 
cution avait  été  retardée  par  des  circonstances  défavorables  et 
qui  avait  coûté  dix  fois  plus  que  le  crédit  originairement  voté’. 
Les  (Kiysans,  et  surtout  les  bourgeois  négociants,  le  combat- 
tirent avec  acharnement.  Ou  reprochait  à M.  de  Platen 
d’avoir  trompé  le  public,  d’avoir  sacrifié  l’intérêt  général  à 
ses  conceptions  particulières,  d’avoir  voulu  créer  des  débou- 
chés à l’industrie,  avant  que  celle  industrie  elle-même  existât, 
enfin  d’avoir  voulu  établir  une  navigation  intérieure  dans  un 
pays  où  tout  est  gelé  pendant  quatre  à cinq  mois  de  l'année. 
On  se  plut  à mettre  toutes  les  entraves  possibles  à l’exécution 
de  son  plan,  et  le  roi  fut  obligé  de  lui  donner  de  sa  bourse 
[larticnlière  les  sommes  nécessaires  [K)ur  entretenir  les  tra- 
vaux commencés  : le  comte  de  Platen  ne  se  laissa  pasal>attru. 
11  persista  toujours  dans  son  projet  trop  hardi  j)eut-être  pour 
la  Suède,  mais  digne  d’un  homme  de  génie.  Après  huit  mois 

' Ce  projet  fut  d'abord  conçu  par  Jean  Braak,  dernier  évéque  catholique 
de  Linkoping. 

’ L'n  eteusage  de  huit  milles  (vingl-qualie  lieur.«)  sui  dix  pieds  de  piufon- 
deur  avait  coûté  neuf  millions  d'écus  Idix-bnit  millions  de  francs). 
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de  débals  et  de  relards  sans  cesse  reiiuinelés,  la  majorité  des 

Etats  vota  le  crédit  demandé 

cause  de  M.  de  IMateii  trioni|>lia  donc,  mais  le  nob|c 
vicillanl  ne  put  que  pressentir  la  victoire;  il  succomba  qnel- 
(jucs  jours  avant  le  vole  délinitif  di-s  Etals,  victime,  selon  les 
uns,  des  tracasseries  que  lui  suscitaient  ses  administrés  nor- 
Avégiens.  selon  les  autres,  des  inquiétudes  que  lui  inspirait 
le  sort  de  l’entreprise  qu’il  avait  conçue  avec  tant  de  hardiesse 
et  dirigée  avec  tant  de  constance.  Il  se  lit  enterrer  sur  les 
rives  de  son  canal.  La  Suède  ne  pouvait  épniuver  une  perle 
qui  lui  fût  plu?  funeste. 

Les  Etals  se  virent  ensuite  appelés  à exercer  quelques-uns 
des  droits  que  leur  réserve  la  constitution,  et  que  ne  possè- 
dent pas  les  autres  assemblées  législatives  de  l’Europe. 
D’abord  ils  élurent  quarante-huit  membres,  douze  de  chaque 
ordre,  qui  devaient  composer  le  jury  d'opinion  ‘‘  chargé  de 
prononcer  sur  la  conduite  de  la  cour  suprême  à la  chambre 
des  nobles;  deux  listes  de  candidats  circulèrent,  celle  du 
ministère  et  celle  de  l’opposition.  Sur  douze  membres  élus, 
onze  étaient  candidats  ministériels,  et  parmi  eux  on  distin- 
guait le  célèbre  chimiste  M.  de  Berzelius.  M.  d’Anckarswærd 
obtint  cent  quarante-six  voix,  mais  ne  fut  pas  élu. 

Les  quarante-huit  jurés  se  réunirent  aussitôt  et  déclarèrent, 
sans  désemparer,  à la  majorité  de  vingt-neuf  voix  contre  dix- 
huit,  que  tous  les  membres  de  la  cour  suprême  avaient  léga- 
lement rempli  leur  devoir.  Si  deux  tiers  des  voix  s’étaient 
réunies  pour  blâmer  un  ou  plusieurs  membres  de  la  cour, 
ceux-ci  auraient  j)erdu  leurs  fonctions  sans  autre  jugement, 
sans  même  que  l’aiTêt  des  jurés  eût  besoin  d'être  motivé. 


^ Ûcccmbfc  1829.  Les  paysan.s  ne  raduplèrcnt  qu’à  une  voix  de  majorité  et 
les  bourgeois  le  refusèrent.  Cette  grande  u?uvrc  a été  heureusement  achevée. 
* Voyez  page  41. 
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Puis  les  États,  par  l'entremise  de  douze  électeurs  de  chaque 
ordre,  élurent  un  fonctionnaire  connu  sous  le  nom  Av  procu- 
reur général  de  justice  des  Etats.  II  est  chargé  d’une  sur- 
veillance géiiénile  sur  tous  les  trihunaux  du  royaume  et  sur 
tous  les  jugements  qu’ils  rendent  pendant  l’intervalle  d’une 
diète  à l’autre.  A la  diète  qui  suit  celle  où  il  a été  nommé,  il 
fait  un  rapport  sur  l’administration  de  la  justice  [Mandant  les 
cinij  dernières  années,  et  sur  les  améliorations  que  les  lois 
lui  semblent  réclamer.  Il  remplit  en  outre  les  fonctions  du 
ministère  public  dans  les  procès  qui  résultent  d’une  délibé- 
ration des  Etats;  il  poursuit  d’oftice  les  juges  qui  lui  parais- 
sent suspects  de  corruption  ou  d’ignorance. 

Les  États  nommèrent  encore  un  comité  S|>écial  de  six 
membres  chargés  de  veiller,  sous  la  présidence  du  procureur 
général,  au  maintien  de  la  liberté  de  la  presse  pendant  l’in- 
tervalle des  sessions  ; ses  fonctions  se  bornent  à allhmchir  de 
toutes  ijoui’suites  judiciaires  les  auteurs  qui  consentent  à sou- 
mettre leurs  ouvrages  à son  approljation  préalable.  Le  comité 
devient  responsable  au  lieu  de  l’auteur  si  l’ouvrage  autorisé 
est  répréhensible  aux  yeux  de  la  loi. 

l'outes  les  nominations  c*churent  aux  candidats  du  miuis- 
tère,  qui  se  trouva  ainsi  délivré  de  la  crainte  qu’aurait  pu  lui 
inspirer  l’intervention  trop  active  de  ces  représentants  |>er- 
manents  des  Ét;)ts. 

A peu  près  vers  cette  épo<juc,  la  majorité  des  ([uatre  ordres 
rejeta  la  proposition  d’établir  l’obligation  de  fréquenter  les 
écoles  d’enseignement  mutuel,  et  toutes  les  innovations  rela- 
tives au  service  onéreux  des  postes,  à l’instruction  exigée  des 
prêtres,  à l’élection  des  curés. 

Entin,  vers  la  fin  d’avril,  on  commenta  la  discussion  des 
lois  de  finances.  Le  budget  des  recettes  fut  adopté  après  de 
longues  discussions  que  les  bornes  de  cet  article  nous  ohli- 
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(;ent  de  négliger.  Puis  les  ordres  durent  s’occujier  en  détail 
d’une  affaire  délicate  et  importante,  celle  de  la  vente  de  plu- 
sieurs vaisseaux  de  la  marine  royale  conclue  avec  les  répu- 
bliques de  l’Amérique  méridionale  en  182.'!,  et  dont  la  rési- 
liation avait  été  exigée  par  la  Russie  et  l’Espgne.  Cette 
résiliation  n’avait  pu  s’effectuer  que  moyennant  des  pertes 
très-considérables,  et  qui  devaient  être  d’autant  plus  sensi- 
bles que  l’honneur  national  avait  été  gravement  compromis 
jwr  l’humiliante  complaisance  du  ministère  à l’égard  des 
puissances  intervenantes.  11  y avait  donc  à la  fois  dilapida- 
tion des  fonds  publics  et  injure  faite  à rindé|>endance  du 
pays  ; toutefois  le  comité  des  finances,  chargé  de  l’examen  de 
ces  négociations,  n’y  trouva  point  matière  à procès  contre 
l’administration  ; et , écartant  toute  considération  de  haute 
|K)litique,  il  se  borna  .à  appeler  l’attention  des  Etats  sur  quel- 
ques fautes  de  calcul  dans  les  comptes  rendus,  qui  indi- 
quaient 1e  détournement  d’une  somme  assez  modique  par  le 
fonctionnaire  chargé  de  conclure  les  marchés. 

Les  conclusions  du  comité  furent  adoptées  sur-le-champ  et 
sans  discussion  par  les  bourgeois.  Elles  furent  au  moment 
d’avoir  le  même  succès  à l’ordre  des  paysans;  car  un  jour, 
pendant  que  les  principaux  députés  de  l’opjiosition  étaient 
allés  boire  à un  cabaret  voisin,  l’orateur  et  les  membres  mi- 
nistériels mirent  la  question  aux  voix.  Un  moment  de  plus, 
et  le  rapport  était  adopté  sans  que  la  discussion  eût  été  ou- 
verte. Un  («ysan  libéral,  resté  dans  la  salle,  demanda  le  ren- 
voi, mais  il  ne  savait  comment  motiver  sa  demande  : heu- 
reusement les  absents  furent  avertis.  Anders  Danielson  et  les 
autres  orateurs  du  parti  revinrent  en  foule.  Us  attaquèrent 
avec  violence  le  comité  et  l’administration.  Les  conclusions 
furent  trouvées  insuffisantes  et  renvoyées  au  comité  j>ar  une 
majorité  de  vingt  voix.  Le  clergé  lui-même  se  prononça  en 
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celte  occiision  contre  J’administration,  et  la  noblesse  ordonna 
pareillement  le  renvoi  après  une  discussion  où  le  baron 
d’Anckarswærd  se  fit  remarquer  par  l’énergie  de  scs  atta- 
ques, et  où  les  ministres  et  leurs  partisans  gardèrent  un 
silence  obstiné. 

Mais  cinq  jours  après  tors  de  la  lecture  du  procès-verbal, 
le  ministère,  qui  avait  eu  le  temps  de  préparer  ses  réponses, 
renouvela  la  discussion.  Le  comte  Mœrner,  membre  du  con- 
seil, se  plaignit  des  embarras  que  l'on  suscitait  sans  cesse  au 
gouvernement,  et  de  l’incrédulité  que  l’on  opposait  à ses 
bonnes  intentions.  Il  aurait  voulu,  dit-il,  que  l’on  eût  imité 
la  conduite  des  Romains  à l’égard  de  Varron  après  la  bataille 
de  Cannes.  Le  comte  de  Wetterstedt,  ministre  des  aflaircs 
étrangères , s’attacha  surtout  à répondre  au  discours  de 
M.  d’Anckarswærd,  en  accusant  ce  membre  de  virulence, 
d’exagération  et  d’injustice  ; ensuite  il  énuméra  les  longs 
serx'ices  rendus  au  pays  par  l’administration  depuis  vingt 
ans,  entre  autres  le  payement  de  la  dette  nationale  en  1818’, 
et  sembla  réclamer,  au  nom  de  ces  services,  l’indulgence  des 
États  pour  l’afTaire  des  marchés  de  1823.  M.  d’Anckarswærd 
répliqua  aussitôt,  par  une  improvisation  qui  dura  une  heure 
et  demie. 

J’aurais  pu,  (iit-il  en  conàuiençant,  imiter  l’exemple  du  ministre, 
garder  un  long  sifetice  et  calculer  froidement  nia  rc'ponse,  avant 
de  repousser  ses  attaques  ; mais  j’aiiue  mieux  répondre  sur-le-champ 
et  comme  je  puis. 

Il  s’attacha  longuement  à réfuter  les  accusations  d'injustice 
et  d’exagération  (ju’on  lui  avait  adressées. 

On  a soutenu  qu'il  y aurait  de  la  délicatesse  à se  taire  sur  certains 

' 19  mai  1839. 

’ Payement  effectué  en  faisant  banqueroute  des  deux  tiers  de  la  dette. 
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objets  ; mais  je  tiens  qu'une  telle  délicatesse  doit  être  inconnue  à 
ceuï  qui  se  chargent  de  défendre  les  droits  du  peuple. 

Il  réfuta  successivement  tous  les  arguments  des  défenseurs 
des  marchés,  surtout  ceux  du  ministre  lui-même,  et  déclara 
qu’il  aurait  mieux  aimé  se  couper  la  main  droite  qüe  de 
signer  la  résiliation  forcée  des  marchés.  11  fit  allusion  à la 
répugnance  que  le  roi  avait  montrée  pour  cette  honteuse 
transaction,  et  à la  résistance  qu’il  avait  ojiposée  aux  imjior- 
lunités  de  ses  conseillers.  11  demanda  aux  ministres  si  c’était 
là  une  jireuvc  des  résultats  avantageux  de  ce  système  russe 
que  le  pays  repoussait  : 

Quelle  que  soif,  dit-il  en  terminant,  rinsufflsancc  de  notre  re- 
présentation, elle  n’est  point  encore  arrivée  à ce  degré  d'abaisse- 
ment que  le  ministère , après  une  dilapidation  aussi  évidente  des 
fonds  publics,  et  un  mépris  aussi  complet  du  riiorineur  national, 
n’ait  à endurer  de  notre  part  que  des  compliments  sur  ses  bonnes 
intentions.  11  est  déjà  assez  déploratile  que  l’on  puisse  prévoir 
comme  une  certitude  l'impunité  de  cette  administration.  Il  serait 
aussi  par  trop  dur  que  le  peuple  suédois  fût  réduit  au  sort  des  Da- 
naïdes,  et  forcé  de  verser  le  fruit  de  ses  sueurs  et  de.  ses  péuiblcs 
travaux  dans  le  crible  de  l'impuissance  ministérielle;  il  serait  par 
trop  dur  que,  dans  de  pareilles  circonstances,  ce  peuple  ne  irou- 
v.àt  au  sein  de  ses  représentants  aucune  voix  qui  voulût  lui  servir 
d'organe.  Pour  moi,  il  est  une  loi  sacrée  que  je  ne  violerai  jamais  ; 
tant  qu’il  restera  dans  le  conseil  du  roi  la  moindre  lueiu-  de  l'es- 
prit arbitraire  des  dernien»  Gustave,  ma  voix  s’élèvera  pour  le  pour- 
suivre. Je  regrette,  en  finissant,  d’étre  obligé  de  déposer  contre  les 
ministres  une  nouvelle  accusation. 

Tous  les  orateurs  de  l’opposition  répliquèrent  à leur  tour; 
la  discussion,  qui  ne  s’était  engagée  que  sur  le  procès-vcrhal, 
n’eut  aucun  résultat  positif,  et  l’ticcusation  de  M.  d’.\nckars- 
wærd  fut  envoyée,  selon  l’usage,  au  comité  de  constitution. 
Son  discours  fit  sur  le  public  de  Stockholm  une  profonde 
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impression,  et  l'on  attendait  avec  impatience  ce  rapport  du 
comité  sur  l’accusation  qu’il  avait  intentée  contre  le  conseil 
d’État,  et  qiii  avait  été  reproduite  j)ar  le  paysan  Wikman,  au 
sein  du  quatrième  ordre. 

On  crut  un  moment  que  le  comité  avait  changé  d’allure  ; 
car  on  apprit  qu’en  examinant  ces  accusations  il  avait  dé- 
claré, par  onze  voix  contre  dix,  que  le  conseil  d’État  avait 
perdu  la  confiance  de  la  nation  : mais  ce  n’était  là  qu’une 
délilwratioii  transitoire  et  ou  tous  les  membres  de  la  majorité 
ne  s’étaient  pas  trouvés.  Bientôt  on  sut  quelle  était  la  véri- 
table décision  du  comité.  Dans  son  rapport,  présenté  aux 
États  vers  le  milieu  de  juin,  il  écartait  tous  les  chefs  d’accu- 
sation imjioidants,  reconnaissait  au  roi  le  droit  de  disposer 
des  vieux  vaisseaux  sans  le  consentement  de  la  diète,  décla- 
rait que  le  détournement  de  quarante-cinq  mille  écus,  dans 
la  première  vente,  ne  lui  semblait  pas  constaté;  refusait  de 
juger  les  motifs  de  la  résiliation  du  second  contrat,  et  con- 
cluait seulement  qu'il  pouvait  y avoir  lieu  à procéder,  par 
voie  d’adresse  au  trône,  contre  le  conseil  d’État,  ])Our  avoir 
confié  une  si  importante  négociation  à un  seul  individu,  et 
contre  l’amiral  Cederstrom  pour  avoir  vendu  des  bâtiments 
dont  la  vétusté  n’était  pas  assez  prouvée.  La  discussion  de  ce 
rapport  fut  remise  à l’épo<jue  où  devait  être  présenté  aux 
États  le  rapport  du  même  comité  sur  l’ensemble  de  la  con- 
duite du  conseil  d’État  depuis  la  dernière  diète.  Dès  ce  mo- 
ment, l’afTaire  des  vaisseaux  se  trouva  confondue  avec  le 
jugement  solennel  des  cinq  dernières  années  de  la  vie  de 
l’administration. 

Après  plusieurs  discussions  d’un  intérêt  secondaire,  ce 
rajiport,  connu  sous  le  nom  de  rapport  de  dMinrye,  fut  enfin 
présenté  ‘ ; c’était  le  frail  de  la  curieuse  prérogative  dont  la 

' 30  juin  1829. 


Digitized  by  Google 


56  DE  LA  UBF.RTÉ  CONSTmiTIONNKI.LE 

loi  fondamentale  inTestit  le  comité  de  constitution,  et  que 
nous  avons  déjà  indiquée,  celle  qui  lui  donne  le  droit  d'exa- 
miner les  procès-verbaux  du  conseil  d’Etat,  où  sont  consi- 
gnées les  opinions  de  chacun  des  ministres,  et  la  décision 
motivée  du  roi,  sur  chaque  affaire  qui  est  soumise  au  conseil. 
Après  cet  examen,  le  comité  a trois  partis  à prendre  : s'il  ne 
trouve  rien  à blâmer,  il  propose  aux  Etats  de  déliviur  au 
conseil  d'Élat  une  sorte  d'absolution  officielle  sous  le  nom  de 
Décharge  [Betcpnkandci)  ; si,  au  contraire,  il  trouve  qu’un 
des  membres  du  conseil  a agi  d’une  manière  illégale,  qu’il  a 
conseillé  au  roi  de  violer  les  lois,  ou  qu’il  ne  s’est  pas  opposé 
à tout  projet  contraire  aux  lois,  alore  le  comité,  de  sa  seule 
autorité,  charge  le  procureur  général  des  Etats  de  le  pour- 
suivre devant  la  cour  du  royaume  [Hiksrætten)  Enlin  si  le 
comité  est  d’avis  que  les  membres  individuels  ou  réunis  du 
conseil  d’État  ont  fait  preuve  d’incapacité  et  d’ignorance  des 
vrais  intérêts  du  pays,  alors  il  j)roposc  aux  Etats  de  supj)lier 
le  roi  d’éloigner  de  scs  conseils  les  fonctionnaires  désigné-s. 

Le  i-apporl  du  comité  de  1829  se  divisait  en  deux  parties  ; 
dans  la  première,  le  comité  passait  légèrement  en  revue 
toutes  les  accusations  intentées  contre  le  ministère,  et  con- 
cluait à ce  qu’elles  fussent  rejetées  en  masse;  dans  la  seconde, 
il  déclarait  qu’après  l’inspection  des  procès-verbaux  des  cinq 
dernières  années,  il  n’y  avait  pas  lieu  à mettre  en  jugement 
aucun  des  membres  du  conseil  d’État;  mais  qu’il  y avait  cinq 
points  qui  pourraient  motiver  une  adresse  des  États  tendant 
à demander  au  roi  la  destitution  soit  du  conseil  d’État  en  en- 
tier, soit  de  quelques-uns  de  ses  membres,  d’autant  plus  que 
ce  conseil  avait  en  outre  négligé  d’appuyer  les  vœux  de  la 

' Celte  conr  esl  une  vraie  commission  extraordinaire,  convoquée  pour  une 
occasion  particulière,  et  composée  uniquement  de  hauts  fonctionnaires,  dont 
les  deux  tiers  sont  onwribltt. 
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dernière  diète.  Toutefois,  le  comité,  intimement  convaincu 
de  la  pureté  des  motifs  du  ministère,  ne  pensait  pas  qu'il  y 
eût  lieu  à adopter  une  adresse  pareille,  et  proposait  en  con- 
séquence aux  États  de  délivrer  au  conseil  son  acte  de  dé- 
charge. 

Ces  conclusions  furent  immédiatement  adoptées  par  les 
bourgeois,  et  ne  tardèrent  pas  à l’être  par  le  clergé  où  un 
seul  membre,  le  docteur  Ekstrœm,  osa  les  combattre.  Mais  à 
la  chambre  des  nobles,  elles  donnèrent  lieu  aux  discussions 
li*s  plus  orageuses. 

Le  17  juillet,  la  chambre  délilwra  sur  la  première  partie 
du  rapjiort,  qui  tendait  à rejeter  en  niasse  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  le  ministère.  Le  comte  llorn,  après  avoir 
dirigé  une  attaque  violente  contre  l’administration  et  contre 
les  «loctrines  prêcbées  par  ses  adhérents,  qui  refusaient  de 
reconnaître  en  Suède  l’existence  d’une  responsabilité  minis- 
térielle, demanda  que  chaque  accusation  fût  discutée  séparé- 
ment, et  que  la  sienne  en  particulier  fût  rt'nvoyée  au  comité 
pour  être  prise  de  nouveau  en  considération.  Mais  MM.  de 
l.agerbielkc,  de  Uosenblad,  de  Cederstrom,  et  tous  les  prin- 
cipaux orateurs  ministériels,  contestèrent  la  légalité  de  ce 
renvoi;  et  se  fondant  sur  une  interprétation  absurde  d’un  ar- 
ticle de  la  constitution,  soutinrent  que  les  états  généraux 
n’avaient  le  droit  de  rien  changer  aux  conclusions  du  comité 
de  constitution  en  ce  qui  touchait  à la  conduite  du  conseil 
d’Ëtat  et  à l’accusation  de  ses  membres.  MM.  d’Anckarswærd, 
de  Itosenscbiœld,  de  lljerla,  et  tous  les  chefs  de  l’opposition, 
s’élevèrent  en  vain  contre  cette  honteuse  et  étrange  doctrine; 
ils  eurent  beau  démontrer  que  les  conclusions  prises  par  le 
comité  de  constitution  sur  les  procès-verbaux  du  conseil 
d’État  dont  l’examen  était  réservé  à ce  comité  exclusivement, 
iwuvaient  bien  être  à l'abri  de  tout  changement  ; mais  qu’il 
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n’en  devait  pas  être  de  même  pour  les  conclusions  prises  sur 
des  motions  venant  directement  des  États  : leurs  efforts  furent 
inutiles;  le  raisonnement  ministeriel  fut  aj)|)rouvé  par  le  ma- 
réchal président,  et  le  renvoi  refusé  par  cent  quarante  voix 
contre  cinquante-quatre.  L’ordre  consentit  toutefois  à laisser 
déposer  au' bureau  des  renseignements'  les  accusations  reje- 
tées; et,  à mesure  que  chacune  d’elles  subit  cette  formalité, 
l’opposition  s’efforça  de  ranimer  la  discussion  sur  les  actes  du 
ministère  (jui  l'avait  motivée.  De  nouvelles  et  élo(|ucntes 
protestations  se  firent  entendre  contre  la  promulgation  du 
nèglement  mutilé  de  1823,  contre  les  usur|tations  toujours 
croissantes  du  comité  de  constitution,  contre  les  suites  hon- 
teuses et  désavantageuses  de  l’adaire  des  vaisseaux.  La  majo- 
rité ne  se  laissa  pas  ébranler,  et  les  j)artisans  du  ministère  se 
Imrnèrent  pour  la  jtlupart  .à  répondre  que,  si  les  marchés  de 
182.3  étaient  réellement  honteux,  les  orateurs  de  l’opposition 
avaient  d’autant  plus  tori  de  proclamer  ainsi  à son  de  trompe 
la  honte  de  la  patrie. 

Puis  vint  la  deuxieme  partie  du  rapport  qui  traitait  de  la 
conduite  générale  du  ministère,  et  qui  concluait  à son  abso- 
lution officielle.  La  chambre  discuta,  |)cndant  onze  heures  de 
suite,  la  forme  qu’elle  ado|)terait  dans  la  déliliération  sur 
cette  partie.  L’opposition  voulait  que,  selon  l’us;igc,  si  l’en- 
semble du  rap|>ort  n’était  j>as  rejeté  ou  adopté  d'alaird,  il  fût 
renvoyé  au  comité  avant  d’être  discuté  en  déüiil.  Mais  la  ma- 
jorité ministérielle  soutint,  au  contraire,  qu’il  le  fallait  dis- 
cuter sur-le-champ  article  par  article,  et  cette  dérogation 
aux  formes  usuelles  fut  votée  par  cent  six  voix  contre  quatre- 
vingt-cinq. 

I.a  discussion  des  articles  du  ra|iport  fut  donc  ouverte.  Ces 


* f.agda  tiU  handlingarnù. 
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articles  n’étaient  que  l'énumération  des  cinq  points  ou  motifs 
sur  lesquels  le  comité  indiquait  aux  États  la  possibilité  d’une 
adresse  contre  le  ministère.  Mais,  avant  d’en  venir  à ces  dé- 
tails, l’opposition  tenta  un  dernier  effort,  et  demanda  le  ren- 
voi du  rapport  en  le  motivant  sur  la  néa-ssiU;  d’un  change- 
ment de  ministère.  .M.  de  Iljerta  s’attacha  à démontrer  que 
l’administration  avait  plongé  la  Suède  dans  un  état  de  dépra- 
vation morale,  d’embarras  financier,  et  de  déjairissement 
politique  : 

Depuis  treize  ans , dit-il , j’ai  eu  ce  pénible  spectacle  sous  les 
yeux  , et , depuis  cette  époque,  j’ai  résolu  dans  mon  auie  de  faire 
tous  mes  elTorts  pour  ramener  un  meilleur  état  de  choses.  Jamais, 
je  le  sais,  on  ne  paniendra  à faire  des  lois  écrites  et  positives  sur 
la  moralité  d'une  administration;  mais  ces  lois  sont  inscrites  dans 
le  cœur  du  citoyen , et  ce  sont  celles  que  l'on  transgresse  avec  le 
moins  d’impunité. 

Puis  il  réca|)itula  les  méfaits  de  l'administration;  l’indigne 
négligence  de  la  liberté  industrielle  réclamée  depuis  vingt 
ans  par  les  États  ;<le  refus  de  sanctionner  les  vœux  de  la  der- 
nière diète;  le  retard  indéfiniment  jirolongé  des  nouveaux 
codes;  le  maintien  du  service  des  postes  et  de  tous  les  vieux 
abus  ; l’augmenfiition  du  nombre  des  employés  et  des  imjiôts; 
l’absence  de  toute  tentative  de  perfectionnement  dans  les  in- 
stitutions; enfin  et  surtout  l’oubli  et  le  mépris  des  intérêts 
coristitutionnels  de  la  .Suède,  par  des  alliances  avec  les  puis- 
sances les  plus  ennemies  du  gouvernement  représentatif,  . 
tandis  que  l’.Angleterrc,  la  France,  les  Pays-Bas  n’étaient 
plus  rien  pour  la  Suède. 

Les  orateurs  ministériels  ne  manquèrent  pas  de  répondre 
en  vanUmt  la  prospérité  de  la  Suède,  et  en  accusant  d’exagé- 
ration les  membres  de  l’opposition.  Lecomte  de  Lagerbielke, 
ancien  ministre,  dit  ncaïvement  qu’il  ne  fallait  pas  que  la  res- 


Digitized  by  Googlc 


60  DK  LA  LIBERTÉ  CONSTITUTIONNELLE 

punsabilité  fût  toujours  suspendue  sur  la  tête  du  ministère, 
comme  l’épée  de  Damoclès.  Une  brillante  improvisation  de 
M.  d’Anckarsw.rrd  mit  le  sceau  à la  défaite  morale  du  minis- 
tère. Après  avoir  réfuté  de  |)oint  en  point  le  rapjwrt,  il  de- 
manda comment  le  comité  avait  osé  conclure  à ce  que  le 
conseil  d’Etat  fût  déchargé  de  tout  blâme  au  moment  où  il 
venait  de  reconnaître  que  « plusieurs  vœux  des  étals  géné- 
« raux,  qui  n'offraient  rien  de  contraire  aux  principes  de  la 
« constitution,  à la  justice,  à la  raison,  n’avaient  cependant 
« pas  été  appuyés  par  les  conseillers  de  Sa  Majesté.  » 

Y eut-il  Jamais,  dit  l’orateur,  un  motif  d’accusation  plus  formel 
et  plus  criant  ? et  nous  taire  sur  ce  sujet  n’est-ce  pas  nous  exposer 
A la  di'i'ision  du  peuple  que  nous  repn^setitons,  à la  dérision  du 
monde  entier?  C'est  pour  celte  cause  que  je  refuse  de  prendre  part 
A la  délibération  actuelle;  je  ne  veux  pas  que  ma  voix  approuve 
un  rapport  pareil,  puisque  ma  conscience  m’interdit  d’absoudre  le 
ministère,  et  puisqu’on  m’a  refusé  le  droit  de  rappeler  le  comité 
de  constitution  au  sentiment  de  ses  devoirs , à celui  de  notre  di- 
gnité, de  la  dignité  du  pays,  en  lui  renvoyant  son  rapport.  Je  ne 
veux  pas  participer  à des  actes  qui  érigent  le.  comité  de  constitu- 
tion en  pouvoir  suprême,  en  conseil  supérieur  du  roi,  en  pouvoir 
contrôlant  des  autres  conseils,  en  seul  organe  du  peuple  auprès  du 
trône.  Je  ne  veux  pas  me  prêter  A une  interprétation  de  la  loi  fon- 
damentale qui  annule  la  plus  précieuse  de  nos  prérogatives , en  la 
déléguant  au  jugement  final  des  douze  ou  treize  individus  qui 
forment  la  majorité  de  ce  comité.  Je  ne  connais  rien  de  dange- 
reux , rien  de  fatal  comme  ces  institutions  prétendues  libérales 
dont  on  fait  une  vaine  parade  aux  yeux  des  ignorants,  et  qui  ne 

servent  qu’à  égarer  et  tromper  les  malheureux  qui  s’y  fient 

J’avoue  que  je  crains  plus  que  toute  autre  chose  la  concentration 
du  pouvoir  entre  les  uiains  d’un  comité.  Je  crains  bien  uioins  la 
puis^nce  des  assemblées  populaires,  car  le  sentiment  naturel  de 
la  justice  est  toujours  dominant  chez  la  multitude,  l’n  jour  viendra 
peut-être  où  l’on  se  repentira  de  ce  que  l’on  a fait,  où  le  ministère, 
aujourd’hui  client  du  comité , sera  le  premier  A déplorer  ce  pou- 
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voir  sans  contrôle,  sera  obligé  d'invoquer  le  secours  de  la  repré- 
sentation nationale  et  de  l'opinion  publique  contre  ce  même  co- 
mité  Du  reste,  messieurs,  en  accusant  les  principes  et  les  actes 

du  ministère,  je  ne  suis  pas  assez  injuste  pour  méconnaître  la  part 
qu'y  ont  prise  les  états  généraux,  ni  pour  ne  pas  déclarer  qu'avec 
nos  formes  représentatives,  il  est  difficile  de  rien  faire  d'utile  ou 
de  bon.  Il  est  impossible  qu'un  ministère  habile  naisse  du  sein  d'in- 
stitutions pareilles,  et  je  regarde  comme  le  plus  grand  crime  du 
ministère  actuel  celui  de  n'avoir  pas  compris  la  nécessité  d’un 
changement  dans  la  représentation  nationale...  Je  le  demande, 
avons-nous  changé  notre  position  politique  depuis  ISoO?  ne  sommes- 
nous  pas  retombés  dans  le  même  état  de  choses  dont  nous  cher- 
ch.'tmes  à sortir  en  180!t?  le  système  actuel  n'est-il  pas  un  rapié- 
cctage  de  ce  système  ancien  dont  les  défenseui-s  ont  eu  le  talent 
de  se  conserver  au  ministère  depuis  trente  ans?  Je  ne  me  fonderai 
que  sur  les  expressions  mêmes  du  comité  de  constitution,  sur  cette 
reconnaissance  solennelle  de  l'éloignement  du  ministère  pouf  les 
vœux  de  la  dicte;  je  me  fonderai  sur  les  restrictions  imposées  en 
1812  li  la  liberté  de  la  presse;  et  surtout,  messieurs,  je  vous  rap- 
pellerai l'essai  fait  par  le  ministère  pour  appliquer  la  loi  du  des- 
pote de  1787,  qui  punit  de  mort  les  jugements  téméraires  sur  les 
constitutions  qu'il  avait  promulguées.  Knfln,  je  suis  forcé  de  le  dé- 
clarer ouvertement,  le  ministère  n'a  jamais  saisi  l’occasion  d’atta- 
cher le  peuple  à notre  nouvelle  dynastie  par  des  liens  de  nature  à 
braver  les  révolutions  des  événements  : car  la  renommée  contem- 
poraine, les  éloges  et  les  flatteries  du  moment  sont  des  chaînons 
bien  fragiles  quand  ils  ne  prennent  pas  leur  force  dans  la  convic- 
tion sincère  où  le  peuple  .se  trouve  de  son  bien-être  politique. 

Le  comte  de  Posse,  l’un  des  principaux  soutiens  du  minis- 
tère, reconnut  la  nécessité  d’un  changement  dans  la  repré- 
sentation, mais  soutint  que,  s’il  n’avait  pas  eu  lieu,  ce  n’était 
jias  la  faute  de  l’administration,  mais  bien  celle  du  peuple. 
On  alla  ensuite  aux  voix  sur  les  articles  du  rapport;  le  pre- 
mier appelait  l’attention  des  États  sur  la  suppression  arbi- 
traire du  journal  dit  Conversations  bladet,  en  1824.  L’oj>- 
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|)oÿiliuii  i»res<nic  entière,  à l’exemple  de  M.  d’Anckarswæi-d, 
s’abstint  de  voter.  L’ordre  décida,  par  cent  trente-deux  voix 
œntre  onze,  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à demander  par  une 
adresse  la  destitution  des  membres  du  conseil  d'État  qui 
avaient  approuve  cette  suppression.  Fareille  décision  fut 
adoptée  à l’éjiard  du  second  article,  qui  blâmait  le  conseil 
d’KUit  d’avoir  abandonné  l’affaire  des  vaisseaux  à un  seul 
fonctionnaire,  le  comte  de  Cederetiom.  Quanta  l’article  3, 
(|ui  reprochait  à cet  amiral  d’avoir  mis  en  vente  des  vaisseaux 
qui  n’avaient  pas  vingt-cinq  ans,  l’ordre  arrêta,  par  quatre- 
vingt-deux  voix  contre  soi\ante-<lix,  qu’une  adresse  serait 
faite  au  roi  pour  lui  demander  la  destitution  du  comte  de 
Cederstrom,  qui  était  encore  amiral  général  de  la  (lotte.  Sur 
les  deux  autres  articles  qui  avaient  rapjatrt  à quelques  irré- 
gularités commises  par  deux  secrétaires  d’État,  la  chambre 
déadaiai  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à snivTe.  Enfin  elle  adopta 
sans  division  la  conclusion  dé.linitivc  du  rapjwrt  qui  déclarait 
qu’en  général  « les  conseillei’s  du  roi  avaient  veillé  tidèle- 
« ment  à la  sainteté  des  luis  et  de  la  constitution,  au  bonheur 
« de  la  patrie,  aux  droits  des  ciloyens,  et  qu’ils  méritiient 
« piir  consé'quent  la  déchanje  indiquée  par  l’article  7G  du 
« rêglemcntde  la  dii  te.  » L’oj)position  persista  toujours  dans 
son  refus  de  voter.  Quinze  Jours  après,  l’ordre  des  paysans, 
le  seul  qui  n’eût  pas  encore  adopté  le  rapport,  le  ratifia  dans 
touU's  scs  parties,  et  rejcti  même  le  projet  d’adresse  contre 
le  vieil  amiral  Cederstrom;  de  sorte  que  le  ministi're  et  tous 
ses  adhéi-eiits  sortirent  triomphants  de  cette  épreuve. 

Ce  fut  à peu  près  la  dernière  lutte  où  l’opposition  déploya 
quelipie  vigueur.  A partir  de  ce  moment,  rattention  de  la 
diète  et  du  public  fut  absorbée  {Kir  des  o{)érations  de  finances, 
d’une  nature  très-comjiliquée  et  [wu  intéressante,  très-difti- 
ciles  à comprendre  pour  les  Suédois  eux-mêmes,  et  absolu- 
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menl  iniiittilligibks  pour  les  étruiigers  (pii  n'ont  pas  lung- 
teinps  riisidé  dans  le  pays.  La  plus  iinpurlaiile  de  ces  mesures 
aété  sans  contredit  la  œnversion  en  espi'ces  du  papier-monnaie 
qui  inonde  la  Suède.  On  voulait  rendre  légale  et  invariable 
la  valeur  actuelle  du  rthsdaler  de  pajiier,  tombé  aux  deux 
tiers  de  sa  valeur  originelle  (défi  fr.  11}  c.  à 2 fr.  l.j  c.)  et 
le  réaliser  à ce  taux,  c’est-à-dire  autoriser  la  llanque  à éclian- 
ger  un  écu  d’argent  contre  deux  écus,  et  deux  tiers  en 
billets. 

Apris  six  mois  de  discussion,  la  réalisation  fut  adopU’e  ; 
mais  la  mise  à exécution  de  cette  importante  mesure  fut  abso- 
lument laissée  à lu  disjMisition  du  roi,  dont  l’opinion  person- 
nelle y était  contraire,  et  qui,  d’après  la  constitution,  ne  doit 
intervenir  pour  rieii  dans  les  alfaires  de  linanccs. 

Puis  on  se  mit  à discuter  une  deuxième  fois  le  budget  des 
déîpenses  '.  La  chambre  des  nobles,  comjHisée  presque  eu 
entier  de  fonctionnaires,  alla  avec  empressement  au-devant 
du  projet  mlnislériel  qui  tendait  à augmenter  les  traitements 
des  employi's  de  l’ordre  civil,  militaire  cl  judiciaire;  dans 
leur  zèle,  ils  dé|>assèreiil  meme  les  demandes  du  minisl(*re. 
Les  prêtres  suivirent  leur  exemple  ; mais  les  bourgeois  et  les 
paysans  se  montrèrent  un  j>eu  plus  (konomes  de  leur  argent, 
et  n’admirent  |>as  les  pi'odigalité:s  de  la  noblesse  et  du  clergé; 
les  quatre  ordres  étant  ainsi  partagés  deux  contre  deux,  il 
fallut  a\oir  recours  à la  décision  du  comité  de  finances,  ren- 
forcé de  vingt  et  un  membres  de  chaque  ordre  : ce  comité 
modéra  un  peu  les  évaluations  de  la  noblesse,  mais  n’en  admit 
|>as  moins  une  élévation  considérable  dans  tous  les  traite- 
ments. Le  traitement  du  ministre  des  alfaires  étrangères  fut 
fixé  à huit  mille  écus’;  celui  des couseillei-s  d’Élatà  cinq 

' Scplenibre-oclobre  1829. 
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mille,  et  les  autres  en  proportion.  Enün  quand  le  budget, 

déiinitiTement  \oté,  fut  jKirté  au  roi,  il  était  plus  fort  de  trois 

cent  cinquante  mille  écus  que  celui  que  Sa  Majesté  avait 

propose 

Nous  devons  remarquer  ici  que  nulle  part  |>cut-étre  la  sikj- 
cialité  des  dé|teiiscs  n’est  mieux  réglée  qu’en  Suède.  La  con- 
stitution (art.  6."-G8)  jKirtc  formellement  que  nulle  somme  ne 
|>cut  être  détournée,  sous  un  prétexte  quelconque,  de  l’objet 
auquel  elle  a été  consacrée  par  la  délibération  des  États,  et 
que  le  tx)nseil  d’État  sera  responsable  de  toute  application 
illégale  des  fonds  publics.  Pour  rendre  inexcusable  toute  dô- 


• du  budget  des  dépenses. 


StcT.  éci*. 

I.  Listft  ririte  «l  Hii  r<»i.  7lS,549 

II.  Employé*  fiTÎU  et  judiciaire.  1 ,1*59,500 

III.  Armée.  3.386,100 

IV.  lottrunlion  publique.  407,400 

V.  Beaui-trU.  30,500 

VI.  Ho»|>i(*e*  et  établtMemenU 

de  bieafaitAnce.  1 16.400 

VII.  Pcn*io«i*.  56,000 

Ylll.  n«pcn»e»  imjwevue*.  etc.  5Î7.800 

IX.  Mine*,  «çrlculiure,  etc.  133,500 

X.  Marine.  t,i25,900 

XI.  TraHcmenti  de  retraite  cl 

réforme.  288,000 

Total  du  budget  demande.  8,879,700 


Total  a^ec  les  augn^ntatioua.  9,236,000 


flésumè  du  budget  drg  recettes. 


ramiiBl  ticrio^.  — ArvcMM«  or^Unairrs 


1.  Rente*  et  domaines.  I,88t,l73 

2 . iHme  et  imp/»ts  Mtr  le*  blé*.  625,955 

3 . Vingtième  du  produit  de* 

mine*.  211,999 

4.  l'apitation  ou  taxe  des  f9^ ers.  300.000 

5 Amendes,  loteries,  etc.  667.500 


BaniiBUB  **€«0*.  — An»H4W  rxtraordmairrM. 


1.  Douanes.  2,260,000 

2.  Poste  aux  lettres  550.0»«0 

3.  Droit*  sur  le  sel.  300,000 

i.  Droit*  MIT  reau-de-tic.  460. OOo 

5.  .Autre*  revenus.  112,000 


Total.  7,281,102 


Le  déficit  se  montent  à 1,954,898  écus  est  comblé  parla  contribution  géné 
raie  extraordinaire,  dite  Brvilniny.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  tâ  toutes 
les  charges  qui  pèsent  sur  le  peuple  suédois  II  est  encore  chargé  de  pour- 
voir à un  grand  nombre  de  dépenses  qni  ne  sont  pas  soldées  par  le  trésor  ; la 
dtme  du  clergé,  le  service  forcé  des  postes.  l'entretien  des  routes,  les  indem- 
oilés  en  nature  et  en  argent  fournies  aux  troupes  eolonisées,  sont  encore  à 
la  charge  de  la  population,  et  surtout  de  la  population  agricole.  Une  évalua- 
tion très-modérée  porte  le  total  des  charges  imposées  an  peuple  suédois  à 
17  millions  et  demi  d'écus  (35  millions  do  francs),  et  pre.sque  les  trois  quarts 
de  cette  somme  retombent  exclusivement  sur  les  habitants  des  campagnes: 
du  reste,  grice  i la  banqueronto  de  1818,  il  n’y  a point  de  dette  nationale  en 
Suède. 
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rogation  à cette  règle  et  pour  subvenir  aux  dépenses  impré- 
vues et  nécessaires,  les  États  votent  le  dépôt  à la  banque  de 
deux  sommes,  connues  sous  le  nom  de  creditivet  ou  crédits 
éventuels  dont  le  montant  est  fixé  à chaque  diète.  Le  premier 
de  ces  crédits  peut  être  employé  quand  le  roi,  le  conseil  d’État 
entendu,  le  juge  absolument  nécessaire  pour  la  défense  ou  la 
prospérité  du  pays  : le  second  ne  peut  être  levé  que  dans  le 
cas  d’une  guerre,  et  après  la  convocation  préalable  d’une 
diète  extraordinaire.  Les  comptes  de  ces  deux  sommes  sont 
aussi  soumis  à l’approbation  des  États.  Ces  dispositions  [jeu- 
vent  être  éludées,  mais  le  princij)e  qui  les  a dieb-es  est  essen- 
tiellement constitutionnel.  De  plus,  l’administration  exclusive 
de  la  banque  et  du  comptoir  de  la  dette  publique,  où  sont 
versés  la  plupart  des  revenus  de  l’État,  est  réservée  à des 
fondés  de  pouvoir  élus  par  les  États.  Pour  exercer  leur  droit 
de  surveillance  pendant  l’intervalle  des  diètes,  les  États  nom- 
ment vingt-quatre  réviseurs  des  finances,  qui  se  rassemblent 
tous  les  deux  ans,  et  à qui  le  gouvernement  est  terni  de  sou- 
mettre un  compte  détaillé  de  toutes  les  [>erceptions,  dépenses 
et  opérations  financières  qui  ont  eu  lieu  depuis  leur  dernière 
réunion;  ils  en  font  leur  rapport  à la  diète  suivante.  Ces 
fonctionnaires  pourraient  devenir  un  frein  très-formidable 
pour  l’administration  ; mais  ils  sont  ordinairement  élus  au 
gré  du  ministère,  et  gênés  dans  leurs  opérations  par  les  em- 
ployés des  bureaux.  A la  diète  dont  nous  parlons,  il  s’éleva 
de  violentes  discussions  sur  les  instructions  que  les  États 
délivraient  à leurs  réviseurs  avant  de  se  séparer;  le  gouver- 
nement, comme  toujours,  réussit  à les  rendre  incomplètes  et 
restreintes,  en  faisant  craindre  aux  États  d’empiéter  sur  la 
prérogative  royale. 

Après  avoir  disposé  du  budget  des  dépenses,  les  États  s’oc- 
cupèrent de  l’émission  des  obligations  portant  intérêt  que  le 

I.  5 
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roi  avait  réclamées  pour  compléter  la  défense  militaire  et 
maritime  de  la  Suède  Cette  mesure  fut  vivement  combattue 
comme  tendant  à introduire  en  Suède  le  système  d’emprunt 
adopté  par  les  autres  États  de  l’Europe  ; mais  elle  triompha 
dans  les  trois  premiers  ordres,  et  les  paysans  s’abstinrent  de 
voter.  Toutefois  le  roi  n’obtint  le  droit  d’émettre  des  obliga- 
tions que  pour  deux  millions  huit  cent  mille  écus,  au  lieu 
des  trois  millions  six  cent  mille  qu’il  avait  demandés. 

Les  discussions  de  liuances  furent  souvent  interrompues  par 
d’autres  qui  roulaient  sur  des  sujets  plus  intéressants.  L’ordre 
de  la  noblesse  adopta  un  nouveau  projet  de  règlement  inté- 
rieur, œnçu  de  manière  à flatter  singulièrement  les  idées  mi- 
nistérielles. Les  c/ie/iv  de  bemr,  le  double  appel  à chaque 
scrutin,  enün  toutes  les  formes  gênantes  et  retardatrices  de 
l’ancien  règlement  furent  soigneusement  conservées,  et  l’ordre 
déclara  que  non-seulement  ce  règlement  avait  besoin  de  la 
sanction  royale,  mais  encore  que  Sa  Majesté  pourrait  y pro- 
poser les  changements  qu’elle  jugerait  convenable.  L’oppo- 
sition avait  perdu  toute  sa  force.  Elle  combattit  en  vain  les 
augmenUitions  demandées  jiour  le  budget  de  l’instruction 
publique,  et  les  réclamations  de  MM.  de  lljerta  et  de  Erœlich 
contre  le  monopole  universitaire  et  l’état  arriéré  de  l’édu- 
cation en  Suède,  n’eurent  pas  plus  de  succès  que  de  pareils 
efforts  en  France  et  en  Belgique.  laj  couronnement  de  la 
reine  eut  lieu  vers  le  milieu  d’août,  et,  quelques  jours  aujia- 
ravant,  un  membre  de  la  noblesse  proposa  qu’il  fût  envoyé  à 
Sa  Majesté  une  grande  députation  pour  l’inviter  à aban- 
donner la  religion  catholique;  mais  tous  les  {wrtis  se  réuni- 
rent pour  accabler  de  sarcasmes  et  de  reproches  le  malheureux 
auteur  de  la  proposition;  et  l’archevêque  luthérien  de  Suède 
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ne  refusa  jKjiiil  de  jKiser  la  couronne  sur  la  tète  d’une  reine 
catholi(jue. 

I,Æs  ËUits  délibérèrent  ensuite  sur  le  renouvcllenicnt  d’un 
marché  passé  pendant  la  guerre,  et  d’après -lequel  les  pro- 
priétaires fonciers  sont  tenus  de  payer  un  abonnement  [tour 
l’entretien  des  troupes  adonisées  pendant  le  temps  d’exercice, 
qui  dure  un  mois  [>ar  an.  I/ordre  des  paysans  éleva  de  vaines 
réclamations  contre  cette  cbarire  qui  retombait  tout  entière 
sur  la  |)opulaiion  agricole  : les  trois  ordres  supérieurs  en  vo- 
tèrent le  maintien.  L'n  dernier  effort  tenté  par  l’opposition  à 
la  cbainbre  des  nobles  échoua  également,  et  le  renouvelle- 
ment du  marché  y fut  voté  |»ar  cent  trente-cinq  voix  contre 
cent  une. 

Alors  le  Ikii’oii  d’.\nckarsvv<rrd  prit  un  parti  déstispéré  : 

Aujourd’hui,  dit-il,  la  douloureuse  conviction  qui  uie  pénùtre 
sur  les  suites  funestes  de  cette  diète  a atteint  son  plus  haut  point, 
aujourd'hui  que  j'ai  trouvé  la  majorité  de  la  noblesse  sourde  à tout 
sentiment  <le  justice,  et  décidée  à sacrifier  la  population  agricole 
de  la  Suède  au  reste  de  la  nation,  A la  mettre  hors  la  loi.  Je  pré- 
vois les  malheurs  qu’entraînera  cet  acte  arbitraire  ; je  pressens  les 
germes  de  colère  , de  dépit , de  ressentiment,  que  les  chefs  de  la 
majorité  ne  se  figurent  sans  doute  pas,  mais  qui  n’en  porteront 
pas  moins  leurs  fruits,  à moins  que  la  nature,  pur  égard  pour  la 
diète  suédoise,  ne  change  ses  loi? éternelles  cl  n’annule  pour  celle 
fois  l’impression  que  produit  toujours  l’injustice  sur  le  cœur  hu- 
main. Ma  conscience  me  commande  aussi  de  proclamer  encore 
une  fois  que  ce  n’est  pas  le  roi,  mais  bien  les  états  généraux,  les 
représentants  du  peuple  qui  maintiennent  sur  lui  ce  fardeau  que 
la  justice  et  une  sage  politique  leur  commandent  d’alléger...  Quel- 
quefois le  mal  produit  le  bien,  et  j’espère  que  le  peuple  suédois 
profilera  ^e  celte  discussion  pour  se  convaincre  que  les  états  gé- 
néraux, dans  leur  forme  actuelle,  sont  totalement  incapables  de 
travailler,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  au  bien  du  pays.  Je  con- 
nais parfaitement  toute  l’inutilité  de  ma  protestation  contre  votre 
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di'cision;  niais  n’étant  représentant  que  par  le  droit  de  nia  nais- 
sance, je  ne  me  crois  lié  que  par  mon  libre  arbitre,  et  la  conscience 
dos  services  que  Je  puis  rendre  à mon  pays;  or,  la  majorité  d’au- 
jourd'hui me  démontre  que  je  serai  impuissant  à défendre  ici  la 
vérité,  la  justice  et  l’intérét  national;  je  ne  veuv  donc  plus  prendre 
part  à vos  délibérations.  Je  renonce  , pendant  la  durée  de  cette 
diéte,à  rexercicc  d’un  droit  trop  imposant  pour  moi,  celui  de  com- 
battre presque  seul  pour  le  bonheur  de  mes  semblables  et  de  mes 
concitoyens.  Puisque  la  chambre  de  1829  veut  imiter  si  fidèlement 
la  chambre  senile  de  1812,  il  ne  me  reste  qu’à  protester  solennelle- 
ment contre  toutes  les  violations  de  la  constitution  qui  ont  eu  lieu  ou 
qui  surviendraient  encore  pendant  cette  diète.  En  me  retirant,  j’es- 
père que  je  laisse  quelques  amis  dans  celle  minorité  dont  j’ai  tou- 
jours partagé  les  défaites;  et  je  ne  pense  pas  que  la  majorité  elle- 
même  ait  le  droit  de  me  refuser  son  estime. 

Puis  il  alla  déposer  sa  carte  d’entrée  sur  le  bureau  et  sortit 
de  la  chambre,  où  il  ne  reparut  plus.  Plusieurs  de  ses  amis 
suivirent  son  exemple,  et  ro|)|H)sition,  depuis  longtemits 
liannie  des  trois  autres  ordres,  vit  s’éteindre  son  dernier 
souffle  de  vie.  Elle  avait  courageusement  rempli  sa  mission, 
et  apres  une  année  de  luttes  infructueuses,  peut-être  lui 
était-il  permis  d’ajourner  jusqu’à  la  prochaine  diète  ce  combat 
inégal. 

Nous  fiassons  sous  silence  une  foule  de  discussions  plus  ou 
moins  importantes  qui  occu|ièrent  les  Etats  pendant  les  der- 
niers mois  de  1829;  nous  dirons  seulement  que  vers  cette 
époque  ils  firent  traduire  en  justice  le  rédacteur  de  V Argus, 
feuille  très-virulente  et  assez  ré|)andue.  Ce  journal  avait  dit 
que  non-seulement  la  représentation  nationale  était  incom- 
plète, mais  encore  odieuse  au  jicupic  ; que  l’on  pouvait  bien 
s’attendre  à la  servilité  des  prêtres  et  des  nobles,  mais  que  la 
jicrfidie  des  bourgeois  et  des  {«ysms  envers  leurs  commet- 
tants, l’abandon  qu’ils  avaient  fait  des  intérêts  les  plus  sacrés, 
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leur  avaient  enlevé  à jamais  la  sympathie  et  l’estime  du  pays  ; 
qu’il  n’y  avait  d’autre  moyen  de  salut  qu’un  changement 
radical  dans  les  formes  représentatives.  Le  jugement  de  ces 
propositions  malsonnantes  eut  lieu  devant  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Stockholm,  par  un  jury  de  neuf  membres, 
dont  trois  choisis  par  le  ministère  public,  trois  par  l’accusé, 
et  les  trois  autres  par  le  tribunal.  Les  plaidoiries  se  Grentpar 
écrit.  La  défense  de  VAryus  fut  au  moins  aussi  acrimonieuse 
que  l’article  incriminé;  il  soutint  que  l’opinion  qu’il  avait 
manifestée  sur  la  nécessité  d’un  changement  avait  été  celle  de 
tous  les  principaux  personnages  de.  la  Suède  avant  leur  ar- 
rivée au  jwuvoir;  puis  il  s’éleva  contre  la  chambre  des  nobles 
qu’il  qualifia  d’am/ocra/fe  à traitetnenls  et  à umfomies.  Le 
jury  cependant  l’acquitta  '. 

l'endant  cette  dernière  péri(xle,  les  États  se  montrèrent 
aussi  avares  (|ue  possible  de  leur  préregative  d’innover,  ils 
remirent  à la  pi'ochaine  dü'te  tous  les  changements  qui  sem- 
blaient se  prêter  à ce  délai.  Quant  au  très-petit  nombre  d’in- 
novations qui  triompbèreiit  de  toutes  les  résistances  et  furent 
présentées  à la  sanction  royale,  le  pays  n’en  profita  guère, 
car  le  roi,  dans  les  deux  séances  solennelles  du  12  septembre 
1829  et  du  7 janvier  1830,  fit  annoncer  aux  États  qu’il  re- 
fusait son  adhésion  à toutes  leurs  propositions  sur  les  lois 
civiles  et  sur  la  lui  de  la  presse;  aux  unes,  paree  qu’elles  ne 
lui  semblaient  (>as  assez  bien  digérées;  aux  autres,  parce  que 
Sa  .Majesté  se  réservait  de  pré.%nter  des  propositions  plus 
complètes  sur  les  mêmes  objets.  Elle  consentit  seulement  à 
l’abrogation  de  la  loi  jwrtée  eu  1787  par  Gustave  111,  qui 
punissait  de  mort  ceux  qui  blâmeraient  publiquement  les  ac- 
tions ou  les  choix  du  monarque,  mais  que  l’on  n’avait  jamais 
osé  applitpier. 

' Oéceinbre  18-29. 
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Nous  voici  arrivés  an  milieu  de  janvier  1830,  quatorze 
mois  apres  l’ouverture  de  la  diète,  dix-huit  mois  depuis  l'ex- 
piration de  sa  durée  légale.  Tout  le  monde  était  également 
fatigué  de  la  longueur  inouïe  de  cette  session  qui  n’avait  pas 
encore  pixKluit  un  seul  résultat  p<isitif  ou  satisfaisant.  Elle 
épuisait  les  membres  des  Etats  par  leur  absence  pixdongée  de 
leurs  foyers  et  la  suite  non  interrompue  de  leurs  pénibles 
travaux.  Elle  révoltait  le  peuple  forcé  d’entretenir  à grands 
frais  ses  députés  dans  la  capitale  sans  retirer  le  moindre 
fruit  de  leurs  efforts.  « Mes  frères,  s’écria  avec  raison  un 
paysan,  au  milieu  d’une  discussion  oiseuse,  « nqtpelez-vous 
« donc  (pie  chaque  moment  que  nous  perdons  coûte  sept  écus 
« au  pays.  » 

Il  eût  donc  semblé  tout  naturel  de  dissoudre  le  plus  tôt 
possible  une  assemblée  ainsi  condamnéæ  à une  stérilité  évi- 
dente; mais  tcdle  ne  fut  point  la  tactique  du  ministère;  il 
était  trop  exjiérimentc  jKiur  terminer  la  lutte  au  moment  où 
son  triomphe  était  assuré.  Toute  op|)osition  systématique 
ayant  cessé,  il  n’avait  plus  que  quelques  intérêts  locaux  ou 
personnels  à coml(attrc.  Avec  ses  deux  auxiliaires  redouta- 
bles, la  fatigue  et  l’eimui,  il  pouvait  très-raisonnablement 
esj)érer  que  tout  se  passerait  à son  gré  : l’ordre  de  la  noblesse 
avait  vu  s’éloigner  peu  à peu  presque  tous  les  membres  que 
leui-s  emplois  ne  retenaient  pas  à Stockholm,  et  il  n’y  restait 
|dus  environ  que  deux  cents  fonctionnaires  : les  bourg(îois  et 
le  clergé  étaient  depuis  longtemps  exclusivement  dévoués  au 
pouvoir;  et  quant  aux  paysans,  leur  ardeur  s’était  tout  à fait 
éteinte.  « Les  rapports  du  roi  avec  son  peuple,  dit  un  jour  à 
« ses  confrères  le  paysan  Fahle  Burmann,  sont  ceux  de  la 
« brebis  avec  ses  agneaux  ; c’est  jwurquoi  nous  ne  devons  pas 
« repousser  les  soins  paternels  ([u’il  prend  de  nous  en  nous 
<1  indiquant  la  marche  qu’il  faut  suivre.  » Plus  1a  diète  du- 
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rail  et  plus  les  paysans  se  montraient  imbus  de  cette  maxime, 
jusjpi’à  ce  qu’enfin  la  majorité  ministérielle  y devint  aussi 
compacte  que  partout  ailleurs,  au  mépris  de  leurs  intérêts  les 
plus  précieux  et  de  la  juste  colère  de  leurs  commettants  qui 
soldaient  leur  sénilité.  IjC  ministère  donc,  ayant  ainsi  trans- 
formé les  quatre  ordres  en  quatre  bureaux  ministériels,  s’oc- 
nipa  de  faire  adopter,  avec  aussi  peu  de  discussion  qu’il  se 
put,  tous  les  projets  qu’il  affectionnait.  Ce  fut  à cette  épotjue 
que  furent  définitivement  adoptés  le  budget  des  dépenses,  le 
crédit  de  huit  cent  mille  écus  destiné  au  canal  de  Gotbie,  et 
tous  les  projets  de  finances  dont  la  discussion  avait  été  si 
longue  et  si  compliquée.  Rien  ne  le  pressait  davantage;  il  y 
avait  au  contraire  p>ur  lui  profit  tout  net  à prolonger  la  diète 
actuelle  dont  il  était  sûr,  puis<jue  plus  elle  durait,  et  plus  la 
diète  future,  sur  lacpiclle  il  ne  pouvait  encore  compter,  deve- 
nait lointaine.  En  effet,  selon  l’usage  que  le  gouvernement  a 
fait  prévaloir,  ce  n’est  pas  tous  les  cinq  ans,  comme  le  veut 
la  constitution,  mais  cinq  ans  après  la  dernière  diète  que  s’as- 
semble une  diète  nouvelle,  et  les  États  de  1828  ayant  vécu 
jusfju’en  1830,  ce  ne  sera  plus  qu’en  183.^,  au  lieu  de  1833, 
(jue  letirs  successeurs  viendront  contrAlcr  la  marche  paisible 
de  l’administration 

Ce  fut  ainsi  que  l’on  expliqua  l’inconcevable  conduite  du 
ministère,  qui,  vers  la  fin  de  décembre,  entama  devant  les 
ordres  une  discussion  qui  aurait  suffi  pour  remplir  une  diète. 
Dans  un  message  solennel,  le  roi,  après  avoir  vanté  l’étit  flo- 
rissant des  finances  nationales,  proposa  aux  États  de  venir  au 
secours  des  propriétaires  fonciers.  Les  malheurs  de  la  guerre. 


' Cette  interprétation  de  la  loi  fondamentale  a été  violemment  attaquée  à 
Tordre  de  la  noblesse  , pondant  la  dernière  dicte,  et  n'a  été  maintenue  qu’à 
la  majorité  de  quatre  voix. 
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l’abaissement  progressif  du  prix  des  denrées  sans  que  la  main- 
d’œuvre  ait  suivi  cette  progression,  d’anciennes  prodigalités, 
et  souvent  une  hospitalité  trop  généreuse  ont  réduit  les  pro- 
priétaires fonciers  de  la  Suède  à un  tel  état  de  détresse  que 
les  intérêts  de  leurs  dettes  absorbent  presque  tout  leur  re- 
venu, et  qu’il  ne  leur  reste  aucun  espoir  d’en  acquitter  le 
capital.  Pour  les  soulager.  Sa  Majesté  proposait  d’employer 
le  crédit  de  l’État  à faire  un  emprunt  de  cinq  millions  d'écus 
à l'étranger.  Cette  somme  serait  distribuée  aux  propriétaires 
de  terres  grevées  sous  la  forme  d’obligations  hypothéquées 
sur  leurs  terres,  cl  qui  porleiail  3 p.  Klü  d intérêts  et  2 p.  100 
d’amortissement.  Les  propriétaires  devaient  jKiyer  leurs  dettes 
avec  ces  obligations,  que  l’État  chercherait  à racheter  le  plus 
tôt  possible  aux  cieanciers  qui  en  deviendraient  détenteurs. 

Cet  emprunt,  après  deux  mois  de  discussion,  fut  adopté 
par  les  États,  i|ui  voulurent  pr  cette  complaisance  assurer 
l’exécution  de  la  réalisation  du  papier-monnaie  qui  leur  tenait 
fort  à cœur.  Pour  mieux  le  garantir,  ils  avaient  soumis  à la 
sanction  royale  cette  mesure  que  la  constitution  leur  permet- 
tait de  décider  sans  l’intervention  de  la  couronne.  Mais  le  roi 
ne  répondit  qu’iinparfaitement  à leiu-s  vœux,  puisque,  tout 
en  sanctionnant  la  mesure,  il  déclara  qu’il  ne  la  mettrait  à 
execution  qu’à  l’époque  qu’il  jugerait  convenable  '. 

8a  Majesté  accepta  en  même  temps  une  loi  tendant  à éta- 
blir la  publicité  facultative  des  séances  de  chaque  ordre,  à 
dater  de  la  diète  prochaine.  On  avait  fait  de  vains  efforts  dans 
les  trois  ordres  supérieurs  pour  introduire  cette  innovation 
dès  la  diète  actuelle,  mais  ils  avaient  été  sans  succès.  Ou  reste 
l’assistance  matérielle  de  quelques  spectateurs  importe  beau- 
a>u|i  moins  que  la  faculté  heureusement  actiuise  aux  joiir- 
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naiix  de  reproduire  tout  ce  qui  leur  est  communiqué  sur  les 
^ délibérations  des  chambres. 

V.  La  liberté  de  la  presse  fut  le  dernier  objet  important  des 
''^délibérations  de  la  diète  de  1830.  Le  comte  de  Lagerbielke, 
ancien  ministre,  fit  une  proposition  tendant  à introduire  la 
législation  française  en  matière  de  presse  périodique.  D’après 
son  plan,  nul  journal  ne  paraîtrait  sans  déposer  un  caution- 
nement égal  à cent  cinquante  abonnements  ; le  droit  de  suj>- 
prcssion  arbitraire  exercé  par  le  chancelier  de  cour  serait 
aboli  ; mais  en  revanche  le  jugement  des  causes  relatives  à la 
presse  serait  enlevé  au  jury  et  transféré  aux  cours  ordinaires. 
On  crut  voir  dans  cette  proposition  un  piège  ministériel  des- 
tiné à enlever  à la  liberté  de  la  presse  la  dernière  de  ses  ga- 
ranties, le  jugement  par  jury  , et  les  faibles  restes  de  l’opiM)- 
sition  se  ranhnèrent  pour  la  combattre.  Toutefois  il  était 
possible,  par  des  amendements,  d'en  retirer  quelque  bien. 
Dans  une  des  discussions  qui  eurent  lieu  à la  chambre  des 
nobles  sur  cet  objet,  un  membre  fort  âgé,  M.  Dalman,  laissa 
échapper  les  paroles  suivantes  : « Interrogeons-nous,  Mes- 
M sieurs  ; quels  ont  été  les  véritables  résultats  de  la  révolu- 
« tion  de  1809  dont  on  avait  conçu  de  si  hautes  espérances? 
« A-t-elle  produit  autre  chose  que  l’expulsion  d’une  dynastie 
((  d’origine  suédoise,  sept  longues  diètes  extravagantes  et 
« appauvrissantes,  des  impôts  augmentés  sans  mesure,  point 
« d’institutions  libres , mais  en  revanche  une  armée  |)lus 
« somptueuse  et  plus  chère,  un  corps  d’employés  plus  favo- 
« risé  sans  être  plus  méritoire,  etc.  » Ces  expressions,  lues  à 
voix  liasse,  ne  furent  entendues  par  personne;  mais  trois 
semaines  après,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  à qui  l’im- 
pression les  avait  fait  connaître,  appela  sur  elles  la  stîvérilé 
de  l’ordre, .comme  tendant  à attaquer  la  dynastie  régnante. 
Sa  réclamation  fut  couverte  d’applaudissements.  Beaucoup 
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d’orafeurs  pndestèrent  de  leur  amour  pour  la  nouvelle  dy- 
nastie; le  comte  de  I^gerbiclke  demanda  meme  que  l’ordre 
se  rendît  en  cérémonie  auprès  du  n>i  pour  donner  un  démenti 
éclatant  <à  l'audacieuse  assertion  de  M.  Dalman,  mais  on  se 
borna  à éliminer  du  procès-verlwl  les  expressions  cou|)ahles. 

Quant  à la  proposition  de  M.  de  Lagerbielke  sur  la  presse 
périodique,  elle  échoua  complètement.  Le  ministère,  qui  l’a- 
vait d'altord  semtenue,  résolut  d’écarter  ce  sujet  perjM'tuel  de 
discussions  incommodes;  il  sc  servit  |)our  cela  de  l’ordre  des 
paysans  qui  était  devenu  son  instrument  le  plus  docile.  I.«'i 
|)ro|K)sition,  qui  ne  pouvait  être  votée  définitivement  qu’à  la 
diète  suivante,  puisqu’elle  touchait  aux  lois  fondamentales, 
avait  été  pntvisoirement  adoptée  par  deux  ordres;  les  deux 
autres  l'avaient  rejetée;  un  comité  renforcé  rleviiifit  et  un  mem- 
bres de  chaque  ordre  sc  vit  alors  appelé  à décider  la  question; 
mais  l’ordre  des  paysans  refusji  d’y  envoyer  ses  dé|)utés,  de 
sorte  que  la  proposition  fut  annulée,  et  <[ue  pendant  dix  an- 
nées à venir  la  Suède  se  trouvera  nécessairement  privée  de 
tout  changement  relatif  à la  presse.  Voilà  ce  que  quelques- 
uns  de  nos  journaux  ont  app«'lé  une  wie.vurp  cntntitutiimnel- 
lemerit  préparée  pour  la  diète  prochaine.  C’est  une  des 
nombreuses  erreurs  qu’on  accueille  et  nipète  chaque  jour 
sur  la  Suède,  avec  une  ineoncevahie  légèreté.  Quand  on  a vu 
ce  pays,  on  sait  mieux  à quoi  s’en  tenir,  et  on  ne  voit  que 
trop  bien  qu’il  faut  renoncer  de  longtemps  à l’espérance 
d’une  rt’forme  dans  la  législation  de  la  presse,  puistpie  la 
Hussic,  dont  l’influence  est  touti'-puissante  sur  le  cabinet  de 
Stockholm,  a déclare  qu’elle  ne  souffrirait  jamais  qu’une 
presse  véritablement  libre  et  estimée  s’établît  sur  la  frontière 
de  son  empire,  à quel(|ues  journées  de  Pétersbourg. 

Enfin,  le  gouvernement,  ayant  obtenu  sjins  exception  toutes 
ses  demandes,  fixa  au  tîf  mars  1830  le  jour  de  la  clôture  de 
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la  diète.  Ce  jour-là  le  roi  se  rendit  avec  la  pompe  accoutumée 
à la  salle  des  États  : chacun  des  quatre  orateurs  lui  lut  une 
adresse  respectueuse.  Ijc  chancelier  de  la  cour  proclama  le 
recàs,  ou  résumé  des  opérations  de  la  diète,  et  le  prince  royal 
lut,  au  nom  de  son  père,  le  discours  suivant  ; 

Bons  seigneurs  cl  honimcs  suédois,  quoique  la  durée  de  la  pré- 
sente diète  ait  dépassé  de  plus  d’un  an  le  terme  fixé  par  la  consti- 
tution, elle  n’en  a pas  moins  confirmé  l’immulaldlité  des  principes 
sur  lesquels  la  nation  désire  éternellement  s’appuyer.  Pleine  de 
confiance  en  son  roi , elle  s’est  reposée  sur  mes  opinions  constitu- 
tionnelles. Elle  a conservé  le  souvenir  de  IS10,  et  a su  comparer 
l’époque  actuelle  avec  celle-là. 

Appelé  jadis  pour  vous  défendre,  je  compris  aussitét  les  éléments 
de  force  et  de  gloire  que  la  Suède  possédait  encore  ; c’est  sur  ces 
éléments  que  j'ai  élevé  le  système  qui  a assuré  votre  indépendance. 
Vous  aviez  fondé  votre  organisation  politique  au  milieu  des  se- 
cousses d’une  révolution;  votre  œuvre  avait  besoin  d’étre  sanction- 
née par  le  combat  et  la  victoire.  I.e  même  bonheur  a présidé  âmes 
efforts  dans  la  carrière  du  gouvernement  autant  que  dans  celle  de  la 
guerre,  et  la  Providence  a voulu  que  le  succès  de  mes  tentatives 
dépass&j  vos  plus  ardents  désirs. 

Après  avoir  parlé  des  progrès  de  la  population  et  de  la 
prospérité  financière  du  pays,  ainsi  que  des  sacrifices  qu’il 
avait  faits  pour  consolider  l’union  de  la  Suède  et  de  la  Nor- 
wége,  le  roi  continua  : 

Depuis  (^le  j’ai  raffermi  vos  droits  politiques,  le  maintien  des 
lois  fondamentales  a été  l’objet  de  foules  mes  pensées.  Elles  sont 
restées  sans  atteinte.  Tous  mes  efforts  ont  eu  pour  but  la  paix  et 
le  repos,  et,  pour  y parvenir,  j’ai  placé  le  trône  dans  le  coeur  de 
la  nation. 

Puis  en  annonçant  qu’il  remettait  à la  diète  prochaine  les 
améliorations  reconnues  nécessaires  aux  lois  civiles  et  crimi- 
nelles, il  dit  : 
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Je  vous  rtipôlc  ce  que  j'ai  dit  dans  uae  autre  occasion.  Les  nations 
doivent  bien  se  garder  de  compromettre  leur  bonheur  en  voulant 
tout  obtenir  A la  fois,  cl  en  se  livrant  à un  zèle  mal  entendu, 
comme  des  individus  passagers.  Elles  doivent  au  contraire  fonder 
leurs  espérances  sur  la  marche  lente  et  infaillible  du  temps,  et 
chercher  la  lumière  dans  l’expérience  des  siècles  passés...  Si  notre 
représentation  réclame  quelques  améliorations,  n'oublioiis  jamais 
que  l'existence  des  t/ualre  ordres  du  royaume  a élé,  depuis  trois  siècles, 
le  pilier  de  la  royauté  légale. 

Enfin,  après  avoir  remercié  les  États  de  l’emprunt  qu’ils 
avaient  consenti , des  fonds  qu’ils  avaient  votés  pour  aug- 
menter le  traitement  des  employés  et  le  matériel  de  la 
guerre,  etc.,  Sa  Majesté  finit  par  ces  mots  : 

Avant  d’aller  me  réunir  au  roi  qui  m’a  adopté  pour  üls,  je  suis 
heureux  que  mes  services  m’aient  donné  le  droit  de  vous  dire  : 
Comprenez  votre  gouvernement  ; le  bien  qu’il  a fait  mérite  votre 
attachement.  Vous  le  savez,  mon  bonheur  n’a  jamais  été  que  le 
bonheur  public,  et  je  prie  encore  le  Tout-Puissant  de  répandre  ses 
bienfaits  sur  la  patrie. 

Je  déclare  la  diète  actuelle  fermée,  et  je  vous  donne,  à tous  et  à 
chacun,  l’assurance  de  ma  royale  bienveillance. 

Ainsi  s’est  terminée  cette  session  législative  si  fertile  en 
discussions  cérémonieuses  et  dérisoires,  si  stérile  en  résul- 
tats positifs.  Nourrie  pendant  dix-sept  mois  par  le  pays,  elle 
ne  lui  a légué  aucune  réforme,  ne  l’a  doté  d’aucune  nouvelle 
institution,  l'outes  les  charges  du  peuple  ont  été  mflntenues, 
tous  ses  besoins  oubliés;  la  représentation  nationale  s’est 
montrée  plus  aveugle , plus  retardatrice  que  le  gouverne- 
ment, plus  faible,  plus  incertaine  qjie  l’opinion  publique.  Il 
fallait  changer  la  distribution  éminemment  vicieuse  des  im- 
[mMs,  et  elle  l’a  conservée;  réduire  un  établissement  militaire 
dispi-oportionné  aux  forces  nationales,  et  elle  l’a  augmenté; 
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diminuer  les  charges  de  l’agriculture , et  elle  a outrepassé 
ses  droits  pour  en  perpétuer  le  faix;  adopter  lasimplitication 
de  la  machine  administrative  que  la  couronne  elle-même 
«)ncédait,  et  elle  l’a  refusée;  renouveler  le  code  civil  devenu 
suranné  et  inapplicable,  et  elle  l’a  passé  sous  silence;  mon- 
trer que  la  responsabilité  ministérielle  n’était  pas  une  chi- 
mère, et  elle  en  a effacé  les  derniers  vestiges;  simjdifier  le 
dédale  inextricable  des  finances  du  pays,  et  elle  en  a aug- 
menté la  conij)lication;  cuinlmllre  le  monofmie  de  l’instruc- 
tion publique,  et  elle  l'a  consijcré;  veiller  à ce  que  les  intérêts 
des  diverses  classes  du  peuple  fussent  également  balancés, 
et  elle  a toujours  sacrifié  ceux  du  peuple  des  campagnes; 
briser  les  liens  qui  étouffent  et  qui  avilissent  la  presse , et 
elle  les  a resserrés  avec  une  obstination  cruelle  ’;  donner 
des  droits  aux  citoyens  qui  n’en  ont  jms , et  elle  a semblé 
oublier  leur  existence  ; renverser  les  barrières  qui  étouffent 
l’industrie  et  le  commerce,  et  elle  les  a toutes  maintenues; 
enfin,  attaquer  d’une  main  ferme  et  prudente  l’édifice  vieilli 
et  usé  des  institutions  politiques,  et  elle  l’a  laissé  intact. 
Comment  a-t-elle  pu  s’étonner  qu’un  journaliste  ait  osé  la 
qualifier  d’odieuse  au  peuple? 

Sans  doute,  après  ce  que  l’on  vient  de  dire , on  se  sera  fa- 
cilement aperçu  des  vices  fondamentaux  de  la  constitution 
suédoise.  On  se  sera  étonné  de  ce  gouvernement  (jui  se  dit  re- 
présentatif, et  où  la  triplicité  des  pouvoirs  n’existe  pas,  où  il 
n’y  a que  deux  puissances  en  présence  l’une  de  l’autre;  l’une 
forte  et  compacte,  l’autre  sans  unité  et  sans  énergie.  On  aura 
déploré  l’esprit  d’individualis<ttion  qui  envahit  la  représenta- 

> Au  commencement  d'avril,  quinze  jours  après  la  clôture  de  la  diète,  le 
journal  le  plus  estime  de  Stockholm,  le  JfrWorjorrn,  rédigé  par  MM.  d’An- 
rk.trswa'rd  et  de  Hjoita,  a été  tupprimi  par  le  chancelier  de  la  cour,  et  cette 
suppression  a été  rendue  déllnilive  par  décision  du  roi  en  son  conseil. 
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tioii  iiatiuikile  à la  suite  de  ces  perpétuelles  distinctions  d’oi^ 
dres  et  de  castes  qui  aflaiblisseiit  la  nation  elle-même.  Au 
lieu  de  réunir  toutes  les  lumières,  tous  les  intérêts,  toutes  les 
émotions  du  j>ays  en  un  ou  deux  foyers  communs,  où  un 
équilibre  constitutionnel  se  serait  établi  aux  dépens  de  toutes 
les  prétentions  exagérées  et  exclusives,  on  le  conllit  paisible 
et  naturel  des  éléments  divers  auniit  abouti  à la  prédomi- 
nance nécessaire  d’un  esprit  public,  la  constitution  suédoise 
a mieux  aimé  tout  diviser  et  tout  isoler  : elle  a donné  des  re- 
piésenUmts  sj)éciaux  et  distincts  à l'esprit  militaire  et  à l’a- 
mour des  places  chez  les  nobles,  aux  inclinations  station- 
naires chez  les  prêtres,  aux  vues  étroites  de  l’industrialisme 
chez  les  bourgeois,  à l’ignorance  rustique  chez  les  paysans. 
.\u  lieu  de  pouvoir  concourir  sans  arrière-pensée  au  bien 
général,  au  lieu  d’être  commis  à la  garde  des  seuls  intérêts 
nationaux,  chaque  ordre  est  nécessairement  chargé  de  la  dé- 
fense de  certains  intérêts  personnels  dont  l’importance  gran- 
dit à ses  yeux  à mesure  qu’ils  excitent  la  jalousie  des  autres 
ordres,  et  qui  font  trop  souvent  oublier  la  chose  publique. 

Enlin  un  aura  été  douloureusement  étonné  de  cet  attachc*- 
ment  à la  fois  obstiné  et  apathique,  ([ui  lie  les  représentants 
sucHlois  à des  formes,  sans  doute  naturelles  et  légitimes  au 
treizième  siècle  qui  les  vit  éclore,  mais  incompatibles  avec 
l’esprit  de  liberté  moderne.  Ce  sont  elles  qui  enchaînent  le 
développement  de  la  Suède,  qui  neutralisent  ses  forces,  qui 
annulent  les  avantages  que  devrait  lui  procurer  l’antique  et 
glorieuse  liberté  doul  le  berceau  se  confond  avec  celui  de 
la  monarchie.  La  lettre  y a tué  l’esprit  ; et  en  1809,  quand  il 
fallait  tout  renouveler,  on  s’est  borné  à alTublcr  d’un  costume 
à peine  nouveau  des  institutions  onéreuses  et  surannées. 

f..a  fusion  des  quatre  ordres  en  deux  chambres  dont  cha- 
cune aurait  au  moins  le  veto  législatif;  l’admission  des 
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cituyüus,  sans  distinction  d'ordres,  niuis  avec  des  garanties' 
suffisantes  d’indépendance  et  de  cajKicité,  aux  droits  d’élection 
et  d’éligibilité  jaïur  la  seconde  clianibre  ; enfui  la  tenue  trien- 
nale des  sessions  : voilà  ce  que  réclanient  toutes  les  opinions 
éclairées  de  la  Suède.  Forts  de  ce  sulïrage,  nous  ne  serons 
jws  soupçonnés  d’avoir  jugé  le  Nord  avec  nos  idées  françaises, 
si  nous  disons  aussi  que,  tant  que  la  Suède  ii’auni  pas  obtenu 
ces  réformes,  elle  ne  pourra  ni  se  régénérer,  ni  s’enrichir,  ni 
SC  débarrasser  du  poids  accablant  des  abus  du  passé.  Le  goii- 
veiTienient  lui-mènie  n’ose  pas  contester  cette  vérité,  et 
chaque  jour  elle  est  proelaniée  au  sein  des  Ébits.  .Mais  ni  le 
gouvernement  ni  la  diète  n’ont  fait  un  pas  jiour  s’approcher 
de  cet  ordre  de  choses  ; l’un,  parce  qu’il  profite  de  l’intermi- 
nable lenteur  des  formes,  et  de  la  quadruple  division  du  corps 
législatif,  pour  diriger  à son  gré  la  marche  des  discussions; 
l’autre,  parce  qu’elle  n’a  ni  la  volonté  ni  la  force  de  bien  faire. 

Ce  qui  retient  la  Suède  sur  le  penchant  de  l’abîme,  c’est 
que  le  goima  neineut  est  assez  d’accord  avec  la  masse  de  la 
société  ; c’est  que  l’apathie  et  l’esprit  stationnaire  de  l’un  n’ont 
point  à lutter  contre  l’énergie  et  l’activité  de  l’autre.  Mais 
c’est  là  un  état  qui  n’est  pus  naturel,  un  état  essentiellement 
transitoire.  La  Snèale  passe  en  ce  moment  de  sa  vie  isolée 
et  exclusive  dans  la  sphère  du  mouvement  européen;  elle 
n’a  encore  ni  la  résignation  de  l’une,  ni  les  avantages  de 
l’autre.  Mais  il  faut  qu’elle  choisisse,  et  l’ennemi  qui  est  à 
scs  portes  doit  influer  sur  son  choix  ; si  elle  veut,  ou  plutôt 
si  elle  peut,  reculer  et  retourner  à son  ancien  état,  alors 
(|u’elle  retourne  aussi  à son  antique  simplicité,  à son  éternelle 
pauvreté,  et  qu’elle  s’apprête  à lutter  coq>s  à corps  contre  les 
destructeurs  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  Mais  si  elle  veut 
le  luxe  et  la  civiUsation  de  la  vie  moderne,  qu’elle  se  résigne 
donc  à ses  cou8tk|uences;  qu’elle  n’aille  pas  s’imaginer  que 
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l’esprit  de  caste  peut  vivre  avec  un  développement  industriel 
et  commercial,  ou  que  la  richesse  va  trouver  riinmobilité  ; 
qu’elle  renonce  couraj^cusemeiil  à ses  formes  surannées, 
qu’elle  adopte  franchement  les  éléments  nouveaux  qui  se 
forment  en  son  sein  ; et  peut-èti-e  intéressera-t-elle  rKuix)pe 
constitutionnelle  à sa  destinée,  à son  indépendance  nationale. 

On  ne  change  jws  sans  grand  travail  de  dynastie;  et  la 
génération  qui  prend  ce  parti  est  tenue  de  valoir  mieux  (jue 
celle  qui  l’a  précédée,  de  veiller  et  de  lutter  avec  |)Ius  de  emi- 
stanee.  S’endormir,  comme  la  Suède,  sur  un  demi-triomphe, 
c’est  ne  tenir  aucun  ccniipte  des  faveurs  d’en  haut,  c’est  jeter 
les  armes  à moitié  chemin  (jUand  il  faudnût  marcher  et  com- 
battre jusqu’au  bout.  Malheureusement  l’opinion  publique 
trop  vague,  trop  craintive  pour  faire  des  conquêtes,  réclame 
humblement  l’initiative  du  jKuivoir;  un  mot  du  gouverne- 
ment ferait  tout  : ce  mot,  il  ne  l’a  jws  dit;  le  dira-t-il  un 
jour?  Nous  le  souhaitons  vivement,  dans  son  intérêt  comme 
dans  celui  du  pays. 

Sans  doute  le  commerce  et  surtout  l’agriculture  ont  fait  en 
Suède  de  grands  progrès  sous  les  auspices  du  monarque 
actuel;  mais  il  eût  été  étrange  que  cinq  années  de  paix  n’eus- 
sent contribué  en  rien  à la  prospérité  du  pays;  et  ces  progrès 
lui  pèseront  peut-êdre,  si  son  progri;s  moral  ne  leur  corres- 
pond en  rien.  D’ailleurs  est-ce  le  bien-être  purement  maté- 
riel qui  jHJut,  au  tem|is  où  nous  vivons,  satisfaire  tous  les 
besoins  d’un  peuple?  Et  peut-on  croire  que  l’histoire  se  lais- 
sera séduire  p;ir  quelques  chiffres  qui  indiquent  un  accroisse- 
ment dans  les  exporbdions  et  dans  les  produits  agricoles, 
quand  elle  aura  à demander  pourquoi  la  régénération  natio- 
nale n’a  pas  été  accomplie? 

Espérons  du  moins  que  cette  régétiération  n’est  jioint  im- 
possible; espérons  que  celte  nation  céièbi-e  ne  sera  point  inti- 
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dèle  à son  histoire.  Dans  les  fortes  croyances,  dans  les  vieilles 
et  patriarcales  vertus  qui  lui  restent,  dans  le  souvenir  de  son 
indépendance  nationale  toujours  défendue  avec  tant  d’intré- 
pidité, et  de  cette  gloire  immense  acquise  avec  de  .<i  chétifs 
moyens,  puisse-t-elle  puiser,  non  plus  un  vain  orgueil,  ni  le 
regi’et.  puéril  d’une  grandeur  éteinte,  mais  cette  sage  et 
sévère  énergie  qui  fait  seule  la  gloire  et  la  durée  des  peu- 
ples ' ! 

' On  sera  peut-éire  élonné  du  silence  absolu  de  la  diète  suédoise  sur  les 
relations  do  la  Suède  avec  la  Nomèite  ; mais  ces  relations  sont  d'une  nature 
si  délicate  et  si  épineuse,  l'union  des  royaumes  est  si  loin  d'ètre  une  incor- 
poration, lu  constitution  norvégienne  est  ai  dilTérente  de  celle  de  la  Suède,  la 
jalousie  des  Norvégiens  estai  susceptible,  que  les  Etats  ont  fait  preuve  d'une 
grande  prudence  en  évitant  toute  allusion  à ce  sujet. 
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EN  ANGLETERRE  ’ 
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Au  bruit  des  événements  désastreux  dont  I^ondres  allait, 
dis<1it-ün,  être  le  théâtre;  à l’aspect  de  cette  innombrable 
population  furieuse  et  acharnée  contre  le  pouvoir,  on  a pu 
croire  que  l’heure  du  colosse  anglais  était  entin  sonnée,  et 
que  l'Europe  allait  être  spectatrice  de  la  grande  lutte  qui  doit 
l’ébranler  et  le  détruire. 

Mais,  comme  on  l’a  vu , quelques  démonstrations  hostiles, 
de  l'énergie  dans  les  actes  et  dans  les  paroles  du  gouverne- 
ment, des  agents  de  |)olice  qui  ne  sont  pas  des  gendarmes, 
voilà  ce  qui  a suffi,  sans  artillerie  et  sans  troupe  de  ligne, 
[K)ur  annuler  l’eirervescence  de  la  populace  de  Londres,  et 
rendre  la  confiance  aux  financiers.  Voilà  ce  qui  peut  nous 
éclairer  aussi  sur  le  sort  de  l’Angleterre,  et  nous  persuader 
que  le  duc  de  Wellington,  soutenu  comme  il  l’est  par  la 
masse  de  la  propriété  foncière,  et  par  la  grande  majorité  des 

' Ce  petit  travail  se  rapporte  à l'agitation  qui  éclata  en  Angleterre  après 
la  révolution  de  Juillet  en  France,  et  qui  eut  pour  résultat  Tavénement  du 
parti  whigau  pouvoir  et  la  réforme  électorale. yNol**  de  l'édition  aciuelle., 
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classes  inoy(!nnes,  ne  reculera  pas  (levant  les  iiu’eiuliaires  du 
Kent,  ni  devant  les  Jilous  ameutés  de  Londres. 

Ce  n’est  pas  nous,  toutefois,  qui  prendrons  le  duc  de 
Wellinjjrton  pour  modèle  d’un  bon  ministre,  ni  cpii  le  défen- 
drons contre  toutes  les  accusations  qu’on  lui  adres.se.  Il  y en 
a deux  surtout  auxcpjclles  nous  nous  associons  pleinement  ; 
nous  lui  reprocherons , avec  toute  l’Aiijileterre , d’abord 
l’orgueil  qui  le  jwrte  à vouloir  dominer  en  dictateur  dans  le 
cabinet,  et  à n’y  admettre  par  conséipient  que  les  hommes 
les  plus  notoirement  incapables;  puis  la  dissimulation  avec 
laquelle,  par  l’entremise  de  ses  organes  avoués,  le  Courier 
et  le  Times , il  a berçai  le  jiays  de  rêves  et  d’espérances  de 
réforme  parlementaire,  au  moment  où  il  était  décidé  à en 
refuser  même  la  moindre  apparence. 

Mais,  malgré  ces  erreurs  et  bien  d’autres,  nous  n’en  per- 
sistons jias  moins  à dire  que  le  duc  est  le  seul  ministre  qui 
puisse  aujourd’hui  régir  l’AngleteiTc  et  la  mener  au  combat 
contre  la  révolution  (jui  la  menace.  Un  ministère  plus  tory 
ixipugnerait  au  sens  le  plus  commun  et  aux  inclinations  pro- 
noncées du  roi  actuel.  Un  ministère  whig,  quelque  célèbre 
et  resjHîcté  qu’en  serait  chacun  des  membres  individuelle- 
ment, serait  d’une  faiblesse  déplorable;  il  inspirerait  aux 
propriétaires  fonciers  de  la  défiance,  et  aux  radicaux  la  même 
colère  queM.M.  I,affitte  et  Sébastian!  inspirent  au  Patriote 
et  à la  Tribune.  Ils  se  verraient  presque  immédiatement 
cloués  à la  même  position  que  le  duc  de  Wellington  occupe 
aujourd’hui  d(i  plein  gré  et  d’.accord  avec  ses  principes.  C’est 
bien  lui  qui  peut  dire,  comme  M.  Guizot,  à scs  successeui"s 
présents  et  futurs  : « Quels  (pie  vous  soyez,  vous  serez  forcés 
U de  tenir  la  conduite  que  j’ai  tenue,  et  jKiint  d’autre.  « Lui 
seul  peut  rallier  tous  les  partis:  l’aristocratie,  par  ses  liens  de 
famille  et  trente-cinq  ans  de  dévouement  à ses  intén'Ls;  les 
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libéraux,  |>ar  son  indiHërence  dédaigneuse  pour  les  principes 
surannés  de  leurs  adversaires;  enfin  tous  les  vrais  amis  du 
pays,  par  la  conviction  qu’en  face  d’un  danger  imminent  il 
sacrifiera  princiiws,  promesses,  engagements  à l’intérêt  du 
pays,  aux  exigences  du  moment,  comme  il  l’a  fait  dans 
la  question  de  l’émancipation  des  catholiques.  Lui  seul , 
vénéré  par  l’armée,  profondément  estimé  par  la  diplomatie 
étrangère , doué  d’un  aplomb  tout  à fait  militaire , d’une 
activité  infatigable,  d’une  opiniâtreté  et  d’un  calme  invin- 
cibles, lui  seul  peut  tenir  tête  à la  crise  qui  approc^he  et  qui 
remuera  l’Angleterre  jusque  dans  ses  entrailles. 

On  le  voit,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  se  font  illusion 
sur  l’existence  prochaine  de  cette  crise,  nous  la  croyons 
imminente,  nous  croyons  qu’elle  sera  longue  et  grave; 
mais  nous  croyons  aussi  que  r.\ngleterre  lui  survivra, -et 
(pie  si  certaines  institutions  qui  ne  répondent  plus  à rien, 
et  qui  ont  perdu  toute  force  morale,  sont  renversées,  les 
liases  mêmes  de  la  constitution  restaurée  seront  mainte- 
nues. Nous  pensons  d’ailleurs  qu’une  transaction  habilement 
ménagée,  et  fondée  sur  d’impérieuses  nécessités,  pourrait 
conserver  à l’aristocratie  la  plus  grande  part  de  l’influence 
qu’elle  exerce  dans  les  affaires  du  pa\s;  car  elle  n’a  rien 
perdu  de  sa  force,  et  elle  peut  résister  au  danger,  et  surtout 
le  prévenir.  Pour  appuyer  cette  opinion,  nous  clieirherons  à 
déterminer  les  éléments  qui  vont  lutter  les  uns  avec  les 
autres,  et  à les  classer  dans  les  dénominations  aujourd’hui 
en  vogue,  de  mouvement  et  de  rhhlnnce. 

Et  d’abord  que  voyons-nous  du  céité  du  mouvement?  Il 
ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  une  absence  totale  d’unité  et 
d’homogénéité  dans  les  vues,  les  éléments  les  plus  disparates, 
les  vœux  les  plus  contradictoires,  sir  Francis  Bnrdett  l’aris- 
tocrate, (’t  le  populacier  t’obbett,  Brougham,  futur  cbance- 


Dioiiizid  by  Google 


88  lir  MOUVKMKNT  ET  DE  I.A  RÉSISTANCE 

lit>r,  Pt  lluiit  le  fabricant  de  cirage.  Les  uns  veulent  conser\er 
en  intxliliant,  les  autres  déraciner  et  détruire  ; ici  l’on  pro- 
teste, et  cela  bien  sincèrenicnt,  de  son  amour  pour  la  dynastie 
et  la  constitution;  là  on  demande  l'universalité  du  siiflrage 
électoral  et  l'alMilition  de  l’armée  permanente;  celui-ci  rêve 
quelquefois  à l’éclalde  la  pairie,  celui-là  crie  tout  haut:  Plus 
d'aristocratie.  Les  industriels  qui  veulent  l'abrogation  des 
lois  sur  les  céréales  sont  en  guerre  ouverte  avec  les  gentils- 
hommes campagnards  qui  font  de  la  démocratie  ; et  ceux  qui 
prêchent  une  indiiïérenec  roniplète  en  matière  de  religion 
blessent  mortellement  les  saints  qui  réclament  au  nom  du 
christianisme  l'alxjlition  de  l'esclavage  colonial  et  des  dis- 
tinctions héréditaires.  Au  milieu  de  ce  ronllit  d'intérots  et  de 
vœux  divers,  est-ce  la  nation  en  masse  qui  s’agite  et  se  jette 
en  avant  de  son  gouvernement  et  de  ses  institutions'/  Nous 
|K>uvons  dire  hanliinent  que  non;  elle  éprouve,  il  est  vrai, 
un  malaise  général,  mais  elle  ne  veut  pas  de  révolution  jwur 
se  guérir  ; elle  demande  la  réforme,  mais  la  réforme  pru- 
dente, partielle  et  graduelle  ; elle  a horreur  des  boulever- 
sements.' 

Ceux  qui  veulent  un  mouvement  précipité  et  violent  sont  : 

1 En  premier  lieu,  hi  |>opulace,  c'csU'i-dire  ce  qu'il  y a de 
plus  sanguinaire  et  de  plus  vil  en  Europe  : nous  [muvons  lui 
comparor,  avec  une  soile  d’orgueil,  celle  de  nos  fauljourgs, 
qui,  au  milieu  de  ses  bains  de  sang,  s’est  toujours  laissé  en- 
traîner [wr  queltjue  passion  voisine  de  l’enthousiasme,  par 
(|uel(|ue  chimère  d’égalité,  |>ar  quelque  fantôme  de  justice. 

De  l’autre  côté  de  la  Manche,  au  contraire,  aucune  jmrti- 
cule  d’enthousiasme  ne  vient  purifier  cette  lie  du  vast:  social  ; 
il.s  tueront,  pilleront  et  bri’ileront  pour  le  seul  plaisir  de 
tuer,  de  piller  et  de  brûler;  et  le  brigandage  sera  l’unique 
appât  qui  appellera  aux  armes  cette  masse  brutale  et  com- 
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pléleinenl  élrangèi'c  aux  passions  p<ilitiques.  Leur  haine  ne 
s’élève  guère  plus  haut  (jue  la  neiv  police,  corps  nombreux 
et  actif  que  M.  Peel  a sagement  substitué  aux  anciens  watch- 
men,  mais  à qui  il  n’a  pas  usé  donner  d’autres  armes  que  des 
bâtons.  Pour  prétexte,  ils  prendront  la  misère  publique, 
mais,  il  faut  le  dire,  cette  misère  est  moins  générale  et  moins 
profonde  qu'oii  le  croit  généralement;  ii’oublions  pas  que 
les  districts  où  elle  est  la  plus  constante,  sont  ceux  qui  jus- 
<iu’à  présent  ont  maintenu  une  tranquillité  |>arfaite,  et  que 
tes  troubles  n’ont  éclaté  que  dans  le  comté  de  Kent  et  à 
Londres,  au  camr  de  la  prospérité  nationale. 

En  second  lieu  viennent  les  manufacturiers  et  leurs 
ouvrière.  Us  voient  avec  douleur  et  frayeur  un  ralentissement 
considérable,  dans  les  demandes  et  les  besoins  de  la  nation, 
succéder  à ce  merveilleux  dév  eloppement  de  toutes  les  indus- 
tries (jui  a porté  l’aisance  générale  de  l’.Vngleterre  à un  si 
haut  jHiint.  Les  ouvriers  s’en  prennent  au  pouvoir  d’une 
stagnation  temporaire  qui  n’est,  à vrai  dire,  qu’un  état  du 
transition,  et  le  résultat  naturel  de  la  prédominance  des 
machines  et  du  système  de  lluskisson. 

De  leur  côté  les  chefs  d’atelier  cherchent  à détourner  sur 
des  objets  |x>litiques  les  ressentiments  de  leurs  ouvriers,  et  à 
dinger  contre  le  gouvernement  une  haine  dont  ils  }>ourraient 
bien  être  eux-mêmes  les  premières  victimes.  Cette  classe  de 
proyressifs  est  du  reste  éclairée  et  instruite  ; elle  se  plaint 
avec  la  plus  grande  raison  de  n’être  pas  représentée  au  par- 
lement, et  de  ne  pas  voir  les  députés  des  v illes  penpic'es  de 
t;jü,üüü  âmes,  comme  Manchester  et  Birmingham,  siéger  à 
côté  des  mandataires  du  bourg  pourri  de  tîatton,  qui  n’a  que 
deux  maisons,  et  de  celui  de  Old-Sarum,  qui  ne  se  conq)os«‘ 
(|iie  d’une  vieille  masure. 

Nous  devons  placer  en  troisième  lieu  la  presse  quotidienne. 
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qui,  à peu  d'exceptions  près,  est  tiMit  entière  d»i  côté  de  la 
reforme,  soit  miligré,  soit  radicale.  Mais  livrée  à des  écri- 
vains d’un  ordre  fort  inférieur,  elle  est  loin  d’exercer  sur 
les  masses  une  influence  pareille  à celle  de  nos  joiirnaux  ; 
au  relwurs  de  ce  qui  se  voit  en  France,  un  homme  comme 
il  faut,  un  gentleman  rougirait,  en  Angleterre,  de  s’avouer 
rédacteur  d’un  journal  quotidien  Thomas  Moore  est  au- 
jourd’hui le  seul  auteur  estimé  ijiii  écrive  dans  un  journal, 
le  Times,  et  sa  ré|)utatioii  n’y  a pas  gagné.  A ce  mampie 
d’empire  moral  chez  la  presse  anglaise,  vient  se  joindre 
un  autre  désavantage  : le  manque  d’ens«“mble  dans  les  vues 
et  l’inconséquence  des  diK'trines.  Deux  journaux  seuls  ont, 
avec  une  rigoureuse  logique,  suivi  juscpi’au  bout  les  consé- 
quences de  leur  syslcuie  : V Examiner  et  Cobbett’s  register; 
eux  seuls  ont  compris  qu’une  chambre  des  communes  dé- 
mocrati(|ue  détruirait  l’é(]uilibre  tant  vanté  de  la  constitu- 
tion, et  c’est  en  proclamant  cette  conviction  avec  une  entière 
franchise,  qu’ils  ont  demandé  le  sacrifice  de  la  constitution  à 
la  réforme  parlementaire,  qu’ils  ont  renié  l’œuvre  et  la  gloire 
du  passé. 

Viennent  en  quatrième  lieu  les  petits  bourgeois,  dont  la 
fière  et  exclusive  aristocratie  ménage  trop  peu  l’amour- 
propre,  dont  la  vanité  est  irritée  par  la  publicité  que  la  |)resse 
donne  au  luxe  et  aux  plaisirs  des  hautes  classes,  et  qui  se 
consolent  de  leur  ennui  et  de  leur  médiocre  fortune  en 
('spérant  que  tous  seront  bientôt  rabaissés  à leur  niveau . .\ 
ces  petits  bourgeois  se  joignent  même  quelques  j>etits  pix>- 
priétaires  fonciers,  quelques  cx-fenniei'S  devenus  francs 


* Ce  qui  pouvait  être  vrai  en  1830  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  La  presse 
périodique  est  devenue  depuis  lors  une  puissance  toujours  croissante,  et  dont 
on  peut  dire,  comme  M.  de  Maistre  du  sacerdoce  catholique,  qu’elle  n'est  ni 
au-des'ius  ni  au-dessous  rte  personne. 
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tenanciers,  et  qui  demandent,  eux,  que  la  franchise  éleeto- 
rnle  soit  partout,  comme  en  Irlande,  élevée  de  deux  livres 
sterling  à dix,  afin  de  bannir  des  élections  tous  les  adhérents 
de  la  noblesse.  Ce  sont  nos  électeurs  à cent  écus,  ennemis 
acharnés  de  la  grande  propriété,  et  voulant  substituer  leur 
aristocratie  à toute  autre;  mais  en  Angleterre  cet  esprit 
n'appartient  qu’à  une  minorité,  et  à une  minorité  que  l’esprit 
national  repousse. 

Quant  aux  réformateurs  ([ue  le  parlement  renferme  dans 
son  sein,  leur  zèle  semble  s’èlre  singulièrement  ralenti, 
et  leur  marche  devi<;iit  incertaine.  Il  u’y  en  a pas  un  (|ui 
comprenne  la  question  telle  que  l'ont  posée  V Examiner 
et  Cobbett,  j«s  un  qui  ne  recule  avec  un  saint  effroi  de- 
vant l’idée  de  porter  la  même  atteinte  à la  constitution 
qu’il  a aimée  et  admirée  depuis  le  berceau,  .\ussi,  depuis 
qu’ils  ont  appris  à connaître  les  prétentions  exclusives  des 
journalistes  et  des  démagogues  d'un  ordre  inférieur,  leur 
ardeur  s'est  merveilleusement  cidmée  ; ils  ne  parlent  jamais 
de  réforme  siins  y ajouter  le  mot  miligée.  M.  Ui'ougham, 
qui  aimerait  fort  à se  reposer  sur  le  sac  de  laine  du  chance- 
lier, renferme  dans  un  cercle  bien  étroit  cette  révolution 
parlementaire  qu'il  a tant  demandée  ; sir  Francis  Burdett  et 
tant  d’autres  démocrates  à deux  ou  trois  cent  mille  livres  de 
rente,  commencent  à trouver  assez  naturel  (pie  la  puissance 
]>olitique  suive  toujours  la  propriété  ; et  en  dépit  des  clameurs 
de  la  presse,  ils  ont  fait  un  temps  d’arrêt  évident.  Nous  pou- 
vons hardiment  affirmer  qu’il  n’y  a }>as  dans  la  chambre  des 
communes  trente  membres  radicaux.  \ côté  d’eux  mérite 
d’être  placé  par  la  virulence  de  ses  discours  et  l’exagération 
de  scs  demandes,  un  grou|)e  de  tonjs,  tels  (pie  le  maivpiis  de 
Blaiidford,  le  colonel  Sibthorpe,  etc.,  réformateurs  par  dépit, 
qui  se  figurant  l’Anglctenv;  perdue  depuis  l'émancipation  des 
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(-atholk|iies,  et  ipii  sonlieiuiraieiit  nièiiie  la  loi  agraire,  pour 
86  venger  du  due  de  Wellington,  làelie  désertinir,  selon  eux, 
de  son  parti  et  de  son  Églist'. 

l'els  sont,  à notre  avis,  les  éléments  de  mouvement  ou  de 
l'évolution  que  l'enferme  l’Angleterre  ; telles  sont  tes  loi'ces 
que  les  hommes  du  progri's  peuvent  déployer  eoiitre  l’étal 
actuel  de  la  eoiistiliition  et  du  |)ays.  Ils  ne  tarderont  pas  à 
engager  le  eomliat;  mais  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
lisseront  vaincus,  si  l'aristocratie  eoiiqirend  bien  sa  position, 
et  dans  un  priM'Iiain  article,  nous  nous  eflbix’crons  de  mon- 
trer quelles  sont  les  lüises,  les  ressources  et  les  alliances  du 
^Hiiivoir  qu’ils  s'apprêtent  à comliatlre. 


2S  novrnilire  |8Î0. 

Depuis  notre  précédent  article,  une  révolution  complète 
s’est  o|)érée  dans  l’administration  anglaise;  révolution  qui 
semble  démentir  plusieui's  de  nos  opinions  et  de  nos  prédic- 
tions. ÎNous  y persistons  toutefois;  nous  croyons  surtout  que 
nos  prédictions  seront  vériliées,  et  que  lonl  Drey,  l’arislo- 
cnite  lord  Drey,  se  verra  placé  absolument  dans  la  même 
(losition  que  le  duc  de  Wellington,  et  après  quelques  semai- 
nes de  |)opularité,  obligé  de  chercher  les  mêmes  appuis  et 
dt!  proclamer  les  mêmes  princi|Xîs  que  son  prédécesseur.  Si 
le  duc  de  Wellington  est  tombé,  nous  croyons  que  sa  chute 
ix^iilte  surtout  de  la  maladresse  inœncevahie  de  ses  premii'- 
res  imrolcit  à la  session  actuelle  ; nous  |>ensons  aussi  que  les 
tristes  i-ésultals  de  sa  politique  extérieure  ont  inHué  beauamp 
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sur  son  sort,  et  détaché  de  lui  une  foule  de  voix  : partout  et 
toujours  il  a soutenu  la  cause  impopulaire  et  la  cause  vain- 
cue; don  Miguel,  la  Porte,  la  Hollande,  le  ministère  Poli- 
gnac,  ont  été  tour  à tour  l’objet  de  sa  sollicitude  et  de  sa 
protection  ; et  tour  à tour  ces  objets  chéris  de  sa  préférence 
ont  été  renic's  j>ar  roj)inioii  ou  écrasés  |>ar  les  événemenis. 
L’Angleterre,  (|ui  veut  avant  fout  le  succès,  s’est  lasstie  de 
cet  état  de  défaite  |)erinanente,  et  a retiré  sa  contiana^  a 
l’homme  (jue  l’instinct  du  succès  abandonnait  évidemment. 

(tenvaincu,  du  reste,  que  la  révolution  ministérielle  ne 
changera  rien  àla  jwsition  intérieiire  de  l’.Vngleterre,  qu’elle 
confirmera,  au  contraire,  les  principes  ipic  nous  avons  jiosés, 
nous  allons  continuer  à les  développer.  Déjà  nous  avons 
éinnnéré  les  éléments  de  révolution  que  renferme  l’Angle- 
terre, il  nous  reste  à exposer  les  moyens  de  résistance  que  la 
révolution  devra  combattre,  et  dont,  selon  nous,  elle  ne  s{iu- 
rait  triunq)her. 

Lu  constitution  britannique  s’appuie , comme  chacun 
sait,  sur  l’aristocratie,  mais  quelle  est  la  nature  et  le  véri- 
table «iractère  de  cette  aristocratie?  C’est  ce  que  l’on  ignore 
souvent.  Nous  croyons  qu’on  se  trompe  assez  généralement 
en  la  renfermant  dans  le  cercle  restreint  de  la  chambre  haute. 

Ia;s  trois  cent  cinquante  familles  de  la  pairie  n’ont  de  foiee 
que  parce  qu’elles  représentent  un  corps  bien  autrement 
nombreux  et  répandu  sur  toute  la  surface  du  pays,  celui  de 
la  ijentry,  des  gentilshommes  campagnards.  Les  chefs  des 
familles  sénatoriales,  les  lords,  ne  sont  que  trop  souvent 
d’une  médiocrité  risible;  s’ils  étaient,  comme  les  pairs  de 
France,  seuls  de  leur  espèce,  placés  au  sommet  «l’une  société 
jaloUst;  de  leurs  privilèges  et  étrangère  à leurs  lois  de  succes- 
sion, ils  tomberaient  en  un  clin  d’œil  entraînés  par  leur 
propre  nullité,  et  |)ar  la  répugnance  de  leurs  inférieurs. 
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Mais  U n'en  est  pas  ainsi  : imnukliatonient  au-dessous  de  la 
pairie  se  trouve  la  gentry,  presque  entièrement  maîtresse 
du  sol,  régie  par  les  mêmes  principes,  les  mêmes  mœurs,  le 
même  esprit  de  famille  que  la  pairie,  surtout  régie  comme 
celle-ci  par  la  lui  de  primotténitui'e,  possédant  des  foi'tunes 
colossales,  laissant  aux  seigneui-s  titrés  les  privilèges  de  c^our 
et  les  préséances  sociales,  mais  gardant  |»oui-  elle  exclusive- 
ment l'administration  provinciale  et  cantonale.  Tandis  que 
le  lord  perd  son  temps  et  sa  fortune  dans  les  salons  de  Lon- 
dres, le  country  gentleman  reste  dans  son  manoir,  et  là, 
comme  juge  de  paix  (dignité  <{ui  ne  lui  est  Jamais  refusée], 
il  assiste  aux  assemblées  du  comté  ou  du  district,  rend  la 
justice  en  matière  correctionnelle  et  civile,  sans  jury  et  sans 
appel,  lance  des  mandats  de  dépôt  et  de  comparution,  pro- 
nonce souverainement  sur  les  impositions  locales,  les  construc- 
tions nouvelles,  les  réparations  exigées,  l'entretien  des  routes, 
surveille  les  opérations  du  recrutement,  accorde  ou  refuse 
les  autorisations  nécessaires  à une  foule  d'industries,  en  un 
mot  exerce,  de  concert  avec  scs  voisins,  gentlemen  comme 
lui,  tous  les  pouvoirs  que  nos  luis  attribuent  aux  préfets, 
aux  conseils  généraux,  aux  tribunaux  de  première  instance, 
au  ministère  public  et  aux  commissaires  de  police;  tout  cela 
sans  aucune  surveillance  administrative,  sans  aucune  inter- 
vention populaire.  C'est  dans  ce  corps  puissant  que  réside  le 
véritable  élément  aristoci'atiquc  de  l'Angleterre.  C est  lui 
qui  fournit  aux  comtés  rinnneuse  majorité  des  chevaliers 
(kiiights)  qui  les  représentent  à la  chambre  basse  ; c'est  lui 
qui  possède  une  grande  moitié  des  l)ourgs  pourris  dont 
l'autre  moitié  appartient  à la  chambre  des  [lairs;  de  sorte 
qu'il  n'est  pas  diflicile  de  concevoir  comment,  grâce  à ces 
gentlemen,  députés  réunis  aux  lils  de  {>airs,  la  chambre 
basse  se  trouve  transformée  en  véritable  chambre  des  ivaire, 
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aux  titres  près.  Dans  les  faoûiles  de  la  gentry  connue  dans 
celles  de  la  pairie,  l'intégrité  du  vieux  domaine,  la  pureté  de 
l'écusson  paternel  sont  maintenues  avec  un  respect  supersti- 
tieux ; le  fils  ainé  succède  exclusivement  aux  biens  fonciers 
et  à l'influence  locale  de  son  père,  tandis  que  les  puînés  vont 
chercher  fortune  dans  l'armée,  dans  la  iiiariae,  dans  l'Église 
ou  au  barreau  ; en  uii  mot,  chez  les  unes  et  les  autres  l'esprit 
((ui  domine  est  l'esprit  de  famille,  l'esprit  d'hérédité  qui  se 
trouve  empi-eint  en  lettres  si  profondes  dans  l'antique  droit 
de  toutes  les  nations,  et  qui  maîtrise  les  lois  et  les  mœurs 
britanniques.  Vingt  mille  familles  conservent  le  dépôt  héré- 
ditaire de  ces  croyances  et  de  ces  traditions  antiques  ; le  culte 
qu'elles  leur  rendent  s'appuie  sur  une  moralité  austère,  sm 
une  justice  nide,  mais  sévèrement  inqiartiale,  sur  un  fervent 
amour  du  pays  et  de  sa  constitution,  et  meme  sur  une  supé- 
riorité physique  qui  ne  se  laisse  point  méconnaître.  Elles 
coiisei’vent  dans  sa  crudité  originelle  le  véritable  caractère 
anglais,  mélange  bizarre  mais  puissant  de  la  chevalerie  nor- 
mande avec  la  rudesse  saxonne.  Elles  offrent  une  large  et 
forte  base  à la  pairie  qui  s'élève  au-dessus  d'elles,  non  pour 
les  écraser,  mais  pour  les  représenter  ; de  là  le  zèle  pour  le 
maintien  et  l'éclat  de  ses  prérogatives;  de  là  cet  amour  de  la 
pairie  ' qui  écirte  tout  sentiment  de  basse  jalousie,  et  lit  un 
jour  regarder  la  création  de  douze  pairs  à la  fuis  coimne  un 
crime  capital. 

Cette  masse  imiK>sante  de  la^e/i/ry,  qui  tient  par  en  haut 
à la  pairie,  s'appuie  ii  son  tour  sur  Télite  de  la  population  agri- 
cole, sur  la  yeomanry^  ou  cor|»s  de  fermiers  et  de  métayers, 
qui  possixleiit  |K>ur  la  pluftaii  un  petit  bien-fonds  en  propre, 
et  forment  ainsi  l'immense  majorité  des  électeurs  de  comtés. 

' Voir  les  diKoars  de  GratUn  et  Broughani. 
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Ce  «)rps  compose  à lui  seul  une  petite  aristocratie,  vivant 
aussi  (le  traditions,  ou,  si  l’on  veut,  de  préjugés  héréditaires. 
Lii*e  par  la  communauté  de  ses  préjugé“s,  par  celle  des  inté- 
rêts matériels,  des  mœurs  et  des  lois  d’héritage,  à l’aristo- 
cratie des  grands  propriétaires,  elle  donne  à celle-i'i  une 
force  |(opulaire  et  morale  qu’aucune  autre  aristocratie  n’a 
jamais  |KissiVlé-c.  Content  du  nMe  qu’il  occu|)edans  la  s(KMété, 
usant  avec  fierté  de  son  droit  électoral  comme  franc  tenan- 
cier, le  yeoman  anglais  cnnrait  la  constitution  et  la  gloire 
de’  son  pays  anéanties,,  s’il  voyait  disparaître  la  splendeur  et 
l’influence  des  familles  qui  sont  l’ohjct  de  la  vénération  h(Té- 
ditaiie,  et  qui  de  leur  côté  ne  négligent  rien  de  ,ce  qui  |(eiit 
contribuer  à son  bicu-ctre  et  aux  progrès  de  l’agriculture. 
Nous  ne  craignons  donc  pas  de  ranger  cette  yeomanry  |)arrai 
les  éléments  OHistituti fs  de  l’aristocratie  anglaise;  ce  sont  les 
hommes  d’armes  des  grands  feudataires.  L’union  de  vues  et 
d’intérêts  qni  règne  entn;  les  tntis  corps  (]ue  nous  venons  de 
[Visser  en  revue  : la  pairie,  la  yeutry  et  la  yemnanry,  se 
manifeste  en  toute  occasion.  Nous  citerons,  par  exemple,  un 
meeting  du  comté  de  Norfolk,  qui  s’est  tenu  récemment  à 
Norvvich.  A [Hjine  l’assemblée  fut-elle  réunie,  qu’elle  se 
divisa  en  deux  camps  : dans  l'iin  on  voyait  les  ouvriers  affa- 
més des  filatures,  [xirtant  des  cocardes  et  des  étendards  trico- 
lores, et  demandant  à grands  cris  la  ruine  de  l’aristocratie  et 
des  machines;  dans  l’autre  étaient  tranquillement  assistes 
pairs  qui  habitent  le  comté,  entounis  des  coxmtry  gentlenieii 
et  d’un  nombreux  corj(s  de  yeomen  qui  lépoiidaient  [«r  des 
votes  injpéricux  et  unanimes  aux  cris  fiiriinix  de  leui*s  adver- 
saires. Un  danger  imminent  quelconque,  un  soulèvement  en 
Irlande,  une  guerre  œntinentale,  et  surtout  une  revolte  inté- 
rieure, resserrerait  les  liens  qui  unissent  ces  trois  fractions  de 
l'aristocratie,  et  achèverait  de  les  rendre  inv  incibles. 
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C'est  eu  vertu  de  cette  triplicité  de  forces  et  d’influences 
que  l'aristocratie  anglaise  a pu  soutenir  de  si  longues  et  si 
pénibles  luttes,  tantôt  guidée  |Mir  le  génie  de  Pitt  contre  la 
révolution  française,  tantôt  inspirée  par  son  propre  instinct 
contre  les  menaces  des  démagogues  de  l'intérieur.  C’est  en 
\ain  que  le  talent  et  l’élo<iuence  de  si‘s  adversaires  cherchent 
à la  dominer;  étendant,  comme  elle  le  fait,  ses  rainitications 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  elle  les  entoure  d’un 
réseau  de  difficultés,  de  préjugés,  d'habitudes  anciennes  et 
chéries,  qui  enchaînent  et  neutralisent  leurs  efforts,  jusqu’à 
ce  (ju’enfin  elle  les  ait  maîtrisés  et  absorbés  en  elle-tjième. 
C’est  ainsi  que  toutes  les  notabilités  de  la  finance  et  du  liar- 
reau  sont  tour  à tour  devenues  ses  acolytes,  et  que  M.  Brou- 
ghain  tend  évidemment  à suivre  la  iiicinc  route.  C’est  ainsi 
qu’aujüurd’hui  iM.  Crey  et  M.  Lamhton,  quoicfue  toujours 
ardents  réformateurs,  sont  devenus,  sous  les  noms  de  comte 
Grey  et  de  lord  Durham,  célèbres  |)our  leur  fierté  nobiliaire, 
fi’est  ainsi  que  Fox  et  Erskine  eux-méines  ont  mérité  d’ètre 
dénoncés  par  Cobbett  comme  de  perfides  aristocrates. 

t'e  n’est  jcas  tout  : cette  triple  aristocratie  est  armée  et 
militairement  organist-e  : c’est  elle  qui  constitue  la  garde 
nationale  de  l’AiigleteiTe.  Dans  chaque  comté  il  existe  les 
cadres  de  trois  ou  quatre  régiments  de  milice,  tant  d’infan- 
terie que  de  cavalerie.  Ils  sc;  rassemblent  jwur  s’exercer  à 
certaines  épcxjues  de  l’année,  et  pour  maintenir  l’ordre 
public  toutes  les  fois  que  leurs  chefs  les  convo<juent.  Les 
soldats  qui  composent  ces  corj)s  sont  presque  tous  des 
paysans,  et  par  conséquent  dominés  {>ar  l’influence  aristo- 
cratique. Les  régiments  de  cavalerie  surtout,  comme  l’indique 
leur  nom  de  yeotnanry,  sont  exclusivement  composés  de 
fermiers  et  de  francs  tenanciers.  Les  colonels  de  ces  corjis 
sont  presque  tous  pairs  ou  fils  de  pairs,  et  les  autres  ofliciers 
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sont  toujours  des  gentilshommes  campagnards,  [Muirvus  de 
eommissions  par  le  lord-limtenant.  c’est-à-dire  par  le  plus 
riche  des  jwirs  qui  habitent  le  comté,  et  à ([ui  le  roi,  en 
accordant  ce  litre  honorifHjue,  confie  le  commandeinent  des 
milices  sans  se  réserver  la  moindre  surveillance.  On  conçoit 
combien  cette  ancienne  et  excellente  organisition  de  la  féo- 
dalité runile  doit  op[)oser  de  barrières  aux  excès  de  la  démo- 
cratie. D’ailleurs  les  événements  de  Manchester  en  1818  sont 
là  pour  nous  |)rouver  avec  (juelle  implacable  sévérité  la 
yeommu'y  s;>il  comprimer  les  mouvements  populaires. 

L’aristocratie,  qui,  comme  nous  le  voyons,  possiède  exclu- 
sivement les  milices  provinciales,  est  également  maîtresse  de 
l’armée  régulière.  En  ciret,  les  soldats  de  la  ligne,  ramassés 
dans  la  lie  du  peuple,  enrôlés  pour  quatoi’ze  années  et  (piel- 
quefois  pour  la  vie,  concentrent  leur  existence  dans  leur 
régiment,  et  ignorent  ces  regrets  et  ces  espérances  de  vio 
bourgeoise  qui  remplissent  le  cœur  de  nos  militaires.  I.,;i 
discipline  sévère  cpii  les  régit,  et  le  st'rvice  des  garnisons 
coloniales  où  ils  |xisscut  souvent  cinq  ou  six  ans  de  suite,  leur 
fait  perdre  toute  sympathie  pour  le  peuple,  qui  de  son  côté 
les  regarde  d’un  œil  défiant  et  Jaloux.  Leur  res|)ect  pour 
leurs  officiers  est  sans  bornes,  et  d’autiuit  plus  profond  (pi'ils 
ne  peuvent  jamais  nourrir  l’espoir  d'occuper  un  jour  le  poste 
de  ceux  dont  ils  reçoivent  les  ordres.  Nulle  part  l’esprit  de 
caste  n’est  plus  manjué  que  dans  la  distance  infranchissable 
(jui  sépare  le  soldat  anglais  de  son  officier. 

Le  corps  des  officiers  se  recrute  exclusivement  j)arnii  les 
jeunes  gens  de  famille,  puistpic  pour  être  coruette  de  cava- 
lerie il  faut  payer  20  à 30,000  francs,  et  plus  de  la  moitié 
de  cette  somme  pour  être  enseigne  de  cavalerie.  Les  avance- 
ments successifs  s’achètent  à des  prix  proportionnels;  ce  sont 
les  jR'res  ou  les  frères  aînés  rpji  subviennent  ordinairement 
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aux  frais  de  ces  Iransulinns.  Le  patronage  parlenienlaii'C 
peut  seul  tenir  lieu  à un  jeune  militaire  il’unc  Ixnirse  bien 
garnie.  On  \oil  donc  que  la  ilémocratie  n’a  ([ue  bien  peu 
d’influence  sur  la  composition  de  l’arinée,  et,  en  vérité, 
(juand  on  a vu  (juelques  régiments  de  cette  armée,  c’est  à 
peine  si  l’on  [leut  se  résoudre  à déplorer  son  absence. 

F.nlin  l’arisbxratie  est  intimement  unie  à l’Église;  mais 
cette  union  lui  donne  peut-être  moins  de  force  ipi’elle  ne  lui 
en  ôte.  L’Église,  de  son  côté,  soutient  l’aristocnitie  avec  un 
dévouement  s;uis  bornes  ; car  elle  conq)rend  ([ue  c’est  là  sa 
seule  ressource,  sa  seule  protection.  Depuis  un  siècle,  l’esprit 
indépendant  de  l’Église  anglicane  est  éteint;  les  jours  de 
Sacbeverel  et  d’.Mterbiiry  sont  passés  pour  ne  plus  revenir; 
les  deux  cbambres  de  la  roin  ocatioti  ou  parlement  ecclésias- 
tique ne  sont  plus  convaspiées.  En  un  mot,  l’Église  a annulé 
son  influence  au  profit  de  l’aristiK'nitie,  et  ne  cliercbc  plus 
(pi’à  se  cacber  sous  l’ombre  de  celle-ci  pour  y dévorer  en 
paix  scs  igiu)minieuses  richesses.  Reste  à savoir  si  l’aristo- 
cratie consentira  à sacrifier  le  clergé  aux  exigences  de  la 
démocratie.  Nous  avons  peine  à croire  qu’elle  alwmdonne 
entièrement  un  corjis  qui  lui  est  si  dévoué  et  si  utile,  d’aliord 
à cause  de  cette  antique  allianœ  entre  l’Église  et  l’État,  qui 
est  une  des  bases  incontestables  de  la  constitution  britm- 
ni([ue,  et  puis  à guisc  du  patronage  immense  dont  les  pm- 
priétaires  fonciers,  (pii  nomment  à la  jdupart  des  bémifices, 
devraient  se  priver.  Mais  nous  croyons  que,  quand  la  crise 
linancière  de  l’-Viigleterre  sera  arrivée  au  |K)int  d’exiger 
quebpie  remède  souverain,  le  parlement  envahira  les  biens 
du  clergé,  et  surtout  de  l'épiscopat:  le  duc  de  Wellington, 
aigri  par  les  invectives  que  lui  a values  rémancipation  de- 
là part  des  révérends  seigneurs,  aurait  été  probablement 
le  premier  à propiscr  des  mesures  qui  diminueront  les  re- 
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venus  exorbitants  de  l'Éplise,  sans  nuire  en  rien  à l’organi- 
sation de  sa  hiérarchie  actuelle 

Telle  sera  la  ressource  que  le  gouvernement  emploiera 
|K)ur  maintenir  les  linances  du  |>ays;  elle  est  naturelle  et 
facile.  (Juant  à la  manie  démocratique  qui  se  cache  sous  le 
nom  de  réforme,  nous  sommes  [Hirsuadé  que  le  gouverne- 
ment actuel  l 'arrêtera  à U-iiqis,  eu  accordant,  comme  tout 
ramionce,  des  représentants  aux  grandes  villes  manufactu- 
rières et  en  ôtera  à sept  ou  huit  bourgs,  où  la  corruption  des 
électeurs  a été  trop  flagrante. 

Par  cette  concession  pi  iidcnle  et  né-cessaire,  l’arisÜKratie 
donnera  un  appui  nouveau  à l'im])osmt  édilice  de  son  ]K)u- 
voir,  seul  et  magnili(iue  débris  de  cette  léixlalité  du  moyeu 
âge  ipii  a civilisé  et  conquis  l’Europe.  Il  est  vieux  sans  doute, 
et  au  milieu  desl)ouleverscmenls  du  monde  actuel,  il  semble 
peut-(Hre  menacer  ruine;  mais  il  renferme  encore  assc'z  de 
force  pour  opposer  une  longue  et  triompbante  résistance  aux 
eflorts  mal  concertés  de  ses  adversaires.  IS’ous  donnons  au 
moins  un  demi-siècle  de  vie  à la  constitution  brihumique  telle 
(|u’elle  est.  Un  jour  viendra  oii  elle  trend)lerasur  sesanticpies 
Iwses,  et  s’effrayera  de  sa  pr(q)ce  faiblesse,  mais  ce  sera  peut- 
être  devant  un  génie  nouveau,  devant  un  j)ouvoir  qui  gran- 
dit et  s’exerce  dans  le  silence  et  le  recueillement,  qui  cheirhe 
à pousser  de  vastes  et  fortes  racines  avant  de  lever  une  tète 
altière  et  victorieuse.  Le  catholicisme,  im?nortel  régénéra- 

* Il  faut  remarquer  que  ces  observations  no  s’appliquent  point  à l'Irlande, 
où  l'existence  du  clergé  anglican  est  l'acte  le  plus  monstrueux  de  la  tyrannie 
anglaise.  En  général,  1 Irlande  n'entre  pour  rien  dans  ees  runsidéialions,  qui 
MC  rapportent  exclusivement  à rAngleterre.  — On  sait  d'ailleurs  que  depuis 
quelques  années  le  parlement  a réduit  les  revenus  des  évéques  anglicans  à 
une  moyenne  de  4,500  livres  (^220,008  fr.).  en  consacrant  le  .surplus  à l amé- 
lioraiion  du  sort  des  cures  les  moins  riches  cl  à la  construction  de  nouvelles 
églises.  (Note  de  l’édition  actuelle.} 
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lenr  (le  l’huni  initf':,  atUrnd  aussi  en  Angleterre  l’aurore  d’une 
nouvelle  et  brillante  destiniiev  Plac'ant  le  spectacle  de  sa  pau- 
vrebi  et  les  vertus  de  son  clergé  à C()tc  du  luxe  excessif 
de  l’Église  établie  ; offrant  un  asile  assuré  à toutes  les  âmes 
que  glace  la  froideur  des  sectes  protestantes,  et  que  leur 
diversité  déchire  ; s’associant  intiinement  à tous  les  besoins 
moraux  des  |Hiuplcs,  il  contemple  paisiblement  ces  luttes 
trop  souvent  dé[KJuillées  de  foi  et  de  vie,  et  se  prépare  au 
jour  oii  ses  bras  pourront  s’ouvrir  à toute  une  nation,  fatiguée 
des  œuvres  de  l’bomme,  de  ses  inconstkjuences  et  de  ses 
misères. 

En  attendant,  ce  (pii  sauvera  l’Angleterre  jwlitique,  ce  qui 
la  fera  sortir  fière  et  victorieuse  de  la  crise  actuelle,  c’est  la 
conviction  ([ue  l’on  ne  peut  introduire  de  réforme  radicale 
sans  changer  la  constitution  du  pays,  que  l’aristocratie  a seule 
fondée  et  toujours  défendue  depuis  six  siècles.  Chaque  jour 
cette  conviction  se  forlitie,  et  (piand  une  fois  elle  sera  devenue 
générale,  alors  se  réveillera  toutd’antique  amour  du  peuple 
|K>ur  cette  constitution  nationale  et  pour  chacun  des  éléments 
qui  la  com|)üsent.  .\loi-slecnairdecesboiiuncs  qui  n’ont  jioint 
appris  à rougir  de  leui-s  [lères  ou  à renier  leurs  œuvres  sera 
maîtrisé  par  l’enthousiasme  des  traditions  jiopulaircs  et  les 
glorieux  monuments  du  passé;  aloi’s  chacun  se  demandera  s’il 
faut  renoncer  aux  souvenirs  des  joui’s  de  Iluimymi'de  (>t 
de  1()88,  à l’hérihige  du  sang  de  Hussel  et  de  Sidney,  et  tout 
véritable  Anglais  s’écriera,  comme  M.  Brougham  dans  la  dis- 
cussion de  l’adresse  : « S’il  faut  que  ci^s  institutions  sacrées 
« périssent,  j’aime  mieux  périr  avec  elles  ipie  de  leur  survi- 
K vre  pour  étudier  sur  leurs  ruines  la  leçon  mémorable  du 
« néant  des  meilleures  institutions  de  l'humanité,  u 
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U y a donc  dans  ce  mot  de  victoire  un  prestige  bien  eni- 
vrant, bien  étourdissjint,  et  il  faut  le  dire,  bien  funeste,  puis- 
que, après  tant  de  le^’ons  mémorables  dont  regorge  l’histoire, 
chaque  année  vient  nous  ofi'rir  le  triste  spectacle  de  notabi- 
lités, de  partis,  de  nations,  qui,  dignes  d'admiration  et  d’a- 
mour pendant  leurs  luttes,  s’égarent  et  se  déshonorent  après 
leur  triomphe.  Ce  qu’il  y a,  dans  ce  phénomène, de  plus  mor- 
tifiant pour  le  genre  humain,  c’est  que  l’inlluence  délétère  du 
succès  ne  s’exerce  pas  seulement  sur  de  grands  lajnquérants 
(pii  ont  acheté,  à force  de  grandeur,  le  droit  de  se  faire  jsir- 
donner  quelques  faibles.ses,  mais  sur  de  petites  médiocrités 
qui  n'ont  jamais  vaincu  que  dans  leur  complaisante  imagi- 
nation ; c’est  qu’après  avoir  tourné  la  téde  d’Alexandre  et  de 
Napoléon,  la  victoire  s’en  vient  encore  tourner  celles  de 
•M.  Laffitte  et  de  ses  aeolyles. 

I La  situation  à laquelle  se  rapportant  cet  article  et  ceux  qui  le  suivent 
n’a  été  nulle  part  mieux  dépeinte  que  dans  les  JHémoirfi  pour  terrir  à l'kts- 
toire  df  mon  lempi,  par  M.  Guizot,  au  chapitre  xi  du  tome  II,  intitulé:  Le 
procès  des  ministres  de  Charles  X et  te  sne  de  Snint-Germain  l'Auserrois. 
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Nous  devons  à nos  lecteurs  de  leur  signaler  quelques  symp- 
tômes de  la  maladie  qui  pos.si-de  nos  hommes  d’Élat,  et  qui 
se  révèle  tantôt  par  des  actes  à la  fois  inconséquents  et  arhi- 
traires,  tantôt  par  des  assertions  aussi  présomptueuses  qu’in- 
sultantes. La  moisson  est  abondante;  chacun  peut  y puiser 
à pleines  mains  ; aussi  nous  nous  bornerons  à fort  peu  d’exem- 
ples, laissant  à nos  lecteurs  le  soin  d’appliquer  nos  réflexions 
à leur  gré. 

Voici  venir  d’abord  le  lieutenant  général  Lamarque,  qui 
nous  dit  que  depuis  quinze  ans  la  France  est  e/facéedelacarte 
lie  l’Europe  *.  A la  lecture  de  cette  étrange  assertion,  notre 
étonnement  et  notre  indignation  n’ont  point  eu  de  bornes. 
Nous  nous  sommes  demandé  si  c’était  bien  la  bouche  d’un 
militaire  français  (|ui  avait  proféré  ces  paroles  si  calom- 
nieuses, non-seulement  pour  ceux  qui  ont  régi  la  France 
jHjndant  cette  péricale,  mais  pour  la  France  elle-même,  et 
surtout  pour  ceux  de  scs  braves  enfants  qui  ont  été  combattre 
et  mourir  sur  des  plages  où  ses  armes  n’avaient  jamais  pé- 
nétré jus<ju’ici.  Quoi!  elle  était  effacée  de  la  carte  de  l’Europe, 
celte  France  qui  en  une  seule  campagne  (n’imj)orte  jmur 
quelle  cause)  a marché  victorieuse  de  la  IJidassoa  Cadix  ! 
Effacée,  elle  qui  seule  a affranchi  la  Crèce,  qui  seule  a dé- 
truit la  traite  des  Blancs  ! Enfin,  effacée,  elle  qui  tout  der- 
nièrement encore,  après  avoir  étonné  l'EurojKîpar  le  déploie- 
ment de  ses  forces  maritimes  et  militaires,  a achevé  en  cjuinze 
Jours  une  conquête  que  les  plus  Ix'aiix  siècles  de  l’hisfoire 
envieront  au  nôtn;  ! Ne  sont-ce  pas  là  des  gloires  auxquelles 
le  cœur  d’un  loyal  soldat,  d’un  vrai  Français,  ne  devrait  pas 
rester  insensible?  Quant  à nous,  quelque  humble  que  soit 
notre  voix,  nous  protestons  de  toutes  nos  forces  contre  des 
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|tarules  qui  insultent  notre  pays,  et  qui  (aloninient  ([uinze 
années  de  son  histoire. 

Du  reste,  ce  n'esl  là'qu'une  des  mille  preuves  de  cet  esprit 
de  ressentiment  et  de  desjiotisme  que  nos  léjrislateurs  mili- 
taires déploient  aujourd’hui  tout  à leur  aise,  et  qui  tendrait 
à transformer  le  drapeau  des  trois  couleurs,  ce  fameux  sym- 
bole de  l’égalité,  en  symbole  d’exclusion  et  de  haine.  Certes, 
il  n'en  a pas  été  ainsi  du  dra|)cau  blanc  ; certes,  la  restaura- 
tion n’a  été  ni  hautaine  ni  avare  envers  les  célébrités  de  l'em- 
pire ; civiles  ou  militaires,  elle  les  a affublées  de  }>airies,  de 
cordons,  de  pensions,  tellement  qu’on  se  demandait  avec  sur- 
prise d’où  venait  cette  générosité  prodigue  d’une  |)art,  et  de 
l’autre  cet  emj)ressement  imprévu  à en  profiter.  Pourquoi 
donc,  sous  un  soi-disant  système  de  justice  et  d’égalité,  y a-t-il 
exclusion  |>our  tous  ceuxipii,  tenant  |>ar  leurs  antéci'xlents  ou 
leur  naissance  aux  deux  anciens  régimes,  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  se  rattacher  franchement  à celui-ci,  puistjue  c’est 
toujours  la  France  qui  est  en  jeu?  ün  se  rappelle  ces  listes  de 
radiations  et  de  destitutions  qui  ont  atteint  sans  distinction 
presque  tous  les  officiers  généraux  de  la  nohlesse,  quels  que 
fussent  d’ailleurs  leurs  services  et  leurs  opinions;  et  proba- 
blement parce  que  leur  nom,  qui  leur  rapjielait  plusieurs 
siècles  d’une  inébranlable  fidélité  au  jwys,  ne  devait  plus  leur 
inspirer  que  la  trahison  et  la  honte. 

Aujoui'd’hui  c’est  le  tour  des  colonels;  et  jKuir  jwrler  sans 
détour,  que  doit-on  fienscrde  ce  régiment  ôté  à M.  de  Fitzja- 
mes,  simple  soldat  aux  plus  belles  journées  de  l’empire?  que 
lui  rcpi'ochera-t-on  si  ce  n’est  son  nom,  et  peut-être  sa  |ki- 
renté  avec  le  noble  pair  qui  vient  de  pi-udamer  a la  tnbune 
son  ardente  sympathie  jxnir  toutes  les  gloires  de  notre  pays? 
On  |H)urrait  citer  cent  antres exemjiles  jMireils d’une  |)roscri|>- 
tion  qui  s’étend  jusiju’aux  derniers  rangs  de  l’armée  : car  on 
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dit  même,  ((iie  lors<|ue  des  fils  d’cincienncs  familles  ont  de- 
mandé à s'engager  dans  un  des  régiments,  aujourd’hui  en 
garnison  h Paris,  il  leur  a été  ré|Kindu  que  l’auguste  colonel 
de  ce  corps  ne  désirait  pas  avoir  des  noms  d’ancienne  no- 
blesse dans  son  régiment. 

Les  mêmes  réflexions  se  reproduiraient  naturellement  sous 
notre  plume,  si  nous  suivions  la  trace  de  ce  système  de  pros- 
cription morale  dans  toutes  les  autres  carrières  publuiues; 
si  nous  montrions  toute  une  classe  de  citoyens  [>ossé‘dant  au 
moins  autant  de  propriétés  foncitTes  et  de  vertus  morales  que 
toute  autre  classe,  soigneusement  exclue  de  ces  longues  listes 
de  sous-préfeLs,  de  conseillers  départenienümx,  de  juges  et  de 
substituts,  dont  MM.  tiuizot,  de  Montalivet  et  Üiqiont  (de 
l’Eure),  ont  doté  la  France.  .Mais  nous  laissons  de  ctUé 
tous  ces  détails  pmr  nous  arrêter  en  présence  du  grand 
acte  législatif  qui  dévoile  dans  sa  nudité  la  pensée  de 
l’administration  actuelle.  On  conçoit  tpie  nous  voulons  parler 
de  la  loi  relative  au  fonds  commun  de  rindenmilé.  Motre 
intention  n’est  point  de  développer  ici  tout  ce  que  cette 
loi  a de  mauvais  en  elle-même;  nous  ne  pouvons  <jue  répéter 
qu’elle  porte  un  coup  funeste  au  criklit  de  la  France,  ([u’elle 
viole  une  parole  donnée  par  l’État,  (pi’elle  substitue  la  dé- 
fiance à la  conciliation,  la  frayeur  à la  confiance,  et  la  rétro- 
activité à la  justice  souveriine  et  imjwrtiale.  ^’ous  ajouterons 
(jue  le  ministère,  en  anéantissant  aufiint  qu’il  déj)endail  de  lui 
la  plus  grande  opération  de  la  restauration,  la  seule  qui  fût 
empreinte  de  cette  nouvelle  raison  d’Etat  qui  soumet  la  [xdi- 
tique  à l’influence  de  la  morale  et  de  la  justice,  a établi  la 
plus  fâcheuse  similitude  entre  sa  marche  et  celle  du  parti  cpii 
préjwra  les  horreurs  de  17512.  .Mais  enfin  la  France  le  di>- 
mande,  nous  direz-vous,  elle  assume  la  responsabilité  de 
Cet  acte  ; nous  réjiondrons  : tpie  sa  volonU';  s*iit  faite.  Mais 
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ce  qu’elle  ne  saurait  vouloir,  ce  qui  répugne  à sa  g«^ 
nérosité  et  à sa  raison,  c’est  que  vous,  organes  officiels 
d’un  jK)uvoir  qui  exige  le  respect  et  l’obéissance  du  peuple 
français  tout  entier,  vous  xeniez  diviser  ce  peuple  en  vain- 
queurs et  vaincus,  jmrler  en  conquérants  à des  gens  avec  qui 
x'ous  n’avez  jamais  lutté,  et  traiter  de  spoliateurs  les  fils  des 
proscrits,  au  nioinent  incme  où  votre  roi,  iim:rit  le  premier 
sur  la  liste  de  ces  spoliateurs,  proclamait  aux  libéraux  du 
Midi  « (juc  le  régime  cotisllfiitiounel  ne  devait  froisser  per- 
« sonne,  et  gu' il  ne  voulait  ni  réaction  ni  persécution  guel- 
« conque  ' . » 

Nous  nous  associons  sincèrement  aux  bonorables  jwroles 
que  M.  Derrjer  a pi-ononcées  en  cette  (xxvision.  Nous  repous- 
sons avec  mépris  et  indignation  cette  qualification  de  vaincus 
qu’il  xous  plaît  de  nous  accorder.  Nous  avons  pu  nous  qua- 
lifier ainsi,  comme  on  l’a  fait  dans  les  pages  de  ce  jour- 
nal, en  parlant  de  nos  aHéctions  brisées,  de  nos  cspérauces 
déçues,  de  nos  sympatbies  refoulées,  et  de  nos  plus  légitimes 
ambitions  subitement  anéanties;  mais  que  vous,  ministres  de 
la  justice  et  de  la  Charte,  vous  veniez  nous  traiter  législati- 
vement de  jæuple  conquis,  et  nous  reléguer  d,ans  le  camp  des 
vaincus,  c’est  là  une  jnétention  que  nous  ne  saurions  souffrir, 
une  prétention  que  nous  combattrons  à outrance.  Et  où  nous 
avez-vous  donc  vaincus?  sur  tpiel  cbamp  de  biibûlle  avons- 
nous  mesuré  nos  forces?  Qui  d’entre  vous  osera  dire  que  nous 
aurions  défendu  les  ordonnances  de  Juillet?  Parce  que  vous 
vous  j)roclamez  nos  ennemis  il  ne  s’ensuit  pas  que  vous  soyez 
nos  vainqueurs,  ni  que  vous  ayez  le  droit  de  jeter  ce  nom  de 
vaincus  à des  gens  que  vous  n’avez  fait  que  tromper.  Et  jvour- 
quoi  serions-nous  vaincus?  Est-<e  jmree  que  nous  portons  un 
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<h‘  düA'ant  nos  noms,  ou  parce  que  nous  faisons  un  signe  de 
croix  en  entrant  dans  une  église?  Alors  votre  liberté  n’est 
qu’un  mensonge  et  une  sanglante  oppression.  Est-ce  parce 
ijue  nous  avons  scrxi  la  France  pendant  les  quinze  dernières 
années?  mais  vous  oubliez  donc  que  les  trois  quarts  des  fonc- 
tionnaires d’alors  étaient  des  nourrissons  du  despotisme  im- 
périal, les  mêmes  qui  implorent  et  obtiennent  aujourd’hui 
vos  faveurs,  et  qui,  parce  qu’ils  ont  porté  les  trois  couleurs 
quand  elles  étaient  les  couleurs  d’un  flétrissant  absolutisme, 
se  vantent  impudemment  d’être  les  anciens  amis  de  la  liberté? 
Enfin,  sommes-nous  vaincus  parce  que  jeunes,  et  sincères, 
nous  avons  cru  à la  sincérité  des  rois  de  la  race  antique; 
parce  que  nous  avons  aimé  la  Charte  de  1814,  |K)ur  laquelle 
le  peuple  de  Paris  s’est  battu;  parce  que  nous  n’avons  pas 
cru,  comme  le  Globe  avec  sa  comédie  de  quinze  ans,  (pie  la 
France  était  une  nation  d’hypocrites  et  de  menteurs?  S’il  en 
est  ainsi,  alors  ditcs-le  tout  haut  dans  vos  lois,  et  trouvez  un 
autre  titre  que  celui  de  Charte  pour  la  déclaration  de  nos 
droits.  Encore  une  fois,  attendez  que  vous  nous  ayez  défaits, 
jHiur  nous  appeler  vaincus. 

Ah!  si  tous  ces  conspirateurs  improvisés  qui  se  révèlent 
et  se  dénoncent  si  plaisamment  aujourd’hui,  avaient  eu  le 
temps  de  mûrir  leurs  trames  et  de  faire  éclater  leurs  com- 
plots; s’ils  avaient  ébranlé  le  triÀueque  nous  avions  pris  pour 
base  de  nos  liberUis,  avant  les  fatales  ordonnances;  si  le  dra- 
(>eau  blanc  s’était  levé  dans  un  coin  de  la  France  comme  la 
lumnière  de  ceux  ipii  auraient  voulu  être  fidèles  à leurs  ser- 
ments et  mourir  pour  la  cause  de  l’ordre  et  de  l’honneur  ; 
alors,  sachcz-le,  vainqueurs  sans  victoire,  nous  aurions  com- 
battu, et  vous  auriez  pu  nous  dire  vaincus,  et  vous  pourrez  le 
dire  encore  quand,  à force  de  calomnies,  de  froissements,  de 
niactions  et  de  pei'siîcutions,  vous  nous  aurez  [(oussés  à bout. 
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ft  quand,  jKJur  mieVcndéi?  dont  vous  aurez  acheté  le  silence, 
il  en  surgira  vingt  autres  dans  la  Frani'c  fatiguée  de  vos  folies 
et  de  vos  niensonges. 

fiatholiques,  anciens  royalistes,  et  vous,  fils  de  ces  infor- 
tunes qui  préférèrent  l’exil  à l’échafaud,  si  nous  vous  parlons 
ainsi  de  vos  griefs,  ce  n’est  pas  jH)ur  vous  aigrir  ni  pour  vous 
décourager;  ce  n’est  pas  jiour  vous  j)rèeher  un  inéeontentc- 
nient  stérile  : non,  c’est  pour  vous  faire  sentir  ce  que  la  patrie 
vous  devra,  et  quels  droits  vous  aurez  sur  elle,  quand,  sa- 
cririant  vos  res.'cntiinents  et  vos  justes  défiances,  vous  lui 
aurez  dévoué  vos  vertus  et  xotre  énergie.  Ilcinplissez,  nous 
vous  en  conjui'ons,  les  devoirs  sacrés  de  juré  et  d’électeur  ; 
restez  maires  de  vos  communes,  memhres  de  vos  conseils 
munici|viux,  gardez  toutes  les  fonctions  qu’un  gouvernement 
jaloux  daigne  encore  vous  laisser;  combattez  surtout  pour 
cette  patrie  que  menace  une  guerre  sanglante;  combattez, 
sinon  jx>ur  une  liberté  que  l’on  vous  aintesU!,  du  moins  jsmr 
une  nationalité  qui  doit  vous  être  plus  chère  que  lu  vie; 
combattez,  p;irce  <[ue  vous  délendrez  aussi  la  cause  de  la  noble 
Belgique  et  de  la  malheureuse  Bologne  ; oubliez  le  parti  qui 
triomj>be,  et  ne  songez  qu’à  la  France  qu’on  menace;  songez 
aussi  à la  religion,  dont  %ous  êtes  les  enfants  et  dont  vous 
devez  pi-otéger  partout  la  cause  déchue;  montrez  à ces  p«ipu- 
lations  de  Belgique  et  du  Rhin,  <jui  ont  été  jadis  nos  compa- 
triotes, montrez-leiir  iine,  sous  la  blouse  de  gai'de  national, 
peuvent  battre  des  cœurs  de  chrétiens  et  de  gentilshommes,  et 
ijue  les  trois  couleurs  ne  sont  pas  toujours  les  couleui's  de 
l’impiété  et  du  sacrilège.  .Moi's  la  France,  dont  vous  aurez 
sauvé  rindépendance  et  riionneur,  bénira  vos  efforts;  et  aloi-s 
aussi  vous  lui  demanderez  si  une  proscription  morale  doit 
encore  j>eser  sur  vous,  et  s’il  doit  être  jiermis  à des  s|)écii- 
lateiirs  enrichis  et  à des  valets  de  l’empire  de  vous  traiter  en 
vaincus. 
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Il  nous  est  impossible  de  rendre  à nos  lecteurs  un  compte 
exact  des  impressions  tpi'a  prixluites  sur  nous  le  procès  des 
ministres,  et  de  leur  décrire  les  incidents  qui  sont  venus  trans- 
former ce  prcKCS  en  un  des  drames  les  plus  émouvants  de 
riiistoire  contemporaine.  Nous  l’eussions  désiré  jMHirümt,  |>our 
eux  comme  jtour  nous;  mais  comment  écrire  quand  on  est 
étourdi,  fatigué,  dévoré  par  les  émotions  les  plus  vives  et  les 
plus  diverses,  haletant  d’esj)crance  et  de  crainte,  étouHé  |jar 
le  poids  de  l’avenir,  en  un  mot,  quand  on  se  sent  glacé, 
comme  un  condamné  par  l’image  du  supplice...?  Oui,  du 
supj)lice.  Y en  a-t-il  un  plus  affreux  que  le  déshonneur 
de  son  peuple  et  de  son  pays  ? 

Deux  mots  cependant  sur  les  faits  dans  leur  simplicité, 
et  sans  réflexion  aucune.  Après  cette  longue  série  de  témoins, 
où  se  confondaient  toutes  les  grandeurs  déchues  et  triom- 
phantes, où  se  mêlait  le  langage  pur  et  élevé  des  notabilités 
du  pays  avec  la  naïve  originalité  des  classes  Ijourgcoises  cl 
populaires;  après  tout  cela  est  venue  l’accusation  aigre,  mes- 
quine, indigne  des  accus«!S,  des  accnsaleurs  et  du  tribunal. 
On  aurait  dit  un  substitut  de  province  concluant  à la  réclu- 
sion contre  un  voleur;  et  c’était  le  jæuple  de  France  qui  de- 
mandait à ses  pairs  quatre  tètes! 
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Puis  la  défeiisp.  Klle  a ùté,  il  faut  le  dire,  nou-seuleiiieiit 
intéressante,  iioii-seulenieiilcomjilètc,  mais  nu  suprême  dejçré 
dramatique  et  touchante.  D'alwrd  le  prince  île  Polignae 
lui-même,  pâle,  épuisé,  portant  sur  sa  figure  vieillie  la  trace 
des  longues  et  cruelles  expiations  ipéil  peut  offrir  à son  pays 
ixiurroiicé.  Il  a parlé  ; la  première  de  ses  qualités,  le  calme 
du  grand  seigneur  et  du  chrétien  ne  l'a  joiint  alKindonné  eu 
ce  moment  terrible.  La  résignation,  qui  se  peint  dans  ses 
yeux,  avait  passé  dans  sa  voix.  Il  a parlé,  et  ses  juges,  ses 
auditeurs  ont  pleuré,  ont  applaudi.  Ap|daudi!  rentends-tu, 
peujile,  qui  rugis  autour  de  sa  prison?  Que  ii'étais-tu  là  jouir 
l’écouter,  et  jileurer  avec  nous  ! 

.\u  ministre  xaincu,  jirisonnier,  et  résignéà  la  mort,  a suc- 
cédé un  autre  ministre  ',  comme  lui  usé  et  fatigué  jiar  les  af- 
faires et  le  jviuvoir,  n’ayant  de  vie  que  dans  sa  voix  séduis'inte 
et  harmonieuse;  mais  plus  heureux  que  lui,  sorti  à temjis  du 
goufl're  où  toutes  les  jniissances  des  ijuinzc  dernières  années 
ont  été  s’ahîmer.  11  défendait  celui  qui  l’avait  exclu  du  jmiu- 
voir  et  de  la  confiance  royale;  il  l’a  défendu  comme  si  cette 
exclusion  méritait  une,  éternelle  recomiaissance.  Rien  de  j>his 
suivi,  de  jdus  fin,  de  jdus  adroit  que  sa  discussion  ; il  a jdané 
sur  l’accusation  de  toute  la  hauteur  qui  élève  l'homme  d'État 
au-dessus  du  légiste;  s’il  eût  jm  ajouter  la  ehaleur  de  l’im- 
provisation à la  fécondité  des  idées  etdes  arguments,  le  suctôs 
eût  été  comjdet. 

Puis,  s’est  levé  le  comte  de  Peyronnet,  jirofondémentalKittu 
et  comme  écrasé  jiar  le  jioids  de  la  haine  jnibliqiie.  Et  cepen- 
dant sa  justification  a été,  ou  du  moiiisa  dùètre,trionqihante. 
Lui  aussi  a jmifondément  ému  ; et  qui  aurait  jiu  se  défendre 
de  réinotioii  en  entendant  cet  infortuné  parler  de  son  jièrc. 


' M.  de  Martigiiac. 
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mort  sur  cet  échafaud,  que  des  mains  sanglantes  voudraient 
dresser  pour  lui;  de  ses  enfants  (|ue  des  largcsst's  royales  n’ont 
ornés  que  pour  te  trépas;  de  si  vie  si  calomniée,  et  si  pleine 
de  dévouement  et  de  compassion?  L’assemblée  a frémi 
quand  l’accn.sé  a rappelé  à ses  juges  t’amnistie  des  réfugiés 
français  pris  les  armes  à la  main  en  Espagne,  et  qu’il 
ajoute  : « Je  suis  prisonnier  de  guerre  : s’il  me  faut  une 
« rançon,  elle  est  payée  d’avance;  J’ai  donné  à reimemi 
« deux  cent  ciiupiante  tètes  |M)ur  la  mienne!  » 

M.  Ilenneqnin  a |Nirlé  après  son  client,  avec  un  Udentsms 
doute  remarquable,  sms  doute  bien  méritoiiv,  mais  qui  nous 
a paru  pab;  et  effacé  auprès  de  ce  ipii  l’avait  précédé  et  de  ce 
qui  devait  suivre. 

Enfin  M.  Sauzet  a parlé,  et  bientôt  oubliant  le- client 
que  son  infortune  et  la  voix  de  son  défenseur  jicuvent  seules 
rendre  illustre,  l’assiniblée  tout  entière  et  deux  jours  de 
suite,  a été  absorbée  dans  mie  continuelle  admiration  di; 
ce  jeune  et  noble  Uilent.  Qui  pourrait  rendre  le  charme, 
rinvinciblc  puissmee,  la  magie  de  cette  voix  inconnue? 
Jamais  l’éliKpience  n’a  fait  mieux  vibrer  nos  cieurs;  jamais 
le  talent  ne  nous  st'inbla  plus  dési  spérant.  Il  a été  su- 
blime, c’est  le  mot,  pendant  tout  le  cours  d'une  im- 
provisation de  ciiui  beures  , et  d’une  défense  commune 
aux  (piatre  accusés;  sublime,  soit  ipie  se  tournant  lenti;- 
nient  et  dédaigncus<>menl  vers  les  ac<  us;iteurs,  il  déchirât 
sjins  pitié  le  faible  réseau  île  leurs  chicanes,  soit  que  se  re- 
tournant ensuite  vers  si’s  clients,  il  semblât  leur  demaudiM- 
s’ils  n’étaient  p;is  sauvés  et  si  leur  cause  junivait  être  mieux 
plaidée. 

TaiiUH,  avec  la  |X)ésie  d’un  Chateaubriand  ou  d'un  Byron, 
il  traçait  le  tableau  des  maux  et  des  discordes  de  la  F'rance 
miKlernc,  et  plongeant  dans  le  cœur  de  riiomine  et  du  citoyen. 
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il  en  sortait  a\ec  des  révélations  iiieneilleuses;  tantôt,  avec 
la  elialeur  et  la  verve  d'nn  Rousseau,  il  esquissait  à grands 
traits  les  doelrines  fondainenüiles  de  la  Charte  de  1814,  et 
montrait  qu’il  ne  jx'ut  y avoir  de  constitution  sans  dictature 
possible,  de  Charte  sans  son  article  14.  Il  a Tait  à la  fois  le 
plaidoyer  le  ]dus  touchant  et  le  cours  de  politique  le  plus 
profond.  D’un  seul  Ixnid  il  s’est  élevé  au-<lessus  de  nos  jdiis 
populaires  orateui’s  et  de  nos  hoinnies  d’Etat  les  plus  re- 
noniinés.  Il  n’a  pas  laiss»- de  coté  un  seul  arfçumcnt;  il  n’a 
jws  négligé  une  seule  des  phases  de  notre  triste  histoire;  il 
n’a  |tas  entamé  une  seule  question  sans  l’épuiser,  et  cependant 
jamais  il  n’a  renoncé  à cette  élégance,  à ce  bonheur  d’ex- 
jression  qui,  dt's  ses  premières  jiaroles,  l’avait  [)lacé  an  pre- 
mier nmg  entre  ses  rivaux.  Il  a proclamé  ipi’il  apiwrtenait 
à la  jeune  France.  En  eflel , c’est  bien  là  cctie  jeune  France, 
telle  que  nous  l’avions  rêvée,  telle  que  nous  l’avions  tou- 
jouro  voulue,  vierge  du  [K)uvoir,  de  l’intrigue,  de  la  corrup- 
tion, n’ayant  foulé  ni  le  pavé  ni  les  antichambres  de  Paris, 
mais  armée  d’une  religieuse  simplicité,  d’une  vertu  antiipie, 
d’un  s^iint  enthousiasme. 

Nous  n’avons  que  peu  de  chose  à dire  de  M.  Crémieux,  à 
qui  son  devancier  avait  enlevé  la  plus  ladle  jvartie  de  sa  cause, 
et  qu’un  malheviroux  accident  a empêché  de  développt'r  tous 
ses  moyens.  11  s’est  évanoui  avant  de  linii’.  M.  Déranger,  qui 
a commencé  la  réplique  de  l’accusiition,  n’a  gutae  surjwssc 
M.  Pei'sil.  La  synqwthie  et  l’admiration  de  l’assemblée  étiient 
d’ailleurs  conquises  siins  retour. 

Ce  soir,  des  gixmpes  menaçants  entouraient  le  Luxembourg, 
et  faisaient  retentir  les  rues  voisines  de  leui's  sanguinaires 
vocifénitions. 

Au  silem-e  pcrlide  des  jours  précédents,  a succédé  une  pre- 
mière manifesüitionde  l’affreux  complot  qui  s’est  ourdi  contre 
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la  paix,  la  liberté  et  l’honneur  de  la  France.  Le  jour  d'é- 
preuve du  nouveau  gouvernement  est  arrivé  : c’est  aujour- 
d’hui, comme  l’a  dit  M*  Sauzet,  qu’il  doit  se  baptiser.  Malheur 
à lui,  si  ce  boptôme  est  un  baptême  de  sang  et  de  honte. 
Nous  comptons  assez  sur  l’honneur  et  sur  la  conscience 
des  pairs  de  France,  pour  ne  pas  douter  de  la  conduite 
qu’ils  sauront  tenir. 
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L’IMPARTIALITÉ  MINISTÉRIELLE 

ET  DE  L'IMERVEXTIOX  DES  Ér.OLIERS 

DANS  LE  GOl  VEDNEMENT  REPRESENTATIF 
(28  décembre  18î0) 


11  est  triste,  au  sein  d’une  crise  aussi  pTRve  et  aussi  x io- 
lente  que  celle-ci,  il  est  triste  d’être  obligé  de  relever  des 
injures  personnelles,  et  d’entretenir  le  public  de  querelles 
déjà  presque  oubliées.  Mais  il  est  des  querelles  qui  aigrissent 
le  sang  le  plus  calme,  il  est  des  injures  qui  bannissent  du 
cœur  toute  patience.  Au  rang  de  telles  injures,  nous  n’hési- 
tons point  à placer  celles  que  le  chef  du  ministère  a cm  devoir 
lancer  à deux  reprises  différentes  contre  une  classe  de  citoyens 
qu'il  lui  a plu  de  désigner  sous  le  nom  de  partisans  du  gou- 
vernement déchu,  en  d’autres  termes,  de  carlistes.  Nous 
n’entendons  i>as  complètement  la  valeur  de  ce  nom,  ni  celle 
<le  ses  synonymes  parlementaires;  mais  il  nous  semble  que 
nous  pouvons  repousser  de  telles  attatpjes  avec  une  entière 
impartialité;  car,  à coup  sûr,  ce  n'est  pas  nous  qu’on  a voulu 
désigner  ainsi.  Trop  jeunes  pour  avoir  engagé  notre  foi  à 
Charles  X,  trop  jeunes  pour  avoir  eu  part  à ses  bienfaits,  trop 
libéraux  pour  conspirer  en  sa  faveur,  certes,  ce  n’est  pas  nous 
que  le  puissant  ministre  poursuit  do  sa  haine.  Mais  aussi  ceux 
qui  en  sont  l’objet,  les  vieux  myalisles,  les  vieux  aristocrates, 
les  agents  déchus  d’un  pouvoir  tombé,  tous  ces  hommes-là 
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cc  sont  nos  pères,  nos  amis,  les  i)remiers  protecteurs  de  notre 
enfance,  les  guides  de  notre  jeune  ambition;  ce  sont  les 
hommes  qui  ont  aimé  ce  que  nous  avons  aimé,  qui  ont  cru  à 
cc  que  nous  avons  cru,  et  qui  ont  gardé  leur  foi  au  passé  et 
au  malheur.  Comme  tels,  et  bien  que  nous  soyons  étrangers 
à beaucoup  de  leurs  opinions , et , si  l’on  veut , de  leurs  fai- 
blesses, nous  aimons  leurs  adversités,  nous  défendons  leurs 
droits , nous  tenons  pour  nôtres  leurs  injures. 

Dégarnie  des  représentants  d’une  portion  notable  de  la 
France,  la  chambre  des  députés  n’a  entendu  nulle  voix 
s’élever  contre  les  accusations  du  président  du  conseil . Il  eût 
été  beau  cependant  le  rôle  du  vieux  royaliste , député  de 
l’extrcme  droite , qui  serait  venu  ces  jours-ci  confondre  et 
réfuter  l’homme  du  pouvoir  ! Nous  que  tant  de  circonstances 
priveraient  d’une  sympathie  complète  avec  lui , nous  lui 
aurions  envié  ce  rôle;  nous  aurions  voulu  pouvoir  dire 
comme  lui  : 

« Eh  quoi!  monsieur  Laffitte,  parce  que  nul  n’a  répondu  à 
vos  premières  calomnies , vous  croyez-vous  le  droit  de  les  re- 
nouveler chaque  jour?  Déjà , en  venant  demander  une  liste 
civile  de  dix-huit  millions  pour  un  roi,  dont  vous  nous  vantiez 
la  bourgeoise  économie,  vous  avez  osé  dire  qu’il  fallait  au 
commerce  de  Paris  cette  exorbitante  largesse,  afin  de  contre- 
carrer les  efforts  de  certaines  gens  qui  voulaient  affamer  Paris 
par  leur  absence  ; et  vous  avez  tenu  ce  langage  la  veille  d’un 
jour  où  l’on  annonçait  un  pillage  général,  ou  les  meneurs 
de  la  populace  lui  promettaient  l’incendie  du  faubourg  Saint- 
Germain. 

« Quoi  ! des  citoyens  naguère  riches  et  puissants  ont  été 
par  vous  dépouillés  de  leurs  places,  de  leurs  pensions, 
et  surtout  de  leur  sécurité  cl  de  leur  repos;  pour  cacher 
leur  douleur  et  leur  gène,  ils  vont  vivre  dans  la  retraite. 
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porliT  l’exemple  de  leurs  vertus  et  reiicouragemciit  de  leur 
prépuce  au  sein  de  la  population  des  campagnes  ; et  la  haine, 
la  vengeanee  populaire  est  appelée  sur  leui-s  tètes,  non  par  un 
député  factieux  ou  étourdi,  mais  par  le  premier  ministi’e  du 
pouvoir  qui  les  a repoussés  et  qui  exige  leur  docile  obéis- 
sance. Ce  n’est  jias  tout  ; en  rentrant  do  nos  bivouacs,  après 
cinq  jours  de  fatigues,  d’ennuis,  d’inquiétudes,  après  avoir 
veillé  avec  une  inébranlable  constance  à la  vie  et  à la  fortune 
de  tous,  à la  vôtre,  monsieur  Laflittc,  faite  sous  la  Restauration 
et  grâce  à elle,  après  tout  cela,  nous  lisons  que  ]>endant  ces 
grandes  journées,  le  premier  ministre  de  la  monarchie  bour- 
geoise s’est  rendu,  dans  son  carrosse,  au  jKilais  Dourbon,  et 
que  là  il  a dit  que  nous  carlistes,  nous  partisans  du  gouver- 
nement dé<'hu,  nous  avons  été  les  auteurs  des  troubles  qui 
ont  effrayé  Paris  et  la  France.  Quoi  ! c’est  nous  (pii  voubons 
incendier  les  hôtels  que  nous  habitons,  c'est  nous  (pii  vou- 
lions appeler  le  massacre  et  la  honte  sur  la  garde  nationale 
<pii  nous  comptait  dans  scs  rangs,  c’est  nous  qui  voulions 
introduire  une  féroce  multitude  dans  le  palais  où  siégeaient 
nos  complices.  Vous  qui  avez  pani  comme  témoin  devant  la 
cour  des  pairs,  n’avez-vous  pas  rougi  en  entendant  l’appel 
nominal  ; les  noms  de  l’ancienne  noblesse  vous  y ont-ils  semblé 
en  minorité?  n’étaicnt-ce  pas  de  vieux  aristocrates,  de  vieux 
courtisans  qui  répondaient  à l’appel  de  la  justice  du  pays, 
et  quand  des  clameurs  effrayantes  ont  pénétré  dans  l’en- 
ccintc  où  ils  siégeaient,  quand  les  flots  popidaires  se  sont 
précipités  vers  le  Luxembourg,  y a-Hl  une  seule  de  ces 
tètes  blanchies  dans  l’exil  ou  dans  les  honneurs  des  cours, 
qui  ait  reculé  devant  un  implacable  devoir  et  un  inévitable 
danger? 

« Ah  ! je  veux  croire  pour  l’honneur  de  la  France  qu’une 
si  sanglante  absurdité  l’eût  révoltée  tout  entière,  si  nous  ne 
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vivions  dans  un  temps  de  dévergondage  moral  et  inlelleetuel, 
si  le  bruit  des  passions  mesquines  et  des  petites  ambitions 
qui  fermentent  jKirtout  n’étouilait  |mis  le  cri  de  la  conscience 
publique.  Et  d’où  vient,  je  vous  prie,  cette  subite  amertume 
cette  infatigable  animosité  contre  nous?  serait-ce,  par  ha- 
sard, parce  (pie  vous  ne  nous  voyez  pas  mêlés  à la  tourbe 
iimonibrablc  de  ces  solliciteurs  patriotes  qui  noircissent  vos 
cours  et  ternissent  l’éclat  des  journées  de  Juillet?  Est-ce 
parce  cpie  vous  n’avez  pu  nous  réduire  à faire  avec  vous  un 
honteux  trafic  de  notre  amour  et  de  notre  sympathie  ? Ah  ! 
sachez-le,  nous  ne  vendons  ni  notre  attachement  ni  notre 
fidélité  ; |>armi  nous,  les  uns  ont  déposé  sur-le-champ  les 
fonctions  qu’ils  tenaient  de  la  monarchie  représentative  ; 
d’antres,  augurant  mieux  de  l’avenir  et  ne  voulant  pas 
abandonner  leur  pays,  les  ont  gardées  jusqu’à  ce  que  vous 
les  en  ayez  dépouillés,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sc 
dégraderont  au  point  de  vous  redemander  ce  que  vous 
leur  avez  ôté.  Hommes  du  passé,  nous  lui  serons  fidèles; 
vieux,  nous  garderons  nos  vieilles  croyances  et  nos  vieilli» 
afîcctions,  nous  ne  souillerons  ]>as  nos  cheveux  blancs  en 
les  traînant  dans  votre  poussière;  libres  et  fiers,  nous  ne 
nous  baisserons  j>as  pour  ramasser  les  insignes  du  pou- 
voir dans  la  lioue  où  vous  les  avez  jetés.  Que  s’il  s’est 
rencontré  dans  nos  rangs  quelques  gens,  à faible  cœur  et 
à insatiable  ambition,  qui  ont  trouvé  tout  simple  d’échan- 
ger les  splendeurs  des  Tuileries  contre  celles  du  Palais- 
Royal,  et  de  poursuivre  ici  la  carrière  de  servilité  qu’ils 
avaient  commencée  là,  nous  les  plaignons,  et  nous  plai- 
gnons leurs  aïeux  d’avoir  une  telle  progéniture  dans  un 
moment  où  un  nom  pur  est  le  seul  bien  assuré.  Quant 
à nous,  Dieu  nous  garde  d’une  alliance  avec  des  hommes 
qui  n’ont  pour  armes  législatives  que  le  mensonge  et  la 
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lâcheté  ; le  mensonge,  |iuis«iu’ils  sont  venus  nous  altrüjuer  un 
complot  tramé  moitié  par  eux-mêmes,  moitié  par  un  parti 
qui  se  dénonce  lui-même  chaque  jour;  la  lâcheté,  puisqu’ils 
n’ont  jeté  le  gant  qu’à  ceux  à qui  leur  faiblesse  numé- 
rique, leur  découragement  et  leur  malheur  interdisaient  de 
le  relever.  » 

Et  eussiez-vous  dit  tout  cela,  vieux  royalistes,  vous  n’au- 
riez jMs  tout  dit,  vous  n’auriez  pas  dit  comment  ce  même 
M.  Laffitte,  la  Louche  à peine  déscinplie  d'injures  et  de 
calomnies  contre  vous,  s’est  élancé  à la  tribune  pour  demander 
aux  députés  de  la  France  des  actions  de  grâces  solennelles 
pour  une  nouvelle  génération  de  sauveurs  du  jKiys?  Et  quels 
sauveurs,  bon  Dieu  ! iNous  ne  jmrlons  pas  ici  des  jeunes  gens 
qui,  j«r  un  noble  élan,  se  sont  associés  à la  cause  de  l’ordre, 
mais  de  quatre  ou  cinq  cents  écoliers,  envoyés  loin  de  leurs 
parents  et  de  leurs  foyei's,  pour  étudier,  et  qui  nous  payent 
de  notre  hospitalité  en  efli"ayant  nos  parents  et  en  menaçant 
nos  foyers;  qui  se  constituent  gérants  de  leurs  confrères, 
tandis  que  rimniense  njajorité  de  ceux-ci  veillaient,  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  ou  sur  le  seuil  du  toit  paternel,  à 
la  sûreté  des  leurs.  Peu  inqK)rle,  ces  adolescents  seront  re- 
connus comme  corps  délibérant,  et  comme  sauveui-s  de  la 
patrie  ; on  les  assimilera  à soixante  mille  soldats  citoyens  ; on 
les  remerciera  pompeusement  de  n’avoir  ni  pillé  ni  tué  : et  le 
premier  ministre  de  la  jeune  royauté,  les  premiers  fonction- 
naires de  la  grande  capitale  accueilleront  avec  respect  les 
inspirations  de  ces  jeunes  patriotes.  M.  Mérilhou  lui-même, 
qui  devrait  être  encore  tout  meurtri  des  projectiles  (ju’ils  lui 
ont  naguère  lancés,  s’est  trouvé  là  j)our  les  prôner.  On 
dirait  que  le  temps  des  miracles  approche,  que  la  résur- 
rection de  notre  vieille  constitution  s’apprête,  que  les  trois 
états  du  royaume  vont  rej>araitre  sur  la  place  du  Panthéon, 
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SOUS  la  forme  <k’S  trois  écoles  ; qui  sait  même  si  un  quatrième 
pouvoir  ne  surgira  j)as , et  si , comme  les  fiers  Scandinaves , 
nous  n’aurons  pas  une  diète  en  quatre  chambres,  puisque 
messieurs  de  l’école  de  pharmacie  ne  veulent  pas  qu’on  les 
compte  pour  rien!  Venez  donc,  orateurs  des  quatre  oivlres, 
venez  éclipser  la  présidence  de  M.  Casimir  Perricr;  accourez, 
futurs  Uandins,  futurs  Petit-Jeans,  futurs  Hippocrates  de 
village,  futurs  commis  voyageurs,  et  vous,  éloquents  élèves 
en  pharmacie,  qui  broyez  les  trônes  comme  des  pilules, 
et  vous,  valeureux  vétérinaires  d’Alfort,  que  dans  sa  vaste 
sollicitude  le  gouvernement  avait  eu  le  tort  d’oublier,  ac- 
courez tous,  et  avant  d’entrer  dans  vos  modestes  carrières, 
tâtez  un  peu  du  pouvoir  législatif,  constituez-vous  les  repré- 
sentants de  la  France  révolutionnée  et  régénérée,  hâtez-vous 
d’anéantir  tous  les  débris  d’aristocratie  nobiliaire , finan- 
cière, Ijourgcoise,  quelconque  enfin;  faites  encore  table 
rase,  renouvelez-nous  les  beaux  jours  de  91,  afin  de  nous 
ramener  doucement  à ceux  de  93.  Vous  manquiez  à la 
révolution  de  1789,  aussi  a-t-elle  été  incomplète,  et  celle 
de  1830,  grâce  à vous,  ne  le  sera  pas.  Courage,  votre  début 
est  brillant,  et  je  ris  de  l’ébahissement  de  l’histoire,  quand 
il  lui  faudra  écrire  comme  quoi  ceux  que  la  France  a choisis 
pour  ses  représentants  vous  ont  voté  de  pompeux  éloges, 
et  comme  quoi  vous  avez  renié  leur  éloge , et  bafoué  leur 
pouvoir. 

Pauvre  France,  pendant  le  cours  de  ta  longue  histoire,  tu 
es  soment  descendue  bien  bas,  tu  as  bu  à longs  traits  dans  la 
coupe  des  dérisions  et  des  ignominies  ; avais-tu  donc  besoin 
pour  dernière  épreuve,  pour  dernier  affront,  d’endurer  la 
tyrannie  des  écoliers  ! 
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( M'tnir  du  12  décembre  1830) 


Enfin  elle  a jeté  son  cri  île  réveil,  enfin  elle  a secoué  scs  • 
cliaines,  et  en  a menacé  la  tête  de  ses  barbares  oppresseurs, 
cette  tière  et  fi:énéreuse  l’oloj^ne,  tant  calomniée,  tant  oppri- 
mée, tant  chérie  de  tous  les  cœiu's  libres  et  catholiques, 
i’uisse-t-clle  reprendre  sa  jilace  parmi  les  nations  du  monde, 
cette  nation  qui  a si  longtemps  lutté  pour  sa  liberté,  et  qui  a 
gardé  pure  et  sans  tache  l’antique  foi  de  ses  jièrcs!  Le  monu- 
ment .sici  ilége  que  le  dix-huitième  siècle  nous  a légué  est 
effacé  de  la  carte  de  l’Europe;  l’œuvre  impie  du  congrès  de 
Vienne  est  anéantie  : les  jieuples  assen  is  et  les  croyances  ou- 
tragées reconquièrent  leurs  droits.  On  ne  vena  plus  l’impi- 
toyable dijilomatie  distribuer  les  hommes  comme  de  vils  bes- 
tiaux, et  vendre  la  foi  des  nations  au  plus  offrant.  Dieu  a 
laissé  doiniir  quinze  ans  sa  colère  : elle  est  debout  mainte- 
nant. Rois  de  l’Europe,  rois  sans  foi,  sans  amour,  rois  qui 
avez  oublié  Dieu,  tous  vous  serez  atteints,  tous  vous  connaî- 
trez la  faiblesse  de  ces  trônes  où  vous  avez  cru  vous  asseoir 
• sans  lui.  Libi-e  et  catholique  Pologne,  patrie  de  Sobieski  et  de 
Kosciusko,  toi  qui  fus  au  dix-septième  comme  au  dix-neu- 
vième siècle  riiéroïnc  du  catholicisme  défaillant,  nous  saluons 
ta  nouvelle  aurore,  nous  te  convions  à la  sublime  alliance  de 
Dieu  et  de  la  liberté. 

(Juel  est  celui  qui  ayant  un  cœur  d’homme  dans  la  poi- 
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Irinp,  ne  palpitera  de  joie  à la  noinelle  de  la  sainte  révolte 
des  Polonais?  Mais  nous,  catholi<iues,  avec,  quel  transport  de 
Iwnlieiir,  et  en  même  temps  avec  quel  pieux  reeucillement 
ne  recevmns-nous  j»as  cette  nouvelle  et  éclatante  réponse  de 
Dieu  à nos  lonfrues  j)rières!  Que  de  miscu'ieorde  envers  la 
eaus«’  que  nous  défendons  avec  une  dévorante  anleur,  dans 
cette  protestation  successive  de  tous  les  jH'uples  catholiipies, 
dans  cet  élan  invincible  vera  leur  iudéjændance  jwlitique  et 
relijrieiise! 

La  PologTie  comme  la  Belgique  est  une  contrée  qui  doit 
être  chère  à tout  tvetir  catholiipie.  Convertie  de  l)oime  heure 
à la  vraie  foi,  elle  lui  a gardé  une  immoidelle  fidélité  : et  dans 
toutes  les  révolutions  qu’elle  a subies,  dans  toutes  les  luttes 
qui  ont  ensanglanté  son  sol,  à travera  son  long  et  cruel  escla- 
vage, elle  a toujours  jiorté  haut  et  sans  fléchir  la  croix  du 
Saineur,  la  hannière  de  saint  Pierre.  Inviolahlemcnl  attachée 
au  Père  des  fidèh's,  il  semble  que  son  éloignement  ait  été 
jKjur  elle  un  nouveau  motif  de  fen  cur  et  de  foi.  Au  moyen 
âge,  Grégoire  VII  lui  rendit  ses  libertés  et  anéantit  le  |x»u\oir 
absolu  des  Boleslas.  Elle  a gardé  le  souvenir  de  ce  magnifique 
bienfait  du  .Saint-Siège,  et  l’a  jiayé  de  retour  jiar  un  dévoue- 
ment sans  homes.  La  jeune  et  belle  reine  de  Pologne,  1 ledxvige, 
renonce  à son  fiancé  jxnir  épouser  l’idolâtre  Jagellon,  et  réus- 
sit pr  ce  martyre  de  ses  alTections  à convertir  la  vaste  Lithua- 
nie. Nulle  |«irt  le  catholicisme  ne  fut  plus  fécond  en  lumières, 
en  glorieuses  et  savantes  institutions.  Cracovie  devient  la 
lumière  du  Nord;  la  pésie,  l’éloquence  polili(jue,  raslrouo- 
mie  y déjwssent  les  plus  brillants  efforts  de  l’Occident.  La 
réforme  an  ive;  elle  commence  la  ruine  de  la  Pologne  : mais, 
chose  merveilleuse  et  unique  en  Eurojx;,  la  réforme  trouve 
pour  adversaire  la  libc-rté  religieuse,  et  en  face  d’elle  les  évê- 
ques jX)lonais  abolissent  à jamais  l’inquisition.  Aussi  le  ca- 
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tholicismc  y maintient  sans  atteinte  son  antiqiie  domination, 
pendant  que  la  moitié  de  l’Enro|>c  se  soulève  contre  lui.  Une 
dicte  solennelle  déclare  qu’elle  ne  veut  pour  roi  (pi’un  catho- 
lique, et  fait  chercher  en  France  Henri  de  Valois,  en  lui  im- 
posant pour  première  condition  la  loi  de  tolérance.  Après  lui 
vint  le  fervent  et  orthodoxe  Bathory  ; puis  c’est  Sigismond,  le 
petit-tils  de  Gustave  Vasa , du  plus  redoutable  ennemi  de  la 
vraie  foi,  qui  foule  à peine  le  sol  de  la  Pologne  que  soudain  il 
se  rejette  aux  bras  de  l’ancienne  Église.  La  mortelle  influence 
de  l’Autriche  et  de  la  Russie  précipite  ensuite  la  malheureuse 
Pologne  dans  la  carrière  des  persécutions  et  des  guerres  ci- 
viles; mais  avec  quel  éclat  ne  se  rcleva-t-clle  jKis  quand  en 
1683  elle  sauva  seule,  sous  les  mura  de  Vienne,  le  catlioli- 
cisme  et  la  civilisation,  et  renouvela,  en  face  de  l’Europe 
éuerv  éx;  par  le  despotisme,  le  sublime  sjwctacle  d’une  croi- 
sade! 

Et  c’est  une  jarcille  nation  qui  resterait  plus  longtemps  la 
proie  d’un  Ixirbarc  schismatique!  Deux  fois  déjà  ce  barbare, 
des|)ote  et  pontife  à la  fois,  est  venu  exiger  d’un  archevèt|ue 
catholique  l’onction  sainte  ; verrons-nous  le  sacrilège  se  re- 
nouveler une  troisième  fois?  Xon,  nous  avons  foi  en  sa  liberté, 
en  son  glorieux  avenir;  Dieu  lui  aura  pardonne  ses  erreurs 
en  fav  eur  de  scs  longuc>s  souffrances,  et  bientôt  une  nouvelle 
républiipie  catholicpie  va  surgir  à l'Orient.  L’Europe  va  re- 
couvrer son  érpiilibre  religieux  et  politique. 

La  voilà  donc  qui  avance  et  qui  s’accomplit,  l’œuvre  mer-  ' 
veilleuse  de  notre  siècle,  la  régénération  du  monde  et  le  réveil 
de  la  lilK’rté  par  la  foi.  A côté  de  la  constante  et  admirable 
Irlande,  de  la  victorieuse  Belgique,  s’élève  déjà  une  puissance 
nouvelle,  enrôlée  sous  la  môme  bannière,  répandant  son  sang 
pour  la  même  cause.  Et  nous.  Français,  qui  marchons  tou- 
jours en  tète  du  monde,  nous  dont  l’affranchissement  a donné 


Digitized  by  Google 


RÈVOLITIOX  DE  P01.0GNE. 


<26 

le  branle  à rEiiro|>e,  serons-noiis  les  derniers  venus  du  genre 
humain  à eetUi  alliance  vraiment  sainte?  resterons-nous  tou- 
jours esclaves  de  nos  ressentiments  et  de  nos  préjugés?  IV’y 
a-t-il  |Kis  une  voix  mystérieuse  qui  nous  crie  que  le  jour  ap- 
proche oi’i  notre  foi  brisera  les  liens  seniles  du  gallicanisme, 
où  notre  liberté  sortira  de  la  fange  de  l’impiété,  et  où  s’em- 
brasseront ces  deux  célestes  sœurs  qui  soupii-ent  éteniellement 
l’une  après  l’autre,  et  qui  n’ont  besoin,  |X)ur  s’adorer,  que 
de  se  connaître?  - 


LETTRE 


SUR 

LE  CATIIOLICISME  EN  IRLANDE 


AU  RÉDACTEUR  DE  LUVEIŸIR'. 

Monsieur, 

Dans  un  moment  où  vous  défendez  les  saintes  lilnTtés  du 
catholicisme  avec  une  si  rare  constancect  un  si  noble  courage, 
peut-être  accueillerez-vous  avec  plaisir,  ou  du  moins  avec 
indulgence,  quelques  détails  sur  la  fencntc  et  généreuse  Ir- 
lande, sur  cette  île  où  la  cause  sacrée  qui  vient  de  pousscT  un 
cri  de  réveil  en  France,  s’est  incorporée  depuis  trois  siècles  à 
la  foi  du  sacerdoce  et  à la  vie  du  peuple.  Un  jeune  catholique 
a récemmeut  jKircouru  cette  contrée,  où  tes  principes  qui  don- 
nent à l’homme  la  force  tics  anges,  luttent  contre  une  si  lon- 
gue infortune.  Il  se  doutait  bien  peu  que  le  jour  appivtchait 
où  la  France  deviendrait  le  théâtre  d’ime  lutte  pareille  : il 
vous  offre  avec  simplicité  et  une  ardente  sympathie  les  souve- 
nirs qu’il  a consen  és  de  sa  rapide  course. 

Je  l’avoue,  c’est  avec  une  sorte  de  pieux  respect,  d’involon- 
taire superstition , que  j ’ai  foulé  le  sol  de  cette  Palestine  moderne. 


' L'Jrenir,  journal  quotidien,  avait  été  fondé  quelque  temps  apres  la  révo- 
lution de  juillet  1830,  par  l'abbé  de  La  Hennais,  avec  le  concours  de  MM.  de 
Salinis,  Gerbet,  Lacordaire,  Rohrbacher,  de  Ceux,  Waille,  etc.,  dans  le  bol 
avoué  de  défendre  la  liberté  de  l'Eglise  contre  les  empiétements  de  l'Etat  et 
les  préjugés  du  faux  libéralisme  , comme  aussi  de  faire  comprendre  et  pra- 
tiquer aux  catholiques  les  institutions  libérales  que  la  France  et  beaucoup 
d’autres  peuples  de  l'Europe  avaient  alors  ou  conquises  ou  réclamées.  Cette 
lettre  sur  l'Irlande  parut  dans  les  numéros  des  1",  5 et  18  janvier  1S31. 


Digitized  by  Google 


4 28  LETTRE  SLR  LE  CATHOLICISME 

L’Irlande  me  semble  devoir  être  la  Terre  sainte  de  nous  au- 
tivs  catholiques  des  siècles  froids  et  civilises.  Comme  les  chré- 
tiens du  moyen  âge,  fatigués  des  combats  et  des  violences  de 
leur  éjKKjiie,  tournaient  sans  cesse  leur  pensée  vers  la  contrée 
où  leur  foi  avait  surgi  («isible,  innocente,  céleste,  et  de  temps 
à autre  se  pi-écipilaient  avec  une  incroyable  anlcur  aux  lieux 
qui  lenfermaient  le  berceau  et  la  tomlK;  du  Sauveur;  ainsi 
nous,  du  sein  ilc  cette  civilisation  qui  nous  énen  e et  nous  en- 
nuie, nous  devrions  aller  en  pèlerinage  à ce  débris  vivant  du 
moyen  âge,  et  nous  rejKjser  quelques  instants  sous  son  ombre. 
La  verdure  et  la  virginité  du  pays,  la  jeunesse  morale  et  le 
fcn  cnt  enthousiasme  du  peuple,  rafraîchiraient  nos  imagina- 
tions qu’une  activité  factice  a épuisées,  et  nos  eœui’s  usés  par 
le  vide  des  révolutions  et  la  fumée  de  l’industrialisme.  Nous 
y verrions  ce  (pie  peut  la  foi  quand  elle  sait  être  libre;  et 
agenouillés  dans  les  rudes  chapelles  de  l’antique  religion, 
nous  comprendrions  comment  un  pays,  dédaigné  par  la  civi- 
lisation, a pu  produire  un  peuple  de  héros,  toujours  prêt  à 
redevenir  ce  qu’il  a maintes  fois  été,  un  peuple  de  martyrs. 

Depuis  la  cbMure  du  grand  drame  de  Y émancipation  des 
catholiques,  l’Europe  a détourné  ses  regards  de  l’Irlande, 
et  jircnant  poui'  accomplies  les  espérances  des  défenseurs 
de  celte  mesure  et  les  craintes  de  ses  adversaires,  elle  s’est 
fîguré  que  l’Irlande  et  le  catholicisme  étaient  libres,  et  a 
cherché  ailleurs  où  placer  son  admiration  et  sa  sympa- 
thie. Et  cependant  rien  de  moins  fondé  que  cette  indifférence 
après  un  si  vif  iub'uèt,  rien  de  moins  fécond  en  lésultats 
immédiats  que  cette  fameuse  émancipation  : et  l’Irlande, 
en  1830,  n’est  guère  plus  heureuse  ou  plus  satisfaite 
qu’en  1828.  Toutefois  elle  pourrait  encore  nous  donner  de  la 
pitié,  à nous  autres  catholiques  de  France,  car  là  du  moins, 
au  milieu  de  sa  misère  actuelle,  comme  au  temps  de  sa  plus 
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cruelle  oppression,  le  catholicisme  est  resté  pur  de  l’attou- 
chement  du  pouvoir;  il  nomme  scs  évètjues,  il  fonde  des  cou- 
vents, il  instruit  le  peuple  sans  être  flétri  par  la  perfide  sur- 
veillance d’un  gouvernement  non  catholique. 

Nous  disons  que  l’émancipation  n’a  pas  beaucoup  fait 
pour  l’Irlande.  En  effet,  toutes  les  ridicules  et  monstrueuses 
pénalités  qu’elle  a légalement  abivigécs  l’étaient  déjà  de  fuit; 
le  droit  électoral  appartenait  déjà  aux  caiholi(|ues,  et  les  au- 
teurs de  l’émancipation  l’ont  considérablement  restreint,  en 
même  temps  qu’ils  im]x>saient  à la  liberté  d’association  des 
restrictions  qui  seraient  |>énibles  si  elles  n’étaient  facilement 
éludées.  La  seule  concession  nouvelle  qui  ait  été  faite  est  donc 
l’admission  au  Parlement  des  pairs  et  des  députés  catholi(|ues, 
ce  qui  ne  profite  qu’à  l’aristocratie  catholique.  Or,  cette  aristo- 
cratie, dans  un  pays  où  la  propriété  foncière  est  presque  ex- 
clusivement passée  entre  les  mains  des  conquéi'ants  étrangers, 
est  très-peu  nombreuse  et  très-peu  influente;  elle  est  plus 
tiède  dons  son  catholicisme  que  les  classes  }kuivix‘s,  et  n’a 
rien  de  l’ardente  dévotion  qui  les  caractérise.  Aussi  l’admis- 
sion de  neuf  à dix  députés  catholiques  n’a  |)as  produit  le  plus 
léger  changement  dans  le  Parlement  britannique,  et  tandis 
que  l’administration  du  duc  de  Wellington  est  restée  scrupu- 
leusement fidèle  aux  habitudes  de  défiance  et  d’exclusion 
qui  avaient  précédé  l’émancipation,  les  représentants  des  trois 
royaumes  ont  opiniâtrément  écarté  le  résultat  nécessaire  de 
cette  mesure,  la  destruction,  en  Irlande,  de  V Eglise  établie'. 

' Ton»  les  détails  qui  vont  suivre  sur  les  abus  de  l’Eglise  anglicane  en 
Irlande  et  sur  la  situation  générale  de  ce  pays  étaient  parfaitement  conformes 
à la  réalité  des  faits  en  1830.  Mais  ces  faits  ont  été  depuis  lors  considérable- 
ment modifiés.  Trois  grandes  mesures  ont  amené  ces  changements  ; 1*  la 
suppression  de  la  moitié  des  évéchés  anglicans  sous  lord  Melbourne  en  1833; 
3*  l'abolition  de  la  dime  dans  toutes  les  paroisses  habitées  par  des  catho- 
liques ; 3*  l'expropriation  légale  des  domaines  obérés  qui  a fait  passer  entre 
les  mains  de  la  bourgeoisie  catholique  une  très-grande  partie  de  la  propriété 
I.  9 
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C’est  cet  établissement  relifiieiix  et  légal  qui  est  le  xéri- 
table  fléau  de  l’Irlande,  qui  iiiite  la  plaie  toujours  vivante  de 
la  conquête  étrangère,  qui  épuise  le  pays  et  absorbe  les  res- 
sources (pie  lui  laisse  la  coujwble  absence  de  ses  principaux 
propriétaires.  Un  système  d’exactions  permanentes  et  mons- 
trueuses est  devenu  la  base  de  l’existence  d’un  corps  de  prê- 
tres, à qui  nous  osons  à [>einc  donner  le  nom  d’Eglise.  On  a 
vu  des  Eglises  se  gorger  de  biens  au  militm  de  po[>ulations 
dévouées  à leur  culte,  attaebées  avec  fanatisme  à leure  céré- 
monies, et  recevoir,  en  ikhangc  de  leurs  donations,  des  prières 
et  des  consolations  ndigieuses  qui  ne  leur  semblaient  pas  trop 
chèrement  payées;  mais  ce  qu’on  n’a  vu  nulle  part,  ce  que 
la  postérité  ne  comprendra  (pi’avec  surprise  et  indignation, 
c’est  qu’une  Église  se  soit  trouvex;  assez  avide,  assez  insensée 
pour  dévorer  les  richesses  d’un  pays  ainpiel  elle  n’inspire 
qu’une  profonde  avei-sion,  pour  se  nourrir  de  la  substance 
d’un  jieuple  qu’elle  proclame  elle-même  égaré,  impie  et  ido- 
lâtre. Quand  les  prêtres  espagnols  marchèrent  à la  conquête 
de  r.Amérique,  ils  eurent  plus  de  pudeur  : ils  firent  des  pro- 
sélytes avant  de  faire  des  tributaires,  et  s’ils  abandonnèrent 
la  pauvreté  évangéliipie,  leurs  richesses  corruptrices  leur 
étaient  du  moins  prodiguées  jiar  des  mains  catholiques.  Il  en 
a été  autrement  en  Irlande  ; à défaut  de  conviction,  (hi  lui  a 


foncière  au|iaravant  possédée  par  l’aristocratie  protestante.  On  trouvera  des 
détails  sur  cette  dernière  mesure,  l’uoe  des  plus  saluiaircs  de  notre  temps, 
dans  l’ilrenir  politique  de  l’Angleterre,  au  tome  V de  ce  recueil.  — Malgré  l’im- 
portanco  de  ces  améliorations,  on  n’en  doit  pas  moins  regretter  que  l’Angle- 
terre n'ait  pas  encore  fait  subir  à l'organisation  et  à la  propriété  de  l'Église 
ilablie  en  Irlande  la  transformation  radicale  qu'exigent  l’équité  et  l'intérét 
bien  entendu  du  pays.  On  peut  croire  que  ce  but  eût  été  aileint  li,  dans  les 
premières  années  qui  ont  suivi  l’cmancipatioD,  O’Connell  y avait  consacré  la 
force  que  lui  donnait  sa  grande  position  parlementaire,  au  lieu  de  la  dé- 
penser stérilement  à poursuivre  le  Bappel  de  l’UnioD  législative  entre  ces 
deux  pays.  (.Vote  de  l’idition  actuelle.) 
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demande  de  l’argent;  et  l’hcrésio,  frappée  dès  sa  naissance 
d'une  immortelle  stérilité,  s’est  dédommagée  sur  les  bourses 
du  J10U  d’empire  qu’elle  exerçait  sur  les  eœui-s;  le  pays  qu’elle 
n’a  pu  eonvertir,  elle  s’est  mise,  systématiquement  et  iiendant 
trois  siècles,  à le  piller. 

Laissons  parler  les  chiffres.  La  population  de  l’Irlande  se 
monte  à sept  millions  d’âmes  ; il  y en  a au  moins  cinq  mil- 
lions et  demi  de  catholiques,  puis  un  million  de  dissenfers 
pour  la  plupart  presbytériens,  et  tous  placés  à l’éganl  de 
l’Église  établie  dans  la  mémo  position  que  les  catholiques. 
Reste  donc  au  plus  cinq  cent  mille  protestants  anglicans; 
c’est  pour  le  plus  grand  avantage  de  cette  classe  d’habitants, 
qui  SC  monte  au  quatorzième  de  la  jwpulation  totale,  qu’est 
maintenue  l’Église  établie.  Cette  Église  se  divise  en  vingt- 
deux  diocèses,  qui  comprennent  mille  deux  aait  soixante-trois 
cures  ou  bénéfices  {livifigs).  Le  produit  annuel  de  chacune 
de  ces  cures  est,  terme  moyen,  de  800  lixTcs  sterling,  c’est- 
à-dire  vingt  mille  francs.  Le  capital  des  revenus  possédés  par 
l’Église  anglicane  en  Irlande,  se  monte,  d’après  des  calculs 
dignes  de  foi,  à 52,239,^86  lix  res  sterling,  environ  treize  cents 
millions  de  francs  : ce  qui  lui  donne  au  moins  trente  millions 
de  revenu  annuel,  à diviser  entre  moins  de  deux  mille  indi- 
vidus. Ce  revenu  énorme  se  compose  de  deux  parties  très- 
distinctes,  d’abord  du  produit  de  domaines  ecclésiastiques,  et 
ensuite  de  adui  des  dîmes.  Tous  les  biens-fonds  que  la  pieuse 
munificence  des  catholiques,  tant  Irlandais  de  race  pure  que 
Nonnands,  avait  consacrés  à l’entretien  des  églises,  des  cou- 
vents, des  hospices,  des  collèges,  ont  passé  comme  héritage 
légitime  au  clergé  anglican.  On  y a réuni  depuis  la  réforme 
d’immenses  territoires  confistpiés  sur  les  chefs  insurgés,  et  de 
nombreuses  fondations  faites,  comme  de  raison,  aux  frais  de 
la  population  catholique.  Les  biens-fonds  attachés  aux  évê- 
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chés  et  aux  bénéfices  de  l’Eglise  anglicane  couvrent  une  su- 
perficie de  quatorze  cent  mille  arpents,  environ  un  neuvième 
de  la  superficie  totale  de  l’île. 

Ce  n’en  esl  jwint  assez  pour  ces  révérends  pillards  : ce  n’est 
même  là  qu’une  moitié  de  leurs  ressources.  L’autre  se  com- 
pose de  la  dîme  prélev  ée  sur  tous  les  produits  territoriaux  du 
pays.  La  percejition  de  cette  dîme  se  faisait  dernièrement  en- 
core avec  une  incxoral)le  sévérité.  A chaque  récolte,  le  tithe- 
proclor  entrait  dans  le  champ  du  paysan  pour  lui  enlever 
sans  pitié  chaque  dixième  tas  de  ses  jHjmmes  de  terre,  qui 
devaient  lui  scnir  d’unicjuc  nourriture  pendant  l’année  sub- 
séquente. Aussi  les  résistances  individuelles  auxquelles  ces 
c.vactions  donnaient  lieu,  dev  inrent  si  nombreuses,  qu’il  fallut 
adopter,  il  y a qucUiues  années,  le  plan  proposé  parM.  Goul- 
burn,  pour  commuter  la  dîme,  c’est-à-dire  pour  la  faire  payer 
au  propriétaire  du  fonds  qui  est  toujours  un  riche  protestant, 
au  lieu  de  la  faire  payer  au  tenant  catholique,  dont  le  bail 
serait  en  revanche  augmenté  d’un  dixième. 

L’exaction  dev  ient  ainsi  moins  flagrante,  et  |iar  conséquent 
moins  odieuse  à la  pojndation  catholi([uc,  qui  ne  possède  rien 
en  propre.  Mais  le  i>ays  n’en  souffre*  pas  moins,  les  malheu- 
reux tenanciers  n’en  sont  j>as  moins  écrasés,  et  la  dîme  en 
elle-même  n’est  pas  moins  absurde  et  injuste.  L’Irlande  est 
tout  entière  divisée  en  paroisses  anglicanes;  qu’il  y ait  dans 
cha(jue  jxiroiss»;  des  anglicans  ou  non,  ]>cu  importe,  il  y a 
toujours  un  curé  avec  son  sacristain  et  son  {lercepteur,  et  la 
dîme  est  prélevée  sur  tous  les  habitants,  sans  distinction  de 
religion  '.  Or,  comme  les  cinqccnt  millcanglicanssont  presque 
tous  concentn's  dans  les  villes  de  l’est  et  du  nord  de  l’île,  il  ne 
s’en  trouve  que  par  douzaines  et  demi -douzaines  dans  les 
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vastes  iwroisses  rurales;  il  y en  a même  un  très-grand  nombre 
où  l’on  n'en  trouve  point  du  tout,  de  sorte  que  les  pieux  dé- 
tenteurs de  ces  bénéfices  ont  l’avantage  de  j)crccvoir  la  dîme 
et  le  revenu  des  donations  catholiques  sans  être  astreints  à 
aucune  espece  de  service  religieux.  Quand  ils  jugent  à projws 
de  résider,  devoir  vraiment  inutile,  et  dont  un  tiers  d’entre 
eux  se  disjjonsc  fort  naturellement,  ils  passent  leur  temps  à 
faire  valoir  leurs  terres,  à élever  leurs  enfants,  à courir  les 
châteaux  voisins,  et  surtout  à chasser.  Combien  de  fois  n’ai-je 
pas  lu  dans  les  journaux  irlandais,  des  annonces  dont  voici 
un  échantillon  : « La  cure  de  tel  endroit  est  actuellement 
vacante,  il  y a j)eu  de  besogne  : elle  est  située  aiq)rès  d’un 
agréable  voisinage  et  dans  un  excellent  pays  de  chasse  et  de 
pêche  ; les  rivières  y sont  très-poissonneuses  ; on  y trouve  en 
abondance  des  lièvres,  des  jx;rdrix,  des  bécasses  et  des  bécas- 
sines. » 

Ces  curés  chasseurs  ou  fermiers  ont  cependant  chacun  une 
église  ; ils  s’y  rendent  une  fois  la  semaine  pour  y lire  la  litur- 
gie et  y prêcher  un  sermon , s’il  y a lieu , c’est-à-dire  si  le 
nombre  des  auditeure  semble  l’exiger.  Remaiviuons  bien  que 
ces  églises,  prescpie  toutes  bâties  par  les  catholiques  et  trans- 
formées, par  la  plus  scandaleuse  usurpation,  en  temples  hé- 
rétiques, sont  ordinairement  beaucouj)  trop  vastes  pour  les 
chétives  congrégations  (pii  en  sont  maîtresses  et  qui  rougi- 
raient de  leur  petit  nombre  en  parcourant  de  l’œil  ces  monu- 
ments de  la  foi  cpi’elles  sont  venues  extir|ier.  Aussi  a-t-on  la 
précaution  d’en  barricader  le  chœur  avec  des  boiseries  ou  des 
tapisseries,  pour  y célébrer  le  service  hebdomadaire,  laissant 
siffler  les  vents  et  jouer  les  enfants  dans  les  vastes  nefs  que 
remplissait  naguère  une  population  fervente.  Ces  églises, 
comme  on  le  pense  bien , ont  besoin  d’être  entretenues  et 
réparé'es  ; au  premier  abord  on  pourrait  supposer  que  les  évê- 
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qucs  et  les  curés  Iroiiuut  dans  la  dîme  et  les  biens-fonds 
ecclésiastiques  des  ressources  suffisantes  pour  subvenir  à ces 
frais  nétessaiies.  Jlais  la  sagesse"  des  législateurs  anglais  en  a 
jugé  autrement;  et  elle  a décidé  que  les  frais  d’ornement, 
d'entivticn , de  iH'qiaration  et  de  construction  nouvelle  exigés 
|K)ur  les  églises  protestantes,  sciaient  cou\  crts  par  une  con- 
ti'ibution  extraordinaire  dite  veslry-tax,  laquelle  serait  fixée 
par  le  curé  et  les  maryuilliers  protestants,  et  prélevée  sur 
tous  les  habitants  de  chaque  paroissS  indislinclenient.  Les 
catholiques  ont  la  consolation  de  j>ou>oir  i-éjiarlir  entre  eux 
l’impôt  dont  les  frappe  la  délibération  arbitraire  de  la  con- 
grégation protestante 

On  a besoin  de  se  réjiéter  ipie  ces  faits  ne  sont  pas  isolés, 
mais  qu’ils  constituent  une  loi  générale  et  en  plein  exercice 
dans  toute  l’Irlande,  pour  ne  jxis  se  croire  dans  l’empire  d’une 
mensongère  illusion.  Ouelipics  semaines  passées  en  Irlande 
mettent  facilement  l’étranger  au  fait  de  cet  inconcevable  sys- 
tème. Qu’il  me  soit  permis  de  citer  deux  ou  trois  amsé- 
quenccs  de  ce  régime  qui  furent  mises  au  jour  pendant  le 
séjour  que  j’y  ai  fait.  On  vit  un  curé  protestant  imjxiser  à ses 
paroissiens  catholiques  une  taxe  anuuelle  de  3ü  livres  (87a  fr.), 
pour  l’entretien  de  son  orgue.  On  découvrit  qu’un  autre,  dans 
le  comté  de  Louth,  jirélevait  annuellement  sur  sa  paroisse 
28,000  fr.  de  dîmes,  jdus  10,000  fr.  de  vestry-lax,  et  que, 
dans  cette  même  paroisse,  il  n’y  avait  eu  jx'udaiit  longtemps 
qu’im  seul  protestant,  lequel  était  dernièrement  devenu  pa- 
piste. Kntin,  dans  le  diocèse  de  Ivildare,  un  groupe  de  pro- 
testants se  trouvant  mal  à l’aise  dans  l’ancienne  église  catho- 
lique dont  ils  s’étaient  emparés,  déclarèrent  qu’elle  était  trop 
grande  et  trop  froide  jKiur  eux,  que  jiar  conséquent  il  fallait  la 


' Cet  abus  a disparu  en  vertu  d’un  acte  du  Parlement. 
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jeter  bas  cl  en  constniire  une  nouvelle  plus  petite  et  plus  com- 
fortable,  et  leur  décision  fut  exécutée,  moyennant  un  supplé- 
ment au  vestry-tax  (pic  payait  ck\jà  la  population  papiste  de 
la  paroisse. 

Le  paysan  irlandais  a renoncé  à ces  (‘glises  que  ses  jièrcs 
ont  fondées  et  qu’il  est  forcé  d’entretenir,  sans  vouloir  y 
mettre  le  pied  ; à ces  édifices  profanés  (pi’il  ne  nomme  plus 
que  du  titre  flétrissant  A'églises  anglaises,  il  préfère  les  huttes 
couvertes  de  chaume  et  les  salles  obscures  cachées  derrière 
les  maisons  des  villes,  où  des  prêtres  pauvres  comme  lui  cé- 
lèbrent les  mystères  de  la  vieille  religion  du  pays.  Mais,  dé- 
pouillé œmme  il  l’est  de  tout  ce  que  ses  aïeux  ont  possédé, 
édifié  et  aimé,  foutant  le  sol  qu’ils  ont  défriché  et  que  des 
étrangeis  hérétiques  ont  usurjai,  obligé  souvent  de  renoncer  à 
un  nom  illustre  pour  ne  j>as  le  ternir  par  la  misère,  il  avait 
cependant  conservé  une  affection  que  la  tyrannie  protestante 
n’atteignait  j>as,  une  propriété  (pie  nul  ne  lui  disputait  : le 
cimetière  de  son  village,  où  dormaient  depuis  un  temps  im- 
mémorial les  pères  de  sa  race  et  les  premiers  martyrs  de  la 
foi.  11  sentait  le  poids  de  son  esclavage  s’alléger,  en  songeant 
que  bientôt  il  tixiuvcrait  à côté  d’eux  la  paix  du  tombeau,  jus- 
qu’au grand  jour  de  réparation  et  de  justice.  Eh  bien  ! ce  der- 
nier lien,  ce  lien  funèbre  (pii  l’attachait  à son  pays  natal  a été 
brisé  : une  loi  récente,  rendue  sur  la  proposition  du  docteur 
Magee,  archevêque  anglican  de  Dublin,  a décidé  que  les  cime- 
tières suivraient  le  sort  de  l’é-glisc  paroissiale,  qu’ils  devien- 
draient la  propriété  de  la  congrégation  protestante,  et  (|ue  les 
catholiques  ne  pourraient  y être  ensevelis  avec  les  cérémonies 
de  leur  culte,  qu’après  que  l’agrément  du  curé  anglican  au- 
rait été  sollicité  par  le  prêtre  catholique.  Rien  ne  saurait  ex- 
primer l’imjiopularité  de  cette  mesure  : il  en  résulte  que  le 
service  funèbre  n’est  bien  souvent  pas  célébré;  car,  comme 
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me  (Ht  un  jour  un  vieil  Irlandais  : « Nos  pères  (c’est  ainsi 
(jn’ils  désignent  leurs  prêtres),  nos  pères  connaissent  leurs 
droits  ; on  peut  les  leur  enlever,  mais  ils  ne  les  mendieront  jias.» 

Le  petit  nombre  de  fidèles  anglicans  qui  se  trouvent  dans 
chacpie  paroisse  a souvent  jwrté  les  évêques  à réunir  deux  et 
(piciquefois  trois  cures  entre  les  mains  d’un  seul  individu,  (pii 
double  et  triple  ainsi  son  revenu,  et  étend  sa  domination  sur 
une  immense  étendue  de  terrain.  On  m’a  cité  le  trait  suivant 
à ce  sujet  : un  nommé  Butler,  apothicaire  et  favori  du  der- 
nier évêtpic  d’Ossor>',  avait  été  porté  |xir  son  vénérable  {latron 
à entrer  dans  les  ordres  sacrés,  et  avait  reçu  du  prélat  un  liéné- 
fice  com[K)sé  de  plusieurs  jwiroisses  unies,  valant  3,000  livres 
(7.'},000  fr.),  et  ayant  trinile-deux  milles  ((piinze  lieues)  de 
long.  L’évêque  actuel,  en  faisant  sa  visite  pastorale,  fut  frappé 
de  cette  faveur  exorbitante.  « En  vérité,  monsieur  Butler, 
« dit-il,  vous  avez  un  fort  beau  bénéfice  : trente-deux  milles 
« de  long!  c’c!st  un  peu  ti-op  considérable!  » — « Oh!  mi- 
« lord,  réjKindit  le  révérend  bénéficiaire,  s’il  en  avait  trente- 
« deux  de  large,  il  n’en  vaudrait  que  mieux  ! » 

Au-dessus  de  ce  clergé  inférieur,  forcé  par  sa  constitution 
d’être  pillard,  absurde  et  oppressif,  s’élève  une  prélature 
dotée  de  richesses  encore  jiliis  iiionstrueuses.  Le  lord-primat 
d’Irlande,  rarclievê(juc  d’Armagb,  a 600,000  fr.  de  revenus 
annuels;  et  s’il  pouvait  renouveler  les  baux  de  ses  biens  affer- 
més, il  en  retirerait  de  deux  à trois  millions.  Le  plus  pauvre 
des  évêques  d’Irlande,  celui  de  Killaloc,  gémit  de  n’avoir  à 
dépenser  que  100,000  fr.  j>ar  an.  Qu’on  n’aille  pas  nous  dire, 
pour  excuser  ces  richesses,  ijue  celles  du  clergé  d’Espagne  les 
égalent  et  les  surjxissent*  : nous  soutiendrons  toujours  que  la 
position  est  toute  différente,  et  nous  répéterons  que  là  ce  clergé 

' Ceci  l'Iail  écrit  en  1830  : l’Espagne  n’avail  pas  encore  conflsqué  le  patri- 
moine de  l'Eglise. 
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a l’immense  qualité  d’être  national , né  dans  le  peuple  et  > ivant 
de  sympathies  communes  avec  lui,  tandis  qu’ici  il  est  à la  fois 
spoliateur  et  étranger. 

Enfln  ce  qui  met  le  comble  à cette  série  d’abus,  à la  fois  si 
ridicules  et  si  coupables,  c’est  l’hérédité  de  ce  sacerdoce  déri- 
soire. C’est  là  un  abus  dont  l’Église  catholique  est  restée 
pure , grâce  au  célibat , même  dans  les  temps  de  ses  plus 
grands  désordres.  Mais  le  prêtre  et  surtmit  l’évêque  angli- 
can, jugeant  avec  raison  qu’il  n’y  a pas  de  profession  plus 
lucrative  et  plus  commode  que  la  prêtrise  pour  la  nombreuse 
progéniture  qui  embellit  la  paix  de  son  ménage,  y destine  na- 
turellement tous  scs  fils,  et  ceux-ci  recueillent  l’héritage  des 
exactions  de  leur  père,  avec  le  privilège  d’en  faire  de  pareilles 
leur  vie  durant.  11  serait  difficile  de  concevoir  jusqu’à  quel 
point  le  népotisme  épiscopal  est  porté.  Je  ne  dirai  rien  des 
douze  enfants  de  l’archevêque  Magce,  parce  que  je  ne  connais 
pas  le  compte  exact  de  ses  générosités  paternelles;  mais  je 
ne  saurais  passer  sous  silence  les  six  enfants  de  l’évêque  de 
Cork,  dont  quatre  fils,  pourvus  des  plus  belles  nires  du  dio- 
cèse, et  deux  filles  mariées  à des  ecclésiastiques  à qui  elles  ont 
porté  en  dot  deux  gros  bénéfices. 

Tel  est  le  clergé  qui  est  vi  nu  planter  scs  tentes  au  milieu 
de  six  millions  de  catholiques,  dans  Vile  qui  fut  naguère  Vile 
des  saints,  où  le  christianisme,  pauvre  et  dé]>ouillé,  se  réfu- 
gia au  sixième  siècle  pour  en  sortir  plus  tard  avec  les  lumières 
et  la  civilisation  du  monde  moderne. 

A côté  de  lui  s’élève  un  sacerdoce  VTaiment  sublime,  un 
sacerdoce  ilont  la  seule  présence  console  tout  un  peuple  de  sa 
misère,  qui  n’a  laissé  à l’hérésie  qu’une  impure  richesse, 
tache  qui  fait  rougir  la  conquête  étrangère  de  son  impuis- 
sance, par  cela  seul  qu’il  a juré  devant  Dieu  d’être  jiauvre  et 
d’être  libre. 
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Liberté  ! pauvreté  ! tel  fut  le  cri  que  poussèrent  les  prêtres 
du  Dieu  \ivaiit,  lorsqu’à  l’aurore  d’une  |K*i'sécution  qui  a duré 
trois  cc'uts  ans,  ils  se  virent  rejetés,  eux  et  leur  peuple  fidèle, 
dans  les  fondrières  et  les  déserts  de  l’Irlande.  Ils  comprirent 
dès  lors  quelle  mission  le  Ciel  leur  résenait  ; ils  l'acceptèrent 
avec  une  sainte  et  solennelle  reconnaissance;  ils  lui  ont  gardé 
une  immortelle  fidélité.  Ils  comprirent  que  jwur  sauver  la  foi 
dans  cette  île  oii  elle  avait  été  si  brillante  et  si  féconde,  il  fal- 
lait en  faire  la  vie  et  la  seule  ressource  du  peuple  conquis  et 
esclave;  que  pour  renracinor  dans  les  cœurs,  il  fallait  l’en- 
lacer à un  amour  acharné  de  la  liberté  et  de  la  nationalité  ; ils 
firent  tout  cela.  Ils  comin-iient  de  plus  que  |X)ur  qu'il  y eût 
alliana*  entre  le  peuple  et  eux,  il  leur  fallait  devenir  pauvres 
et  nus  comme  lui;  ils  le  devinrent.  L’hérésie  coiapiérante  les 
supplia  de  rester  |>ourelle  dans  les  riches  cathé<lrales  où  n>po- 
saient  les  os  de  leurs  i)rédccesseurs  ; ils  en  sortirent  dédai- 
gneusement. Elle  les  |)oui'suivit  ensuite  à outrance,  et  voulut 
leur  arracher  le  morceau  de  pain  que  le  pauvre  jMirtageait 
avec  eux;  ils  eurent  faim  et  restèrent.  Quand  elle  vit  leur 
misère,  elle  décerna  une  récompense  légale  à l’apostasie;  nul 
ne  vint  la  réclamer.  Elle  ferma  leurs  séminaires  et  déporta 
leure  jirofesseurs;  ils  allèrent  s’instruire  à l’étranger  et  revin- 
rent instruire  leurs  frères.  Elle  leur  imjwsa  un  serment  et  des 
prièivs  sous  ]K:ine  de  mort  ; ils  les  refusèrent  et  moururent. 
Elle  mit  alore  leur  tête  à prix,  condamna  les  prètras  qui  célé- 
breraient des  mariages  à être  pendus,  et  à être  éeartelés  ceux 
qui  reviendraient  de  leur  exil.  Ils  firent  des  mariages,  revi- 
rent leur  i>ays,  et  moururent.  l)éses{>érant  de  vaincre  leur 
obstination  jair  les  siq)plices,  elle  eut  recours  à rhjj)ocrisie 
légale  ; elle  leur  offrit  un  riche  salaire  et  renouvela  trois  fois 
cette  offre  : tixiis  fois  ils  lui  répondirent  par  un  unanime  mé- 
pris. Toujours  libres  et  toujours  pauvres,  ils  surent  se  garder 
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purs  de  tout  contact  avec  la  civilisation  anglaise,  née  de  la 
religion  catholique,  et  révoltée  contre  sa  inèi'c.  Jamais  et 
nulle  {«id,  ni  au  pied  du  gibet  ni  à la  barre  des  parlements, 
ils  n’ont  fait  de  jiacte  avec  cette  fille  dénaturée  ; et  Dieu  leur  a 
tenu  compte  de  ce  long  et  implacable  refus.  Car  tandis  que 
l’hérésie,  rongée  par  ses  richesses  et  ses  remords,  se  débat, 
dans  les  angoisses  de  la  mort,  sur  le  sol  qu’elle  a si  long- 
temps ensanglanté,  le  catholicisme  s’élana’,  jeune  et  vain- 
queur, à de  nouvelles  destinées. 

Considérons  maintenant  le  prêtre  irhmdais,  tel  qu’il  est 
aujouixl’hui  que  le  glaive  de  la  j)ersécution  est  émoussé,  et 
qu’il  n’a  plus  à combattre  que  la  pauvreté  et  la  sourde  oppo- 
sition du  jKjuvoir.  Né  le  plus  souvent  sous  le  cbaume,  il 
apprend  dès  le  berceau  à connaître  la  misère  de  ses  frères; 
cbacune  des  privations  de  ses  jeunes  années  lui  révèle  une 
douleur  qu’il  saura  plus  tard  soulager.  Quand  une  fois  sa 
vocation  s’est  prenoncéc,  quand  le  désir  de  Dieu,  comme 
l’on  dit  en  Irlande,  s’est  saisi  de  son  âme,  il  entre  à l’un 
des  deux  séminaires  de  Maynooth  ou  de  Carlow  ' ; et  là, 
pendant  de  longues  années,  il  médite  sur  les  mystères  de 
sa  foi  et  sur  les  solennels  devoirs  qu’il  va  s’imposer;  sorti 
de  ces  pieuses  retraites  avec  le  caractère  sacerdotal,  il  com- 
mence sa  pénible  et  glorieuse  can  ière  |iar  les  humbles  fonc- 
tions de  vicaire  [curate]  d’une  jwroisse.  Il  vit  alors  du  tiers 
de  ce  que  reçoit  son  curé,  ou  du  cinquième  seulement,  si 
le  curé  l’admet  au  partage  de  son  logement  et  de  sa  table. 
Quand  l’évèquc  juge  que  ce  noviciat  a duré  assez  long- 
temps, il  l’élève  au  rang  de  curé  [parisk  priest),  et  l’établit 
comme  tel  dans  cpielque  vaste  iKnoisse.  Le  jeune  lévite  en 

■ Maynoolh  es)  entretenu  aux  frais  du  gouvernement  anglais  et  jouit  d’une 
dotation  accordée  d’abord  par  Pitt,  et  augmentée  par  sir  Robert  Peel  i Carlow 
ne  se  soutient  que  par  des  souscriptions  particulières. 
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devient  aussitôt  le  père,  le  consolateur,  le  médecin,  l’avocat, 
et,  à vrai  dire,  le  souverain.  Inconnu  dans  les  habitations  des 
gens  riches  de  la  paroisse,  qui  sont  presque  toujours  protes- 
tants, complètement  étranger  à leurs  joies  et  à leur  bien-être, 
il  appartient  tout  entier  aux  pauvres  qui  ont  consené  la  vieille 
foi,  et  qui  le  nourrissent.  Il  vit  exclusivement,  lui  et  scs  vi- 
caires, s’il  en  a,  des  dons  de  son  troupeau.  Chacun  lui  apporte 
au  pied  de  l'autel  la  chétive  portion  de  gains  qu’il  a économi- 
sée, jK)ur  maintenir  le  prêtre  et  le  temple  du  Seigneur  ; deux 
fois  par  an,  à Noël  et  à Pâques,  ces  offrandes  toutes  volon- 
taires se  renouvellent;  on  donne  ce  que  l’on  peut  et  tout  ce 
qu’on  a de  superflu  avec  une  entière  bonne  foi,  cai’  on  sait 
que  ce  superflu  reviendra  à son  premier  jKjssesscur,  s’il  n’y  a 
aucun  de  ses  frères  plus  nécessiteux  que  lui  ; le  fermier  aisé 
offre  GO  à 80  francs,  le  laboureur  en  donne  t à 2 ; le  men- 
diant ne  donne  rien,  et  c’est  le  jour  où  sa  misère  lui  est  le 
j)lus  à charge.  C’est  aussi  le  jour  où  on  le  plaint  le  plus,  si 
toutefois  son  incaiwcité  est  réelle  ; car  le  mépris  de  l’assem- 
blée des  fidèles  serait  l’infaillible  châtiment  de  celui  (pji  jxnir- 
rait  donner  et  qui  ne  donnerait  j«s.  Du  reste,  jamais  le  prêtre 
ne  fait  entendre  une  demande,  un  reproche  ; jamais  le  carac- 
tère sjwntané  de  l’offrande  n’est  altéré,  et  jamais  surtout  il  ne 
refuse  le  don  de  ses  prières  ou  des  sacrements  de  l’Église  à 
ceux  qui  s<int  hors  d’état  de  lui  payer  la  légère  rétribution  que 
l’usage  a établie.  La  seule  précaution  qu’il  prend  est  de  fixer 
dans  l’étendue  des  vastes  paroisses  rurales  du  midi  et  de 
l’ouest,  certaines  maisons  où  il  se  rend  à l’époque  des  grandes 
fêtes  pour  abréger  le  chemin  de  ses  enfants,  pour  leur  distri- 
buer les  sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie,  et  pour  y 
recevoir  leur  humble  donation  ; c’est  ce  qui  s’apjiellc  faire 
sa  station,  et  il  est  difficile  de  concevoir  avec  iiuelle  ardeur 
chaque  jwy  san  dispute  à son  voisin  l’honneur  de  recevoir  dans 
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sa  hutte  le  ministre  du  Très-Haut,  venant  mendier  les  moyens 
de  vivre.  L’ai-gent  qu’il  recueille  ainsi,  il  l’emploie  à pour- 
voir avec  une  simplicité  excessive  à ses  besoins,  puis  à entre- 
tenir la  petite  et  grossière  chajx^llc  de  jiierres  mai  jointes  où 
il  célèbre  les  saints  mystères,  puis  encore  à jiaycr  un  maître 
d’école  pour  l’aider  à instruire  l’enfance,  et  enfm  à soulager 
tous  ceux  d’entre  ses  paroissiens  qui  exigent  des  secours.  Ainsi 
le  tribut  qu’il  reçoit  de  ses  fidèles  n’est  qu’un  prêt  qui  leur 
revient  bientôt  avec  usure.  Mais  aux  liens  de  devoir  et  de  foi 
qui  l’attachaient  déjà  à son  Église,  se  jomt  un  lien  nouveau 
créé  j«r  l’obligation  que  lui  impose  le  sacrifice  individuel  de 
chacun  de  ses  enfants;  il  comprend  qu’il  ne  peut  faire  autre- 
ment que  de  dévouer  sa  vie  et  toute  l’énergie  de  scs  foi’ces 
physiques  et  morales  à ces  êtres  fenents  qui  se  sont  si  géné- 
reusement dépouillé's  pour  Dieu  et  pour  lui.  Aussi  voyez-le, 
une  pureté  vii^inale  sur  le  front,  et  dans  le  cœur  une  inépui- 
sable tendresse,  courant  de  cabane  en  cabane,  jwiir  jxirter 
partout  des  consolations  et  des  remèdes,  passant  des  journées 
dans  le  confessionnal  ou  à l’école,  franchissant  les  distances 
les  plus  longues  et  les  obstacles  les  plus  pénibles  : ou  bien, 
voyez-le  encore,  dans  son  blanc  surplis,  debout  devant  l’au- 
tel, s’entretenant  avec  ses  frères  de  tous  leura  intérêts  tempo- 
rels et  sj)iritucls,  et  leur  parlant  l’antique  langue  irlandaise, 
si  poétique,  si  pure,  si  expressive,  la  seule  des  langues  euro- 
péennes (pii  n’ait  point  de  paroles  triviales  ou  grossières,  le 
seul  débiis  qui  reste  à l’Irlande  de  son  ancienne  et  puissante 
originalité.  C’est  dans  ce  mystérieux  langage,  ignoré  des 
riches  et  des  protestants,  que  le  jirêtre  s’associe  à tous  tes 
besoins  et  à toutes  les  affections  des  pauvres,  qu’il  leur  prêche 
l’oubli  des  haines,  la  tolérance  des  injures,  la  résignation  aux 
maux  du  pays  et  à la  domination  étrangère  qui  ne  saurait 
durer  toujours,  résignation  qui  leur  sera  comptée  dans  le  ciel. 
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C’est  lui  qui  est  le  déjiositairc  des  droits  de  la  commune,  et 
qui  sait  jus<iiroii  il  faut  porter  le  joug  et  quand  il  faut  le 
secouer;  c’est  lui  qui  juge  la  plupart  des  pincès,  et  nul  n’o- 
semit  violer  son  arrêt  ; c’est  lui  que  les  gendarmes  protestants 
Tiennent  rherclier  quand  il  faut  réprimer  une  émeute  ou 
découvrir  un  crime;  enfin  c’est  encore  lui  qui  conduit  les 
paysjins  aux  élections,  quand  il  faut  voter  jiour  un  ami  du 
pays  et  de  la  vieille  religion.  Sa  vie  se  passe  ainsi  dans  le 
mâle  exercice  des  vertus  les  plus  actives  : la  régularité  et  la 
simplicité  de  cette  vie  la  prolonge  souvent  au  delà  des  bornes 
onlinaires,  et  il  ne  meurt  que  plein  de  jours  et  de  vertus.  Mais 
souvent  aussi  il  est  enlevé  au  milieu  de  sa  course  bienfaisante, 
et  surtout  à l’éjKxpic  de  ces  fièvres  épidémicpies  qui  viennent, 
à La  suite  de  la  famine  et  de  la  pauvreté,  dévaster  j)ériodique- 
ment  les  basses  classes  du  peuple.  C’est  alors  que  son  double 
dex’oir  de  médecin  et  de  prêtre  l’appelle  vingt  fois  jar  jour 
dans  un  sale  réduit  où  gisent  les  malbcureux  fiévreux,  au 
milieu  de  leurs  nombreux  enfants,  de  leurs  animaux  domes- 
tiques, de  leurs  ustensiles  de  ménage,  tous  amoncelés  sous 
une  hutte  infecte,  et  très-souvent  dans  une  cave  souterraine 
où  l’air  ne  pénètre  que  jar  un  soupirail.  Le  médecin  recule 
devant  ct“s  asiles  de  la  mort,  mais  le  prêtre  japiste  y pénètre. 
Il  s’incline  sur  la  couche  pestiférée  pour  y recevoir  la  dernière 
confession  du  mourant,  sa  bouche  boit  à longs  traits  la  conta- 
gion : chaque  aveu,  chaque  sanglot  est  un  souffle  mortel; 
mais  qu’importe  au  prêtre  de  Dieu  si,  rentré  chez  lui,  il  se 
couche,  languit  à son  tour  et  meurt?  il  a sauvé  une  âme  à 
Dieu,  et  le  feu  de  la  charité  divine  ne  s’est  éteint  dans  son 
cœur  qu’avec  1a  vie. 

• Les  évêques  qui  consacrent  et  élèvent  de  tels  pasteurs  sont 
dignes  de  leur  commander  et  d’être  élus  par  eux.  Ils  sont  liés 
à leur  clergé  comme  celui-ci  l’est  au  peuple,  par  les  liens 
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d’une  confiance  et  d’une  alTection  inaltérables,  et  jwr  ceux 
d’une  origine  conforme  aux  premiers  usages  du  christia- 
nisme. A la  mort  de  chaque  évtxjuc,  les  ciii'és  du  diocèse 
s’assemblent  et  désignent,  soit  entre  eux,  soit  dans  le  reste  du 
clergé  irlandais,  trois  candidats  qu’ils  jugent  dignes  de  l’épis- 
copat, et  jKirmi  lesquels  le  Pape  choisit  le  nouvel  évètjue. 
Quehpiefois,  mais  rai’ement,  le  Pa|)e  désigue  du  vivant  de 
l’évèque,  son  suaæsseur,  et  ce  choix,  accepté  par  le  clergé  du 
diocèse,  tient  alors  lieu  d'élection.  Mais  rintciTcntion  du  gou- 
vernement anglais  dans  la  nomination  des  évcijues  a été  scni- 
puleusenient  écartée  : il  demeure,  comme  il  est  toujours  de- 
meuré, complètement  étranger  aux  promotions  épiscojxiles. 
Toutes  ses  tentatives  |)our  s’y  mêler  ont  échoué,  et  lorsqu’on 
1813  il  offrit  à l’Irlande  renianci{>ation  en  échange  du  veto 
qui  lui  serait  accordé  dans  la  nomination  des  évè<|ues,  sou 
offre  fut  rejetée  avec  dédain,  malgré  les  prétentions  de  quel- 
ques laïtiues  catholiques,  et  malgré  les  efforts  des  défenseurs 
protestants  de  l’émancipation,  qui  ne  pouvaient  comprendra 
ce  fervent  attachement  à une  liberté  que  leurs  coreligion- 
naires avaient  depuis  longtemps  livrée  au  pouvoir. 

Ces  évêques  élus  ne  se  distinguent  des  simples  prêtres  que 
par  la  plus  grande  part  de  devoirs  et  do  travaux  qui  leur  est 
réservée.  Ils  vivent , comme  le  reste  du  clergé , d’une  por- 
tion des  produits  de  deux  ou  trois  paroisses  (|u’ils  adminis- 
trent avec  l’aide  de  plusieurs  vicaires.  Chaque  curé  leur  paye 
en  outre  une  légère  rétribution  annuelle.  Il  n’y  en  a point 
qui  ait  plus  de  dix  à douze  mille  francs  de  revenu.  Comme 
ils  n’obsenent  aucune  pompe  extérieure , la  plus  grande 
partie  de  ce  revenu  est  consacrée  au  soulagement  des  indi- 
gents, à l’entretien  des  cathédrales  et  à l’étlucatiou  des  jeunes 
prêtres.  Rien  ne  saurait  égaler  l’activité,  le  zèle  vraiment 
apostolique  de  ces  prélats  ; ils  semblent  se  multiplier  pour 
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veiller  au  salul  de  leurs  vastes  diocèses;  sans  cesse  on  les 
voit  prêcher  le  même  jour  dans  quatre  ou  cinq  endroits  diffé- 
rents. Ce  qui  ne  manque  jamais  de  surprendre  l’étranger, 
c'est  le  profond  et  inviolable  respect  du  clergé  pour  les  évê- 
ques que  lui-même  élit,  que  nulle  distinction  extérieurc  ne 
sépaixj  de  lui , et  à (jui  rautoritc  civile  et  politique  refuse 
tout  sea)urs.  Nulle  part  on  ne  voit  de  prêtres  réfractaires  ou 
dissidents.  On  ne  se  lasse  jws  aussi  d’admirer  la  pénétration 
et  le  meneilleux  instinct  que  déploie  dans  le  choix  des 
évèt[ues  le  clergé  inférieur , bien  que  tiré  lui-même  des 
classes  les  plus  inférieures  du  peuple.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
puisse  se  trouver  dans  toute  la  catholicité  un  corps  de  prélats 
plus  remarquable  sous  tous  les  rapjMjrts  que  celui  des  évê^es 
de  l’Irlande.  Et  s’il  me  fallait  désigner  les  deux  pontifes  qui 
m’ont  inspiré  le  plus  de  vénération , non-seulement  par  leur 
dévouement  et  toutes  les  autres  vertus  apostoliques,  mais 
encore  par  le  caractère  élevé  de  leur  éloquence , par  la  dis- 
tinction , et,  je  dirai  même , l’élégance  de  leurs  manières , je 
désignerais  sans  hésiter  l’archevêque  Murray  de  Dublin , et 
l’évè(jue  Doyle  de  Kildare.  Ce  dernier  est  depuis  longtemps 
connu  dans  le  monde  catholique  comme  un  des  plus  solides 
piliers  de  la  VTaie  foi  : et  les  trois  royaumes  garderont  long- 
temps le  souvenir  de  son  apparition  à la  barre  de  la  chambre 
des  lords , lorscpi’il  vint , par  la  m<àlc  et  éloquente  exposition 
des  doctrines  catholiques , confondre  ces  paire  d’Angleterre  , 
descendants  ou  représentants  des  signataires  de  la  grande 
charte,  dont  la  foi  a été  par  eux  trahie  et  reniée. 

Si  l’empire  de  cette  hiérarchie  élective  sur  le  clergé  infé- 
rieur est  absolu , il  l’est  encore  bien  plus  sur  le  peuple. 
L’Irlande  du  passé  et  du  présent  offre  partout  des  traces  pro- 
fondes de  cet  empire.  On  s’est  souvent  demandé  jwurquoi , 
lors  de  la  rébellion  de  i 798 , les  comtés  les  plus  catholiques 
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et  les  plus  opprimés  ne  se  soulevèrent  pas , tandis  que  les 
protestants  du  nord  combattaient , et  que  les  Français  débar- 
quaient à Bantry  et  à Killala.  C’est  parce  que  les  évôques , 
craignant  l’irruption  de  l’impiété  française,  et  préférant  j>our 
leurs  enfants  le  malheur  de  cette  vie  à la  mort  étemelle  dans 
l’autre,  interdirent  sous  peine  d’excommunication  tout  mou- 
vement séditieux  à leur  troupeau.  Aussitôt,  les  armes  qu’on 
avait  préparées  en  secret  furent  déjwsées , et  les  popula- 
tions avides  du  sang  de  leurs  tyrans  restèient  muettes  et  im- 
mobiles. Les  protestants  républicains  se  trouvèrent  ainsi 
seuls  en  face  de  leurs  frères  royalistes , et  furent  vaincus. 
Un  seul  comté  catholique,  celui  de  Wexford,  se  révolta 
aussi  : et  là , les  prêtres , loin  de  leur  évêque  qui  était  pri- 
sonnier des  Anglais  à Dublin , poussés  à bout  par  les  tortures 
systématicpies  du  gouvernement , se  mirent  à la  tête  du 
[icupic,  et  marchèrent  avec  lui  à la  mort.  Là  {«s  plus  qu’ail- 
leurs  les  pasteurs  ne  se  séparèrent  de  leur  peuple.  « Oui , » 
comme  m’a  dit  un  d’entre  eux , « nous  avons  combattu  pour 
« la  |>atrie , et  cenx  qui  n’ont  pas  combattu  ont  prié  pour 
a elle  nuit  et  jour.  » 

Encore  aujourd’hui  ce  sont  les  évêques  qui  font  ob- 
server les  lois  et  qui  assoupissent  les  discordes  dans  toutes 
les  provinces.  Si  des  troubles  éclatent  dans  quelque  endroit, 
si  la  police  ne  peut  contenir  une  population  qui  méprise 
trop  la  vie  pour  rien  craindre , aussitôt  le  shérif  en  lait 
part  à l’évêque.  Celui-ci  monte  à cheval  ou  en  charrette , 
court  au  théâtre  du  désordre , y célèbre  les  saints  mystères, 
parle  au  peuple  après  la  messe , le  persuade , le  renvoie 
dans  ses  foyers,  et  revient  vaimpieur  dans  sa  chaumière 
épiscopale.  Tels  sont  les  hommes  auxquels  le  6iü  d éman- 
cipation interdit  formellement  et  sous  des  peines  sévères 
(mais  toujoum  inappliquées)  de  prendre  le  litre  des  dio- 
I.  to 
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cèscs  dont  ils  sont  seuls  les  magistrats  et  les  pacificateurs. 

Je  n’ai  donne  jus»]u’ici  qu’une  faible  idée  des  travaux  de 
ces  prêtres  et  de  ees  évêques,  travaux  dont  j’ai  été  moi-même 
spectateur.  Il  me  reste  à parler  de  ce  qu’ils  font  jK)ur  l’édu- 
cation (les  cinq  millions  et  demi  de  catholiques  qui  leur  sont 
confiés.  OIte  éducation  est  entièrement  à leur  charge  ; le 
Parlement  vote  annuellement  une  seimme  d’un  million  de 
francs  pour  être  employée  à Y instruction  primaire  de  l’Ir- 
lande ; mais  cette  somme  est  exclusivement  appropriée  à 
l’Église  protestante.  Aussi  les  maîtres  d’école  protestants 
sont-ils  grassement  payés;  à côté  de  l’église  anglaise  s’élève 
ordinairement  une  vaste  et  belle  école.  Mais  les  pauvres  ca- 
tholiciues  n’y  envoient  jamais  leurs  enfants,  et  tandis  que  le 
miiître  d’école  se  dépêche  d’expédier  les  deux  ou  trois  écoliers 
(ju’il  a pu  rassembler  sous  ses  yeux  , dans  la  chapelle  catho- 
lique , ou  bien  dans  quelque  misérable  hangar,  ou  plus  sou- 
vent encore  dans  un  fossé  à peine  abrité  par  une  baie  ',  d’in- 
nombrables enfants  se  pressent  autour  du  prêtre  catholique, 
ou  du  maître  auquel  ce  prêtre  paye  un  chétif  salaire.  Là  se 
distribue  la  science  du  monde,  et  celle  de  Dieu  l’accompagne. 
Là  cette  enfance  est  instruite  à porter  ses  vues  au  delà  du  triste 
avenir  de  la  vie  mortelle , en  même  temps  qu’elle  apprend 
les  moyens  intellectuels  et  matériels  d’alléger  le  fardeau  de 

' Ce  sont  là  les  Mge-tchool$  qui  ont  tant  dtonné  tous  les  voyageurs  qui  ont 
écrit  sur  ITrlande.  — Ajoutons  que  sous  ce  rapport,  comme  sous  beaucoup 
d'autres,  la  situation  de  l’Irlande  a changé  depuis  1830.  Le  Parlement  a dé- 
cuplé la  dotation  de  l'instruction  primaire  en  Irlande,  et  a institué  un  système 
i'icoln  mixtei  où  sont  admis  lesenlanls  de  toute  religion,  et  où  l'enseignement 
religieux  est  donné  par  les  ministres  des  divers  colles.  L’épiscopal  catho- 
lique, longtemps  divisé  sur  le  mérite  de  cette  inslilulion,  a fini  par  l'adopter 
avec  l'autorisation  du  Saint-Siège;  mais  on  a soulevé  récemment  de  nouvelles 
objections,  qui  pourraient  bien  amener  une  nouvelle  scission.  Du  reste,  la 
liberté  de  l'enseignement  privé  a toujours  été  complète  en  Irlande  comme  en 
Angleterre  ; elle  n'y  est  même  soumise  à aucune  surveillance.  {KoUde  Cidi- 
t«ni  aclutltt.) 
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ccttc  vie.  Leur  destinée  éternelle  et  la  sève  de  leurs  jeunes 
cœurs  ne  sont  point  sacrifiées  à une  instruction  vide  et  qui  ne 
va  jamais  au  delà  de  la  tombe.  Dans  les  villes,  de  nombreux 
ordres  religieux , que  le  gouvernement  anglais  n’a  jamais  eu 
la  barbarie  ni  la  folie  de  proscrire,  des  dominicains,  des  au- 
gustins,  des  carmes,  des  capucins,  consacrent  leur  vie  à 
l’éducation.  Un  vaste  collège  de  Jésuites , à Clongowse , re- 
çoit les  fils  des  familles  aisées.  L’éducation  des  tilles  est  exclu- 
sivement confiée  aux  religieuses  de  la  Présentation , ordre 
fondé  par  un  évêque  de  Cork , spécialement  p)ur  l’Irlande , 
et  dont  les  membres  sc  sont  établis  dans  toutes  les  villes  du 
pays.  Partout  le  système  de  l’enseignement  mutuel  a été 
adopté  et  applâpié  avec  le  plus  grand  succès;  il  est  extrê- 
mement rare  de  rencontrer  un  paysan  (jui  ne  sait  ps  à la  fois 
lire,  écrire  et  compter.  Suprbes  régénérateurs  du  genre 
humain  , ennemis  anciens  et  victorieux  de  rinflucnce  de  la 
religion  sur  l’enseignement , allez  voir  ce  qui  a été  fait  pr  la 
religion  pur  éclairer  la  plus  malheureuse  ppulation  de 
l’Europ , et  cela  non  par  une  religion  vague  et  philoso- 
phique , mais  pr  le  catholicisme  dans  son  énergie  la  plus 
native , pr  des  prêtres  et  des  moines  fanatiques  et  grossiers. 
Sachez  qu’à  défaut  de  vêtements  et  de  nourriture  ces  prêtres 
ont  armé  le  cœur  de  ces  malheureux  d’une  invincible  rési- 
gnation et  fortifié  leur  esprit  du  pin  de  l’espérance  et  de  la 
vie  éternelle.  Sachez  que  dans  la  misérable  et  alTamée  Irlande 
la  proprtion  des  enfants  envoyés  à l’école , sur  la  ppula- 
tion , est  d'un  sur  quatorze , tandis  que  dans  la  belle  et  riche 
France  elle  est  d’un  sur  dix-sept.  Sachez  enfin  que  le  comté 
le  plus  catholique  de  l'Irlande , celui  de  Kerry,  où  il  n’y  a 
ps  un  cinquantième  de  protestants,  est  aussi  le  plus  in- 
struit. Là  ils  n’ont  ps  voulu  apprendre  la  langue  des  Anglais, 
la  langue  de  l’hérésie  et  de  la  conquête , et  comme  ils  n’ont 
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que  bien  peu  de  livres  en  irlandais , ils  ont  appris  la  langue 
de  l'Église.  Quand  vous  ) rencontrez  un  malheureux  en 
baillons , qui  ne  comprend  pas  votre  anglais , parlez-lui  la 
langue  que  vous  {varieriez  à un  savant  d’Allemagne , parlez-^ 
lui  latin , et  le  papiste  déguenillé  saura  vous  répondre. 

Comment  s’étonner  si  un  clergé , dont  la  vie  u'est  qu'un 
long  bienfait , exerce  sur  le  peuple  une  influence  exclusive 
et  insurmontable  ? comment  s’en  étonner  sintout  si  l’on 
songe  à la  nature  patriotique  et  essentiellement  populaire 
des  liens  qui  unissent  les  fidèles  à leiu's  prêtres?  C’est,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire , dans  ces  relations  populaires , dan» 
l'élection  des  évoques , dans  l’entietien  des  ministres  du 
culte  par  la  population  , que  réside  le  secret  de  leur  force.  Le 
gouvernement  anglais  ne  se  l’est  jamais  dissimulé  ; il  s’est 
constamment  appliqué  à relâcher  les  liens  de  cette  popularité 
ecclésiastique.  J'ai  déjà  indiqué  ses  tentatives  coub'e  la  liberté 
de  l'épiscopat  et  en  faveur  du  salaire  des  prêtres.  Sa  princi- 
pale entreprise  eu  ce  genre  n’a  pas  mieux  réussi  ; sous  pré-^ 
texte  de  dérober  le  clergé  catholique  aux  dangci’s  et  aux  frais 
d'mrc  éducation  faite  à l’étranger,  il  s’est  avisé , en  179o , de 
fonder  un  vaste  séminaire  à Maynooth , dont  les  professeurs 
seraient  soldés  par  lui,  et  où  deux  cent  cinquante  jeunes  lé- 
vites recevraient  une  éducation  gratuite.  Cette  générosité  sus- 
pecte a échoué  comme  les  persécutions  qui  l’avaient  précédée  ; 
U a pu,  grâce  à ses  salaires,  arracher  aux  professeurs  quelques, 
protestations  plus  ou  moins  favorables  à sa  politique  ; mais 
il  n’a  pu  venir  à bout  d’exercer  aucune  influence  sur  les  jeunes 
prêtres.  A peine  ont-ils  quitté  le  collège , à peine  sont-ils 
rentrés  dans  le  bercail  de  leurs  évêques , qu'ils  deviennent  ^ 
comme  leurs  devanciers,  libres,  pauvres  et  invincil)les.  A 
côté  de  Maynooth  s’élève  maintenant , sous  les  auspices  du 
docteur  Doyle , le  séminaire  de  Cariow  qui , construit  et 
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entivtcnu  exctusivcment  par  des  souscriptions  volontaires , 
offre  à l’Église  d’Irlande  les  garanties  les  plus  complètes. 

C’est  encore  dans  ces  relations  habituelltîs  et  indispen- 
sables entre  le  clergé  et  le  ))cuplc , que  j’ai  cru  découvrir  le 
secn't  de  cette  intelligence  politique , de  ce  |)atriotisnie  ar- 
dent, en  un  mot,  de  ce  libéralisme  qui  distingue  le  clergé 
irlandais.  Nulle  j»rt  la  grande  cause  de  l’aHVancbissemcnt 
des  peuples  n’a  trouvé  des  partisans  plus  cbaleureux , des 
apologistes  plus  déxoués , que  parmi  ce  clergé.  Il  en  a donné 
un  exemjde  bien  frappant  par  les  sentiments  que  lui  a in- 
spirt's  la  révolution  de  Juillet.  J’ai  vu  des  évêques  qui  m’ont 
dit  avoir  été  au  point  de  s’épanouir  à la  lecture  des  fatales 
ordonnances  de  Charles  X ; devant  moi , les  élèves  du  collège 
des  Irlandais,  que  la  crainte  des  fureurs  populaires  avait 
chassés  de  Paris , n’en  exprimaient  pas  moins  leur  sympathie 
jK)ur  la  cause  populaire  ; et  des  prêtres  qui  s’étaient  trom’és 
à Paris  en  juillet , qui  avaient  assisté  aux  belliqueux  exploits 
des  Parisiens , en  jarlaicnt  avec  une  admiration , une  effusion 
que  des  cœurs  français  sembleraient  pouvoir  seuls  ressentir. 

Si  tel  est  leur  amour  de  la  liberté  étrangère  , si  telle  est 
leur  sympathie  pour  des  souffrances  et  des  gloires  qui  ne  sont 
j)as  les  leurs , on  peut  se  figurer  ce  qu’ils  éprouvent  pour 
leur  jmys , ou  plutôt , on  ne  peut  se  le  figurer,  à moins  de  les 
avoir  connus , car  nulle  part  la  jwtric  n’est  aimée  d’un  aussi 
violent  amour  qu’en  Irlande , nulle  part  le  patriotisme  n’est 
aussi  pur,  aussi  ardent , aussi  expressif  que  chez  les  prêtres 
irlandais.  La  patrie  dispute  à Dieu  l’empire  de  leur  âme; 
toutes  les  pensées  qu’ils  donnent  au  monde  sont  absorbées 
jtar  la  confiance  d’un  avenir  heureux  pour  leur  pauvre  pays, 
jwr  le  regret , l’incxtingiuble  regret  d’un  passé  admirable. 
Comme  on  sent  que  leur  cœur  bondit  chaque  fois  que  l’étran- 
ger leur  parle  de  leur  pays!  Comme  on  voit  qu’au  premier 


Digitizad  by  Google 


<50 


LETTRE  SCR  LE  CATBOUCISBfE 


signal , ils  saisiraient  la  pique  nationale  et  marcheraient  de 
grand  cœur  au  combat  ! L'Irlande,  la  pauATe  et  chère  Irlande  ! 
son  image  est  au  fond  de  toutes  leurs  pensées , de  toutes  leurs 
émotions.  Si  vous  regardez  le  cachet  d’un  prêtre , c'est  la 
harjK'  brisée  de  son  |>ays , et  pour  devise  ces  mots  : « Eille  ne 
« retentit  plus.  » Si  vous  examinez  sa  bibliothèque , à côté 
de  son  bréviaire  vous  trouvez  les  mélodies  jKitriotiques  et 
prcaïue  sétlitieiises  de  Moore.  Ah  ! pour  comprendre  ce 
qu’est  et  ce  cpie  vaut  le  véritable  ptriotisme , il  faut  con- 
naître et  étudier  les  prêtres  irlandais,  il  faut  les  entendre 
prononcer  ce  nom  d’Irlande  si  cher  et  si  sacré , il  faut  voir  le 
rouge  leur  monter  au  visage , quand  ils  parlent  de  I bistoire 
et  des  malheurs  du  pays  et  de  la  foi;  il  faut  les  écouter 
chanter  en  choeur  les  ravissantes  mélodies  nationales , tandis 
que  leur  regard  perçant  plonge  dans  l’œil  de  l’étranger, 
comme  pour  y lire  si  lui  aussi  a un  cœur  qui  bat  pour  l’Ir- 
lande et  pour  la  foi  catholique. 

S’il  est  une  vertu  qui  puisse  les  rendre  plus  admirables , 
plus  vraiment  ministres  de  Dieu,  c’est  leur  charité.  Il  semble 
que  leur  pauvreté  même  soit  une  source  féconde  de  soula- 
gemenls  eide  consolations  |X)ur  ces  malheureux  qui  ne  vivent 
que  de  leurs  bienfaits.  Tout  ce  que  la  religion  de  celui  qui 
mourut  par  jiilié  pour  nous,  |X!ut  inspirer  de  miséricorde, 
de  dévouement  et  d’amour,  ils  savent  l’employer  jx)ur  adou- 
cir le  sort  (lu  trouj)cau  auquel  ils  sont  unis  par  les  liens  d'une 
si  longue  infortune.  Je  ne  m’étendrai  j)as  sur  les  meraeilles 
de  la  charité  chrétienne  en  Irlande , car  d’autres  j)ays  les  ont 
connues,  mais  j’oserai  dire  qu’elles  n’oul  été  nulle  part  plus 
abondantes  et  plus  divines.  J’oserai  le  dire,  car  j’ai  entendu 
le  récit  des  cruvres  héroïques  de  cet  archevêque  Troy,  qui 
ne  laissa  pour  tout  bien  eu  mourant  (pi 'une  demi-couronne 
(3  francs).  Je  l’ai  vu  cet  évêque  Doyle,  qui , l’iiiver  dernier, 
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Ôtait  les  couvertures  de  son  propre  lit  pour  les  donner  aux 
pauvres  ; je  l’ai  vue  cette  chétive  chaumière  qui  sert  d'asile 
au  père  Murphy,  vicaire  humble  et  inconnu  de  Cloghecn , 
qui  est  mainte  fuis  revenu  chez  lui  sans  chemise  sur  le  dos , 
ayant  donné  celle  qu’il  portait  au  malade  dont  il  avait  visité 
le  lit  de  douleur. 

Milice  sainte , milice  vraiment  céleste , puisse  le  sol  que 
vous  avez  fécondé  de  vos  sueurs  et  de  votre  sang  ne  se  des- 
sécher jamais  ! puisse  l’excmjtle  de  votre  liberté  et  de  votre 
dévouement  s'étendre  comme  un  parfum  sur  l’Europe  hale- 
tante et  fatiguée  ! Acceptez  ce  lointain  hommage  d'un  étran- 
ger qui  a prié  dans  vos  temples , qui  a pleuré  au  spectacle 
de  vos  vertus , et  qui  ne  demande  à Dieu  pour  son  pays  que 
les  bienfaits  dont  vous  avez  doté  le  vôtre. 

Je  vous  ai  déjà  décrit,  monsieur,  deux  des  principaux  élé- 
ments de  cette  Irlande  si  aimée  des  cœurs  catholiques;  je 
vous  ai  montré  ce  malheunnix  clergé  venu  d’outre-mer  avec 
la  spoliation  et  l’héiésie , et  frappé  de  mort  et  de  honte  au 
sein  de  scs  richesses  ; j’ai  dit  aussi  quelle  étqit  cette  Église  , 
à la  fois  nationale  et  divine , consolation  éternelle  d’une  in- 
fortune inouïe , et  que  les  mains  de  Dieu  ont  revêtue  là  de  sa 
plus  anticpie  et  de  sa  plus  belle  jtarure,  d'une  liberté  pauvre 
et  fière.  11  me  reste  à parler  de  ce  |icuplc  irlandais  que  la 
civilisation  européenne  a tour  à tour  persécuté,  trabi  et 
oublié  ; jx;uplc  qui  n’a  vécu  <pie  d’une  seule  chose , de  foi  ; 
et  (jui  n’a  gardé  pour  tout  patrimoine  que  les  tombeaux  et 
les  croyances  de  ses  pères. 

On  comprendra  facilement  que  je  ne  parlerai  que  de  la 
population  catholique,  c’est-à-dire  des  cinq  sixièmes  de  la 
population  totale.  Le  reste  n'est  qu’une  colonie  étiangère, 
qui  a conquis,  il  est  vrai , quelques  traits  du  caractère  indi- 
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gène , mais  qui , comme  toutes  les  races  colonisées , a une 
nature  essenticlleineut  incomplète  et  empruntée.  Ce  ne  sont 
plus  des  Irlandais , ce  sont  des  Anglais  et  des  Ecossais , et , 
comme  tels , ils  sortent  de  mon  sujet. 

Parmi  les  particularités  qui  distinguent  la  population  vrai- 
ment irlandaise , c’est-à-dire  pau^Tc  et  catholique , il  en  est 
une  qui  est  trop  flatteuse  pour  un  Français  pour  que  je  n’en 
fasse  pas  d’abord  mention , c’est  l’amour  de  la  France.  Celte 
affection  énergûpie  et  expansive,  comme  toutes  celles  du 
peuple  irlandais , se  retrouve  chez  toutes  les  classes  et  dans 
toutes  les  parties  du  pays;  elle  date  des  premiers  temps  de 
son  histoire , et  n’a  fait  que  s’accroître  pendant  la  suite  des 
siècles.  11  semble,  en  effet,  qu’un  lien  de  mystérieuse syno- 
pathie  ait  toujours  uni  ces  deux  pys,  depuis  les  jours  où  des 
moines  irlandais , au  huitième  siècle , débarquèraiit  dans  la 
France  barbare , et  offrirent  de  la  science  à qui  en  voulait  ', 
jusqu’à  ceux  où  la  noblesse  irlandaise,  proscrite  et  dépouillée, 
vint  combattra  dans  nos  rangs  à Malplaquet  et  à Fontenoy. 
On  sait  ipielles  esiiéiuiiccs  le  Directoire  avait  fondées  sur  cette 
prédilection , e^t  certes , si  le  général  Hoche  avait  pu  débar- 
quer à Baiitry,  il  est  difficile  de  dire  jusqu’à  quel  (xiint  les 
ordres  des  évêques  eussent  empêché  les  {xipulations  catho- 
liques de  se  ranger  sous  ses  drapeaux , sauf  ensuite  à être 
désabusées  par  l’inôligioii  des  soldats  républicains,  comme 
le  furent  tous  les  habitants  des  contivies  que  parcourut  le 
faible  détachement  du  général  Humbert. 

A part  cette  affection  spéciale , le  trait  qui  frappe  le  plus 
le  voyageur,  est  l’excessive  hospitalité  des  Irlandais.  Toutes 
les  merveilles  que  l'on  nous  raconte  de  l’hospitalité  presque 
fabuleuse  des  {)euples  de  l'antiquité  et  de  l’Orient,  se  trouvent 
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vérifiées  chaque  jour  dans  la  pauvre  Irlande , et  vérifiées,  U 
faut  le  déclarer,  par  toutes  les  classes  de  la  |K>pulation , par 
tous  ceux  qui  foulent  le  sol  de  l'Irlande.  Ici  nulle  distinction 
entre  le  seigneur  protestant  et  le  paysan  catholique , entre  le 
recteur  anglican  et  le  prêtre  papiste  ; tous  s'entendent  égale- 
ment à pourvoir  aux  besoins  et  aux  moindres  désirs  de  l'é- 
tranger ; tous  rivalisent  de  zèle  et  d'ardeur  pour  lui  épai^er 
le  moindre  embarras  , le  moindre  ennui.  Les  différences  de 
caste  et  de  religion  s’effacent  à sa  xoie  ; et  il  est  tenté  de  croire 
que  l’hospitalité  est  une  vertu  contagieuse  pour  tous  ceux 
qui  respirent  l’air  de  la  verte  Érin.  Et  cette  vertu  ne  se 
révèle  pas  seulement  par  des  paroles , des  offres , des  actes 
même  ; c’est  une  hospitalité  du  cœur  qui  ne  laisse  jamais 
douter  de  sa  sincérité , qui  attire  une  confiance  immédiate , 
qui  inspire  prestpie  l’indiscrétion.  On  voit  qu’elle  provient 
d’un  désir  profond  de  faire  du  bien  à celui  qui  en  est  l’ob- 
jet , d’un  dévouement  absolu  à ses  intérêts  et  à son  bien- 
être.  On  veut  lui  faire  oublier  qu’il  est  étranger,  on  veut 
lui  faire  aimer  l’Irlande.  Si  le  Dante  eût  connu  l’Irlande, 
je  ne  sais  s'il  eût  chanté  combien  le  pain  d’autrui  est  amer, 
et  combien  il  est  dur  de  toujours  monter  et  de  toujours 
descendre  l'escalier  d’une  maison  étrangère  ‘.  11  me  semble 
qu’en  Irlande  mi  exilé  pourrait  presque  se  consoler  de  son 
exil. 

Ce  dévouement  que  l’Irlandais  met  dans  ses  relations  avec 
ses  hôtes,  il  le  mêle  à tous  les  actes  de  sa  vie;  il  est  tou- 
jours maîtrisé  par  quelque  élan  du  cœur,  ({iielque  accès  d’en- 
thousiasme. C’est  là  une  des  princiiKtles  sources  de  cette 

' Tu  prottrai  ii  comme  ta  di  taie 
Il  pane  allrui,  e com’è  dura  ealte 
Lo  teendere  et  il  talir  per  le  altrui  teale* 
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poésie  qui  entoure  d’une  atmosphère  si  fraîche,  si  séduisante, 
toute  rhistoire  et  toute  la  vie  actuelle  de  ce  pauvre  peuple. 
Elle  se  révèle  dans  la  lanjnie  mystérieuse  et  orif^inale  des 
antiques  races  du  pays , où  se  confondent  toutes  les  images 
pittores(jues  et  les  foilcs  tournures  des  idiomes  celtiques  et 
orientaux,  et  que  les  races  motlemcs  conservent  avec  im 
religieux  resjiect.  Elle  éclate  dans  ces  mélodies  si  gracieuses, 
si  mclancoli(|ucs , si  profondément  nationales,  véritables 
chroniques  musicales  du  pays,  où  le  souvenir  des  gloiies  de 
son  antique  histoire,  où  la  pensée  de  scs  longues  et  mémo- 
rables infortunes,  est  toujours  vivante  et  pénètre  dans  le 
cœur  de  l’étranger  à la  suite  d’une  harmonie  céleste.  Elle  se 
retrouve , cette  merveilleuse  poésie , dans  toutes  les  vertus 
du  peuple , dans  ce  violent  et  expressif  amour  de  la  patrie  , 
qui  ne  se  rencontre  qu’en  Irlande , et  qui  semble  avoir 
grandi  avec  ses  misères  ; dans  cet  amour  non  moins  violent 
de  la  guerre , cet  aillent  courage  qui  fait  des  Irlandais  les 
meilleurs  soldats  des  armées  britanniques  ; enfin  , dans  leur 
hospitalité , dans  l’inv  incible  fidélité  de  leurs  affections , dans 
leur  incomparable  piété.  Quoi  de  plus  poétique  que  leur  atta- 
chement effréné  à la  musique , attachement  qui  fait  battre  le 
cœur  du  dernier  paysan , et  qui  a donné  une  jiopularité  si 
puissante  à leurs  bardes  nationaux  , depuis  l’aveugle  Carolan 
qui  allait  de  calwne  en  cabane , chantant  les  malheurs  de  la 
race  exilée  des  Stuarts  et  des  catholiijucs  proscrits , jusqu’à 
Moore,  qui  doit  sa  plus  belle  gloire  aux  mélodies  rustiques 
de  son  pays!  Quoi  de  plus  poétique,  et  en  même  temps  de 
plus  glorieux  pour  un  peuple,  que  ce  saint  respect  des  Irlan- 
dais pour  les  monuments  de  leurs  pères , res|a?ct  qui  veille 
toujours  sur  les  mines  nombreuses  dont  l’hérésie  conqué- 
luntc  a conveii  la  contrae  ! On  n’a  jamais  pu , dit  un  voya- 
geur anglais , même  à force  d'argent , persuader  à ces  nvil- 
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hetireux  d enlever  de  leurs  champs  une  seule  pierre  des 
chapelles  ou  des  tombeaux  de  leurs  aïeux. 

Oui,  tout  est  (Ktétique  dans  les  mœurs  du  peuple  irlandais, 
tout  jusqu'à  sa  misère,  puisqu'elle  lui  inspire  ce  mépris  de  la 
vie  qui  préside  à toutes  ses  actions,  et  rend  son  existence  si 
aventureuse  et  si  originale  ; puis(}u'elle  ne  diminue  en  rien 
l’étonnnntc  intelligence  du  caractère  national,  qui  ne  se  dé- 
ment Jamais,  qui  s’est  tévélée  au  monde  dans  Sheridan,  Burke, 
Grattan  et  Moore,  et  qui  se  retrouve  chez  le  pâtre  le  plus  ob- 
scur dans  la  vivacité  de  ses  reparties  et  dans  la  perspicacité 
de  ses  jugements.  Une  gaieté  per|)étuelle  forme  le  plus  sur- 
prenant contraste  avec  l’ inconcevable  misère  de  la  population, 
et  l’Irlandais  le  plus  déguenillé  a la  physionomie  bien  plus 
riante  et  bien  plus  satisfaite  que  le  plus  riche  industriel  de 
Liverpool  ou  de  Manchester.  Il  semble  que  le  Dieu  (|ui  na- 
quit dans  nne  crèche  ait  donné,  dès  ce  monde,  au  j)auvre 
peuple  qui  lui  est  resté  toujours  fidèle,  cette  |>ai\  du  cœur, 
cette  insouciance  des  vanités  humaines,  qui' sera  la  plus  belle 
récompense  des  élus. 

Dans  cette  gaieté,  rien  n’est  exagéré,  rien  n’est  fatigant; 
car  sans  cesse  elle  est  tempérée  et  subitement  interrompue 
par  des  retours  de  mélancolie  qui  impriment  à l’ànie  un  indi- 
cible saisissement.  Ils  ne  perdent  jamais  de  vue  l’image  de  la 
patrie  souffrante  et  persécutée,  ni  celle  de  leur  grandeur  jias- 
sée,  de  leur  irrévocable  décadence  : et  jamais  décadence  ne 
fut  si  complète,  jamais  chute  ne  fut  si  profonde.  Là,  les  co- 
chers et  les  bateliers  {lortent  des  noms  qui  sont  ceux  des  Mont^ 
morency  et  des  La  Trémouille  de  l'Irlande.  Si  vous  leur  par- 
lez avec  intérêt,  si  vous  gagnez  leur  confiance,  si  surtout  vous 
êtes  étranger  et  catholique,  ils  vous  raconteront  ceimnent  ils 
sont  déchus  de  leur  ancienne  prospérité,  comment,  dans  leur 
pauvreté,  ils  ont  laissé  tomber  la  particule  nobiliaire  O’;  et 
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dans  leur  regard  se  rallumera  tout  le  feu  de  raristocratic.  En 
effet,  sous  leurs  haillons  se  cache  toute  une  aristocratie,  na- 
guère riche  et  puissante,  avec  ses  éclatants  faits  d’armes,  sa 
galanterie  chevaleresque,  ses  précoces  splendeurs,  et  sa  fer- 
vente dévotion,  aujourd'hui  prose-rite  et  dépouillée,  mendiant 
de  quoi  vivre  sur  la  terre  de  ses  aïeux.  0>mment  refuser  sa 
pitié  à ces  infortunes,  quand  je  ne  sais  quelle  impitoyable 
destinée  semble  jxiusscr  toutes  les  races  antiipics  de  l’Europe 
vers  un  avenir  jMircil? 

Gjrtes,  si  jamais  il  y eut  une  haine  nationale,  je  ne  dis  pas 
excusable,  mais  légitime  et  sacrée,  ce  devrait  être  a-lle  de 
l’Irlande  |iour  l’Angleterre.  Nulle  part  on  ne  voit  dans  l’his- 
toire l’exemple  d’une  oppression  aussi  |wrlide,  aussi  systé- 
matique, aussi  constante.  La  liberté  que  l’Angleterre  étalait 
au  monde  avec  tant  d’orgueil,  elle  l’a  transformée  pwir  l’Ir- 
lande dans  le  plus  honteux  ilotisme.  L’Irlandais  a été  blessé 
dans  ses  intérêts  les  plus  précieux  et  dans  ses  affections  les 
plus  chéries.  Il  a Vu  sa  nationalité  anéantie,  sa  royauté  et  l’a- 
ristocratie de  son  jwys  réduites  en  poussière,  son  commerce 
et  son  industrie  étouffés,  sa  religion  enfin  dépossédé*  et  livrée 
à la  j)lus  sanglante  persécution.  Il  ne  lui  a |ias  même  été  per- 
mis d’ap|teler  siens  les  temples  m'i  ses  pères  avaient  prié,  ou 
lescliani|)s  qu'ils  avaient  défrichés.  L’Irlande  a été /»«/ en- 
tière,  et  à deux  nq>rises  différentes,  contisejué*  au  profit  des 
protestants.  Scs  légitimes  possesseurs  luttent  aujourd'hui 
contre  la  famine  sur  le  sol  qu’on  leur  a enlevé,  et  qui  est  de- 
venu la  proie  d’une  aristocratie  d’origine  étrangère  et  vivant  à 
l’étranger.  Eh  bien!  cette  population  dévouée  au  malheur, 
qui  n’a  eu  d’autre  refuge  que  1e  catholicisme,  qu’a  exploitée 
à son  aise  depuis  trois  siècles  un  clergé  qu’on  nous  dit  si  fa- 
natique et  si  grossier,  cette  pojnilation  a conservé,  il  est  vrai, 
une  horreur  profonde  de  la  domination  étrangère,  mais  on  y 
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voit  rarement  des  haines  individuelles,  des  vengeances  secrètes 
contre  ceux  qui  dévorent  son  patrimoine  et  qui  se  s<uit  assis 
dans  les  sanctuaires  de  sa  foi  : il  a fallu  les  excès  les  plus 
inouïs  pour  soulever  les  ressentiments  des  catboli((ues  irlan- 
dais, et  au  milieu  même  de  leurs  révoltes,  ceux  des  seigneurs 
ou  des  prêtres  protestants  qui  avaient  montré  de  la  tolérance 
ou  de  l'indulgence,  ne  furent  jamais  confondus  dans  la  haine 
commune.  Pour  moi,  malgré  ma  sympathie,  malgré  la  con- 
fiance que  j’inspirais  comme  Français  et  étranger,  je  n'ai  ja- 
mais pu  obtenir  d’im  paysan  irlandais  d’invective  plus  vio- 
lente, de  parole  plus  amère  que  celle-ci  : Dieu,  {gloire  soit  à 
lui  et  louange  à son  saint  nom!)  Dieu  ks  voit,  euxet  nous; 
ils  auront  leur  récompense  dans  l’autre  tnonde,  et  nous  la 
nôtre. 

Ceux  qui  refusent  de  croire  à l'influence  de  la  religion  sur 
les  masses  populaires  doivent  bien  se  garder  d’entreprendre 
un  voyage  en  Irlande  ; leur  théorie  serait  à leurs  propres  yem 
trop  énergiquement  démentie,  leur  illusion  trop  cruellenient 
déçue.  Us  seraient  forcés  non-seulement  de  recomiallre  l’in- 
flucncc  qu'ils  contestent,  mais  de  l’admirer  et  de  la  vénérer. 
Je  ne  nte  figure  eu  effet  rien  de  plus  vénérable  que  la  fm  du 
peuple  irlandais,  que  son  inébranlable  constance  à suivre  le 
chemin  d'épreuves  et  de  persécutions  que  ses  pères  ont  suivi. 
Dans  tous  les  autres  pays  où  les  dissidences  religieuses  ont 
régné  ou  régnent  encore,  les  religions  rivales  se  sont  partagé 
toutes  les  classes  de  la  nation,  sans  se  concentrer  exclusive- 
ment dans  une  caste  de  la  population.  En  Irlande,  il  en  est 
tout  autrement;  là,  tous  les  puissants,  tous  les  propriétaires, 
en  un  mot,  toiis  les  riches  sont  protestants,  et  tous  les  pauvres 
sont  catholiques.  £t  c'est  en  présence  non-seulement  de  la 
persécution  et  des  supplices,  mais  en  présence  de  la  séduction 
toqjours  irrésistible  de  l'exemple  des  riches,  en  présence  de 
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tons  les  avantages  incalculables  qui  seraient  le  prix  de  l'apos- 
tasie, en  j)résence  de  la  dimiiiiitiun  d»?s  fermages,  de  la  pro- 
tection et  des  récom jx-'iises  de  leurs  seigneure,  (pie  ces  |>auvres 
sont  restés  catholiques.  Souvent,  à cause  de  la  proximité  des 
villes  anglaises  et  de  la  résidence  des  seigneurs,  ils  ont  oublié 
la  l<-mguc  nationale,  quelquefois  imune  ils  ont  oublié  la  gloire 
de  leurs  |ièrcs,  les  traditions  locales  (pii  leur  sont  si  chères, 
mais  jamais  ils  n’ont  oublié  leur  religion.  Les  protestants 
d’Irlande,  il  inijiortc  de  le  réjaiter,  sont  tous  colons  ou  con- 
quéixuits;  et  si  (pielques  familles  opulentes  ont  pu  sacrifier 
leui'  conscience  au  désir  de  conserver  leurs  richesses,  si  les 
dcscviulaiits  des  hommes  d’armes  nonnands  ont  trahi  succes- 
sivement la  vieille  foi,  jamais  les  Irlandais  de  race  pun*,  les 
pauv  res  et  nus  fils  d'Érin  n’ont  daigné  (piitter  leurs  chétives 
cha|Mdles  |>our  prier  dans  les  jiompenses  églises  des  Anglais. 

La  dévotion  du  |>euple,  sans  prêter  le  üaiic  à aucune  de  ces 
accusations  d’idolâtrie  et  de  snjierstition  dont  le  protestan- 
tisme est  si  pixKligue  envers  les  populations  catholi([nes  du 
continent,  est  ivjiendant  scrupuleuse  et  sévère.  Le  fidèle  (pii 
désobéirait  au  précepte  du  prêtre,  qui  vit  ce|)endant  de  st>5 
dons,  serait  regardé  comme  un  lâche.  Une  exaltation  toute 
poéti(]uc,  une  délicatesse  de  iiensées  et  d’émotions  (pie  l’on 
trouve  à peine  dans  nos  classes  les  plus  élevées,  sont  em- 
preintes dans  chaijue  parole  que  jironoïKX’  un  jwysan  on  une 
pauvre  femme  d’Irlande,  quand  ils  jiarlenl  de  leur  Üieii  et  de 
leur  foi.  Je  ne  sache  |kis  jMiur  un  catholicpie  d’émotion  plus 
doua*  que  celle  d’entendre  ces  malheureux  à jieine  vêtus,  ne 
se  nourrissant  qu’à  moitié,  trouver  au  sein  de  leiir  misère  les 
expressions  les  plus  chaleureuses  et  les  plus  éliKpientes  pour 
vanter  la  miséricorde  de  Diiîii  envers  eux,  |x)iir  le  remercier 
de  les  avoir  fait  naître  dans  la  vraie  foi,  et  |Miur  coni|)arer  an 
culte  froid  de  leurs  maîtres  les  consolations  qu’ils  puisent 
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dans  leur  foi  en  la  Mère  de  Dieu,  et  aux  saints  patrons  qui 
ont  veillé  sur  leur  enfance.  Nation  bénie!  on  voit  qu’elle  a 
compris  le  mystère  de  la  vie , et  qu’en  lui  refusant  tous  les 
biens  les  plus  estimés  de  ce  monde,  Dieu  lui-méme  s’est 
donné  à elle. 

En  face  de  toutes  les  misères  accumulées  sur  la  tète  de  ce 
peuple,  leur  Dieu  a planté  la  croix,  comme  |X)ur  montrer  au 
monde  que  seule  elle  }K)uvait  tout  vaincre  et  consoler  de  tout. 
Jamais,  on  le  sait,  quel  qu’ait  été  l’excès  de  son  infortune, 
l'Irlandais  n’a  j>crdu  de  vue  ce  signe  de  sa  rédem|>tion  ; jamais 
il  n’a  été  sourd  à la  voix  de  ces  prêtres  pauvres  comme  lui  et 
vivant  de  ce  dont  il  se  prive  pour  eux.  Au  contraire,  plus  les 
crises  ont  été  terribles,  plus  les  tenUitions  ont  été  grandes,  et 
plus  aussi  le  pauvre  Irlandais  s’est  serré  auprès  du  ebétif  autel 
du  vrai  Dieu,  plus  il  a montré  de  soumission  et  d’amour  en- 
vers les  pontifes  de  la  vraie  foi. 

Je  ne  veux  en  citer  qu’un  exemple.  Il  y a quelques  années, 
une  effroyable  famine  désola  l'Irlande;  la  récolte  des  pommes 
de  terre  avait  manqué,  et  ces  malbeureux,  qui,  dans  les  temps 
de  la  plus  grande  abondance,  n’ont  jamais  de  quoi  manger 
du  pain,  mouraient  par  milliers.  L’Angleterre  vint  au  secours 
de  ses  vassaux  au  moyen  d'une  souscription  qui  se  monta 
bientôt  à plusieurs  millions.  Mais  avant  que  les  vivres  néces- 
saires fussent  aiTivés,  des  malheurs  inouïs  eurent  lieu,  et  des 
contrées  entières  furent  dépeuplées.  Entre  autres,  les  habi- 
tants d’une  vaste  paroisse  située  dans  un  des  comtés  les  plus 
reculés  de  l’Irlande,  complètement  dépourxusde  nourriture, 
et  réduits  au  dernier  degré  d'inanition,  n’attendaient  plus  que 
la  mort  pour  terminer  leur  supplice.  Le  prêtre  catholique 
n’avait  pas  voulu  quitter  son  troupeau  et  mourait  de  faim 
avec  eux;  quand  il  vit  que  nul  secours  n'était  proche,  et  qu'il 
n’y  avait  plus  d’espoir,  il  alla  de  hutte  en  hutte  leur  dira  : 
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« Mes  enfants,  en  ce  moment  fatal,  n'oublions  pas  Notre- 
« Seigneur,  le  Seigneur  Dieu  qui  donne  la  \ie  et  qui  la  re- 
« tire.  » A sa  voix,  quinze  cents  spectrcs  nus  se  traînent  à 
l'église  et  s'y  prosternent;  le  prêtre  monte  à l'autel,  et  là, 
étendant  scs  mains  amaigries  sur  la  tête  des  mourants,  il  en- 
tonne les  litiinies  des  agonisants  et  les  prières  d«‘s  moids. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu  ces  crises  solennelles,  ces  épo- 
ques d'exaltation  po|>idaire  et  religieuse,  si  nombreuses  dans 
les  annales  de  l'Irlande.  Je  n'ai  fait  qu'assister  au  spectacle 
de  leur  piété  ipiotidienne,  je  n'ai  fait  que  (lasser  au  milieu  de 
leurs  épreuves  et  de  leurs  vertus  habituelles.  Bien  souvent, 
le  dimanche,  en  entrant  dans  une  ville  irlandaise,  j'ai  vu  les 
rues  encombrées  de  laboureurs  agenouillés  dans  toutes  les 
directions,  mais  tournant  tous  leurs  regards  vei-s  quelque 
porte  basse*,  (piebjue  allée  obscure  qui  conduit  à la  chapelle 
catholique,  Ixitie  derrière  les  maisons,  dans  ces  teinjœ  de  per- 
sécution 011  l’exercice  du  culte  était  crime  de  trahison.  L’im- 
mense foule  (|iii  se  pressait  pour  entrer  dans  l’enceinte  étroite 
et  cachée,  en  interdisait  l’accès  aux  deux  tiers  des  fidèles, 
mais  ils  savaient  que  la  messe  se  disait,  et  ils  restaient  à ge- 
noux dans  les  mes  voisines  jKJur  s’unir  d’intention  au  prêtre 
du  Très-Haut.  Bien  souvent  je  me  suis  mêlé  à eux  et  j’ai  joui 
de  l'étonnement  avec  lequel  ils  voyaient  unétranger,  un  homme 
qui  n’était  [«s  |»auvre  comme  eux,  prendre  comme  eux  l’eau" 
bénite  et  s’incliner  devant  leur  autel.  Souvent  encore,  du 
haut  de  la  galerie  réservée  aux  femmes,  j’ai  contemplé  un  des 
s|)ectacles  les  plus  curieux  que  l’on  puisse  concevoir,  la  nef 
catholique  |>cndant  le  sermon  : cette  nef  est  livrée  aux  hom- 
mes; il  n’y  a jioint  de  sièges,  la  population  s’y  précipite  à 
flots,  et  ces  flots  se  succèdent  jusqu’à  ce  que  les  premiers 
venus  soient  serrés  contre  la  lialustrade  de  l’autel,  de  manière 
à ne  pas  pouvoir  remuer  un  seul  de  leurs  membres.  On  ne  voit 
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qu’une  masse  mouA-antede  tètes  à chevelures  noires  tellement 
rapprochées  qu’on  croirait  jKiuvoir  marcher  dessus  sans  dan- 
ger. De  minute  en  minute  la  masse  s’ébranle,  s’agite;  de  longs 
gémissements,  de  profonds  soupirs  se  font  ententlre;  les  uns 
s’essuient  les  yeux,  les  autres  se  frapj)ent  la  poitrine;  chaque 
mouvement  oratoire  du  |)iètre  est  saisi  à l’instant,  et  l'im- 
pression qu’il  produit  n’est  jamais  dissimulée.  Un  cri  d’amour 
et  de  douleur  répond  à chacune  de  ses  prières,  à chacun  de 
ses  reproches.  On  voit  que  c’est  un  |)ore  tpii  [arle  à ses  en- 
fants, et  <jue  CCS  enfants  adorent  leur  père. 

Les  habitudes  religieuses  des  paroisses  nirales  m’ont  sem- 
hlé  encore  plus  touchantes.  .le  n’ouhiierai  jamais  la  première 
messe  cpie  j’entendis  dans  une  chapel  le  de  cami>agnc.  J’arrivai 
un  jour  au  pied  d’une  éminence  dont  la  base  était  revêtue 
d’une  épaisse  plantation  de  sapins  et  de  chênes;  je  mis  pied  à 
terre  pour  y monter.  peine  avais-je  fait  quehjues  jtas  que 
mon  attention  fut  attirée  par  un  homme  agenouillé  au  pied 
d’un  de  ces  sapins;  j’en  vis  bientôt  plusieurs  autres  dans  la 
même  posture  : [)lus  je  montais,  plus  ce  nombre  de  jxaysans 
prosternés  était  considérable;  entin,  au  sommet  de  la  colline, 
je  vis  s’élever  un  édifice  en  forme  de  croix,  construit  en  pier- 
res mal  jointes,  sans  ciment,  et  couvert  de  chaume.  Tout 
autour,  une  foule  d’hommes  grands,  robustes  et  énergi(]uos, 
étaient  à genoux,  la  tète  découverte,  malgré  la  pluie  (pii  tom- 
bait par  torrents  et  la  Ixme  qui  fléchissait  sous  eux.  Un  pro- 
fond silence  regnait  {lartout.  C’était  la  cha|ielle  catholique  de 
Blamey,  et  le  prêtre  y disait  la  messe.  J’arrivai  au  moment 
de  l’élévation,  et  toute  cette  fervente  pojnilation  se  prosterna 
le  front  contre  terre.  Je  m’cfforA’ai  de  pénétrer  sous  le  toit  de 
l’étroite  cha|)clle  qui  regorgeait  de  monde.  Pas  de  siège,  jos 
d’ornements,  jias  même  de  jwvé  : jwur  tout  plancher  la  terre 
humide  et  |)ierreuse,  un  toit  à jour,  des  chandelles  en  guise 
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de  ciergc's.  J’entendis  le  prêtre  annoncer,  en  irlandais,  dans 
la  langue  du  peuple  catholique,  que  tel  jour  il  irait,  pour 
abréger  le  chemin  de  scs  paroissiens,  ilans  telle  cabane,  qui 
deviendi'ait,  pendant  ce  temps-là,  la  maison  de  Dieu,  qu'il 
y distribuerait  les  sacrements  et  qu’il  y recevrait  le  pain  dont 
le  nourrissent  ses  enfants.  Bientôt  le  saint  sacrifice  fut  ter- 
miné; le  prêtre  monta  à cheval  et  partit;  puis  chacun  se  leva 
et  se  mit  lentement  en  route  jiour  ses  foyers  ; les  uns,  labou- 
reurs itinérants,  portant  avec  eux  leur  faux  de  moissonneur, 
se  dirigèrent  vers  la  chaumière  la  plus  voisine  jiour  y deman- 
der une  hospitalité  qui  est  un  droit;  les  autres,  prenant  leurs 
femmes  en  crou)ic,  regagnèrent  leurs  lointaines  demeures. 
Plusieurs  restèrent  j)our  prier  plus  longtemps  le  Seigneur, 
prosternés  dans  la  bouc,  dans  cette  silencieuse  enceinte,  choisie 
par  le  peuple  pauvre  et  fidèle  au  temps  des  anciennes  persé- 
cutions. 

Et  tout  cela  se  passe,  non  pas  sous  le  brillant  soleil,  sous  le 
ciel  pur  et  bleu  de  fltalic,  dans  cette  atmosphère  où  la  dévo- 
tion est  presque  une  xolupté,  mais  sous  le  ciel  sombre,  hu- 
mide et  froid  des  îles  Britanniques,  loin  de  toutes  les  séduc- 
tions des  beaux-arts,  à côté  d’une  manufacture  ou  d’une 
usine. 

L’etranger  qui  vit  ces  choses,  s’était  aussi  agenouillé  avec 
ces  pauvres  chrétiens,  et  il  s’était  relevé  le  cœur  plein  de 
fierté,  de  bonheur  en  songeant  que  lui  aussi  était  de  cette 
religion  qui  ne  meurt  point,  qui  a survécu  aux  gigantesques 
triomphes  du  moyen  âge,  aux  luttes  cruelles  de  la  réforme, 
aux  perfides  splendeurs  de  Louis  XIV,  à l’impitoyable  persé- 
cution du  dernier  siècle,  et  cpii,  au  moment  où  l'incrédulité 
que  son  éternité  fatigue,  se  hâte  de  lui  creuser  un  tombeau, 
se  retrouve  dans  les  déserts  de  l’Irlande  et  de  l 'Amérique, 
libre  et  pauvre  comme  à son  berceau. 
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Prêlrns  de  Dieu,  vous  qui  ôtes  les  pires  de  notre  foi,  vous 
dont  nous  vénérons  si  tendrement  les  veiiiis , vous  dont  la 
liberté,  la  (rloire  et  les  destinées  nous  sont  mille  fois  plus 
chères  que  les  nôtres,  souffrez  (pie  nous  appelions  votre  atten- 
tion sur  eette  confrt;e  oii  1e  catholicisme  a puisé  une  vie  nou- 
velle, d’où  il  nous  inonde  de  nouvelles  consolations  : voyez  la 
fenentc  foi  et  la  sublime  constance  de  ce  peuple;  voyez  l’a- 
mour filial  et  sans  homes  qu’il  jKirtc  à ses  prêtres,  et  songez 
(pie  deux  mots  font  tout  le  secret  de  leur  immortelle  jniis- 
sancc,  deux  mots  <pie  le  Christ  a jetés  dans  ce  monde,  et  que 
son  Église  a seule  compris  : Liberté  et  pauvreté. 

Et  nous,  laïques,  nous  (pii  naissons  dans  un  siècle  où  il  est 
si  dur  de  vivre,  mais  si  glorieux  de  combattre,  si  jamais  le 
découragement  venait  nous  saisir,  si  jamais  nos  cœurs  fati- 
gués doutaient  de  Dieu  et  de  son  étemelle  sollicitude,  son- 
geons aux  men'eillcs  de  l’association  catholiipie,  qui  ne  com- 
meôça  (pi’avec  sept  membres,  et  (pii,  après  quinze  ans  de 
lutte,  a conquis  l’indépendance  religieuse  de  l’Irlande,  et  jeté 
les  fondements  de  son  indépendance  nationale.  Songeons  que 
pour  maintenir  le  catholicisme  en  Irlande,  en  face  de  la  con- 
(piêtc  étrangère,  de  l’hérésie  xâctoriciise,  de  la  gloire  et  de  la 
puissance  britanniques,  dans  un  climat  (pii  ne  lui  offrait  au- 
cun secours,  à travers  trois  siècles  de  spoliations,  de  révolu- 
tions et  de  misè-res,  il  n’a  fallu  que  deux  choses  qui  ne  man- 
queront j«s  en  France,  d’un  côté  la  persécution,  et  de  l’autre 
la  foi. 
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SOUSCRIPTION  POUR  LTRLAÎNDE 

[Aveniy  du  13  juin  1831) 


LTrlandc  occidentale  est  aujourd’hui  dévastée  par  une 
horrible  famine.  Ces  pauvres  catholiques,  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  faire  connaître  et  aimer  de  nos  lecteurs, 
sont  livrés  en  ce  moment  au  plus  terrible  des  fléaux.  Tous  les 
dix  ans  cette  population  si  fenente  dans  sa  misère,  expie  par 
la  famine  les  crimes  de  ses  oppresseurs  ; et  se-s  gémissements 
proclament  au  monde  ce  qu’a  valu  à l’Irlande  la  conquête  de 
l’hérésie.  Ce  fléau,  qui  depuis  la  grande  disette  de  1822  n'a- 
vait reparu  que  dans  quelques  districts  isolés,  est  revenu  cette 
année  avec  une  impitoyable  exactitude  remplir  sa  mission 
décennale.  Tandis  que  les  dignitaires  de  l’Église  anglicane, 
les  seigneurs  de  race  anglaise  jouissent  de  leurs  immenses 
revenus  au  sein  du  luxe  moush  ueux  de  Londres  ou  de  Paris, 
leurs  malheureux  vassaux,  victimes  héréditaires  des  lois  in- 
dignes qui  régissent  le  pays  conquis,  meurent  de  faim  sur  le 
sol  qui  est  reconnu  le  plus  fertile  de  l’Europe  ! 

Les  journaux  anglais  nous  avaient  déjà  fait  connaître  une 
partie  des  misères  qui  accablent  notre  chère  et  infortunée 
Irlande.  Mais  les  communications  que  nous  recevons  aujour- 
d’hui du  Comité  de  la  détresse  irlatidaise,  établi  à Londres, 
nous  révèlent  de  nouveaux  et  hoiribles  détails,  et  nous  font 
mesurer  le  mal  dans  toute  son  étendue.  En  vain  les  malheu- 
reux Irlandais  se  sont-ils  adressés  au  gouvernement  britan- 
nique ; ils  n’en  ont  reçu  jusqu’à  présent  |)our  réponse  que  de 
froids  dédains.  Je  me  trompe,  on  leur  R envoyé  des  commis- 
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sions  judiciaires  qui  parcourent  le  pays  avec  des  soldats  et  des 
boiinvaux , et  qui  jiassent  leur  temps  à condamner  à la  dé- 
portation ou  à la  mort  les  misérables  que  la  faim  et  la  ven- 
geance ont  poussés  au  crime.  L’échafaud  ou  Botany-Bay, 
voilà  le  pain  que  le  gouvernement  anglais  jette  à l’Irlande 
affamée  ' ! 

La  bienfaisance  individuelle  a été  plus  efficace.  Une 
souscription  a été  onverfe  à Londres  et  a produit  plus  de 
200,000  fr.,  mais  cette  somme  est  déjà  absorbée;  il  en  fau- 
drait dix  fois  autant  pour  assurer  seulement  un  rej«s  par 
semaine  aux  milliers  d’êtres  que  la  mort  a déjà  marqués 
comme  sa  proie.  Dieu  sait  combien  d’infortunés  auront  déjà 
succomb»!,  avant  que  les  cai^aisons  de  |K»mmes  de  terre  que 
le  comité  a dirigées  sur  les  côtes  de  Connaught  n’y  st)ient  dé- 
barquées! Kéduit  à cette  extiémilé,  le  œmilé  s'adriisse  aux 
âmes  charitables  de  tous  les  pays  ; il  leur  demande  avec  in- 
stance quelque  soulagement  pour  des  infortunes  aujourd’hui 
presque  inouïes  dans  le  monde,  et  (pii  sont  cependant  l’apa- 
nage journalier  d’un  peuple  ipii  languit  à nos  jxirtes. 

Déjà  recommencent  ces  scènes  pathéticpies  et  terribles 
dont  nous  avons  naguère  entretenu  nos  lecteui-s;  déjà  ces 
prêtms  tatboli([ucs,  compagnons  pendant  toute  leur  vie  de 
la  pauvreté  de  leur  trou|teau,  se  préparent  à mourir  de  faim 
avec  lui  ; d(\jà  plusieurs  d’entre  eux  ont  succombé  victimes  de 
la  contagion  (pie  la  famine  traîne  à sa  suite.  Déjà  les  malheu- 
reux se  renfennent  dans  leurs  huttes  immondes  pour  y atten- 
dre silen('ieusemcnt  la  mort,  le  micifix  à la  main.  Déjà  se 
déploie  aux  yeux  du  Tout-Puissant  et  du  monde  le  spectacle 

' Il  est  juste  d'ajouter  que,  lorsi  de  la  famine  cruelle  qui  a on  lieu  eu  Ir- 
lande (|uinzo  ans  plus  lard,  en  1840,  l'Angleterre  s'est  montrée  beaucoup 
plus  humaine  et  plus  généreuse  qu  elle  ne  l'avait  été  jusqu'alors  , et  que  les 
secours  ofllciels  cl  privés  ont  été  prodigués  à la  malheureuse  Irlande.  ( .Veto 
de  la  nouvelle  édt'/ion,) 
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étrange  à nos  yeux  d’une  population  qui  se  ivsigue  à mourir, 
et  que  l’empire  des  croyanees  religieuses , l’invineible  in- 
fluenee  du  elergé  préserxe  eu  ee  moment  suprême  du  déses- 
poir et  du  erime.  Les  comtes  où  ces  troubles  sont  les  plus 
violents  sont  ceux  où  la  disette  est  la  moins  imminente.  Par- 
tout où  elle  règne,  la  pensée  de  Dieu  et  du  Ciel  s’est  lexée  en 
face  d’elle  ; les  resseutiments  se  calment,  les  attentats  des  op- 
presseurs sont  oubliés.  Cette  agonie  de  tout  un  peuple  est 
sainte  comme  l’agonie  d’un  martyr,  et  dans  les  vastes 
tombes  où  ce  jjeuple  va  descendre,  l’enfer  n’aura  une 
victime. 

Pour  nous,  il  nous  est  imjiossible  de  rester  muets  devant 
un  pareil  spectacle.  Nous  en  ap|x;lon3,  non  pas  à la  bienfai- 
sance, à la  philanthropie  de  notre  société  moderne,  mots 
vides  et  stériles  comme  ses  croyances  ; nous  eu  apjwlons  à la 
charité  chrétienne,  à la  charité  catholique.  Nous  savons  que 
le  catholicisme  est  pauvre  eu  France,  qu’ici,  œmme  ailleurs, 
à défaut  de  lib«;rté,  on  a bieu  voulu  nous  octix)yer  la  pauvreté; 
mais  encore  notre  misère  n’est  ps  assez  grande  pour  justiGer 
aux  yeux  de  Dieu  l’abandon  où  nous  laisserions  nos  malheu- 
reux frères  d’Irlande.  Nous  savons  que  le  cri  de  leur  détresse 
est  bien  lointain,  qu’il  aura  de  la  peine  à percer  le  fracas  où 
nous  vivons;  et  cependant  pui-quoi  portons-nous  ce  glorieux 
nom  de  catholiques,  si  ce  n’est  pree  que  notre  charité  doit 
être  grande  comme  le  monde,  et  parce  que  nous  l’embrassons 
tout  entier  dans  l’immensité  de  notre  pitié  et  de  notie  amour? 
Catholiques,  vous  ne  serez  jws  soimls  à cet  appel.  Dans  les 
landes  de  la  Bretagne,  au  pied  des  montagnes  de  la  Franche- 
Comté  et  des  Vosges,  dans  la  g(;néreuse  Alsace,  dans  le  fer- 
vent Midi,  prtout  euGn  où  la  croix  du  Sauveur  n’est  jws  un 
symbole  de  mensonge,  quelques  cœurs  entendront  cet  appl, 
quehjues  cœurs  s’émouvront  au  bruit  de  cette  grande  infor- 
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tune.  Catholiques  de  France,  ne  soyez  pas  infidèles  à la  mé- 
moire de  vos  pères;  leiire  bienfaits  ont  couvert  le  monde  : 
n’abdiquez  [»as  ruiigiiste  héritage  de  leur  charité.  Fouillez 
dans  ce  que  les  malheurs  des  temps  actuels  vous  ont  laissé,  et 
cherchez-y  quehjue  obole  qui  puisse  montrer  à vos  frères 
d’Irlande  que  vos  cœurs  et  vos  regrets  sont  à eux.  Hâtez-vous, 
car  la  famine  n’attend  pas.  Ne  souffrez  pas  que  l’impiété  mo- 
queuse et  amère  s’écrie  : « Voyez  ces  catholiques  ! il  y en 
« avait  eneoie  quelques-uns  qui  croyaient  en  leur  Dieu  : eh 
« bien  ! voilà  qu’ils  meurent  de  faim  au  pied  de  leurs 
« autels'.  » 

1 La  souscription  ouverte  à la  suite  de  cet  article  pour  les  pauvres  Irlan- 
dais aux  bureaux  de  rirmiV,  avait  produit,  au  1*'  septembre  1831,  environ 
quatrC‘Vingt  mille  francs. 
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(Avenir  du  II  janvier  1831) 


Au-dessus  de  celte  vaste  plaine  qui  entouiv*  la  grande  ca- 
pitale, auprès  du  liereeau  de  la  céleste  Geneviève,  s’élevait  un 
rocher  solitaire,  devenu  depuis  des  siècles  nombreux  le  patri- 
moine de  Dieu,  |arce  que  la  main  de  l’homme  y avait  lou- 
joure  été  impuissante.  Quand  la  révolution  y eut  détruit 
l’humhle  ermitage  d’où  s’élevaient  nuit  et  jour,  vere  le  ciel, 
de  ferventes  prières,  celui  ipii  hérita  des  œuvres  de  cette  révo- 
lution, ne  i-èvant  »pic  la  guerre,  voulut  y Iwtir  une  forteresse. 
Le  projet  échoua.  11  lusidul  plus  tard  d’y  établir  les  tilles  de 
sa  légion  d’honneur,  et  déjà,  à sa  voix  puis.sante,  se  creusaient 
les  fondements  d’un  gigantesque  édifia'.  Mais  les  jeunes  iu- 
nocentcs  (|ue  l’on  y aurait  transférées  seraient  mortes  par 
bandes  entièies,  et  il  fallut  l’alvandonner.  iNapobion  lui- 
même  ne  put  réussir  à vaincre  l’opiniâtre  stérilité  du  Cal- 
vaire; et  pour  résister  aux  vents  de  mort  qui  y soufOaient, 
pour  féeomlei'  un  sol  ingrat,  il  ne  s’est  trouvé  que  cette  croix 
qui  a fécondé  l’univers. 

Elle  y re|Kirut.  Des  jirètres  plantèrent  leurs  tentes  sous  son 
ombre*;  on  leur  résigna  ce  terrain  que  l’industrie  humaine 
avait  eu  vain  exploité.  Ils  y ouvrirent  une  retraite  aux  âmes 
qui,  de  temps  à autre,  jiounaient  s’échapper  du  milieu  du 
gonlTre  de  la  civilisation  ; ils  préparèrent  même  un  étroit 
dnietière  à ceux  qui  reculaient  devant  la  publicité  profane, 
les  inscriptions  et  les  pompes  |)a’iennes  de  nos  modernes 
champs  de  refws.  Telle  fut  leur  œuvre  : œuvre  insensée  et 
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illégale,  comme  nous  l'apprend  une  ordonnance  contre-signée 
Mérilliou,  ordonnance  rendue  le  jour  de  Noël,  et  qui,  dix- 
huit  cent  trente  années  après  la  naissance  du  Fils  de  Dieu, 
vient  déraciner  sa  croix  dans  uu  lieu  désert,  renverser  son 
tc'mple,  fermer  l’asile  où  dt!s  chrétiens  étaient  venus  dormir 
leur  dernier  sommeil  sur  la  foi  d’un  seing  royal,  et  rendre  à 
sa  stérile  solitude  un  sol  que  la  pieté  et  la  mort  avaient  pu 
seules  pcupItT. 

D’autres  diront  s’il  est  vrai  que  la  loi  contre  les  congréga- 
tions religieuses  puisse  encore  être  une  loi,  et  si  la  société  des 
missions  est  réellement  une  corporation;  d’autres  diront  aussi 
quels  sont  les  refuges  de  la  libeidé  contre  cette  loi  organi({ue 
du  concoidat.  Pour  nous,  nous  ne  jiarlerons  que  de  ce  qui 
dans  cet  acte,  inutilement  cruel,  a blessé  nos  plus  saintes 
affections.  Catholicpies  et  attachant  encore  (juelque  prix  à une 
sépulture  chrétienne,  nous  sommes  profondément  affligés  de 
voir  remuer  les  restes  de  nos  frères,  et  leur  tombe  privée  de 
la  seule  chose  qui  leur  avait  fait  désirer  d’y  rej)Oser  un  jour. 

Et  ne  dites  pas  que  c’est  là  une  exagération.  Je  le  sais  : 
vous  n’avez  j«s  déterré  leurs  os , vous  voulez  bien  ne  pas 
violer  leurs  tombeaux.  Vous  avez  reculé  devant  la  consé- 
quence nécessaire  de  votre  propiv  pensée.  Mais  nous,  qui 
gardons  à ces  morts  un  amour  plus  fort  que  le  trépas^,  les 
exposerons-nous  à toutes  les  futures  profanations  de  vos  in- 
ventions légales?  Ne  devrons-nous  |«s,  comme  les  sauvages 
de  l’Amérique,  {wurauivis  jiar  une  civilisation  impitoyable, 
nous  lever  avec  les  os  de  nos  pères,  et  marcher  loin  de  vous? 
Nous  qui  avions  creusé  leur  fosse  au  pied  d’un  temple,  au 
pied  d’une  croix,  au  pied  de  la  tombe  du  (Christ,  les  laisse- 
rons-nous sous  la  protection  sainte  d’une  manufacture  ou 
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d’une  batterie?  Quand,  à force  d’a\oir  rempli  ces  pieuses  for- 
malites de  baux  et  d’enchères,  dont  vous  parlez  si  complai- 
samment', vous  aurez  trouvé  quelque  hardi  spéculateur  pour 
défricher  les  flancs  de  cette  montagne,  irons-nous  lui  vendre 
ou  lui  prendre  à bail  ces  restes  bénis? 

Et  nous-mêmes  que  ferons-nous  de  ce  terrain  dont  vous 
nous  con  Armez  la  concession  en  nous  défendant  de  nous  y 
faire  enterrer?  Voulez-vous  que  nous  allions  aussi  y exploiter 
quelque  industrie?  Ces  lieux  où  nous  nous  étions  préparé  un 
saint  et  solennel  repos,  à côté  des  bien-aimés  de  nos  cœurs, 
de  ceux  qui  avaient  i-ompii  avec  nous  le  pain  amer  de  la  vie, 
et  dont  nous  avons  fermé  les  yeux  adoi-és,  qu’en  feroiis-nous? 
Sur  ces  tombes  que  nous  avions  élevées  pour  eux  et  pour 
nous,  qu'inscrirous-nous  désormais,  si  ce  n’est  : Ici  je  devais 
dormir  à côté  des  miens  et  sous  I ombre  de  la  avi.r,  mais  je 
ne  sais  quel  avocat  est  venu  combler  ma  fosse  et  m’exiler  de 
ma  tombe! 

Hommes  venus  avec  l’orage,  et  que  l’orage  ne  respectera 
point,  elle  vous  était  donc  bien  <à  charge,  cette  croix  qui , du 
haut  du  Cjilvaire,  planait  à la  fois  sur  Saint-Cloud  et  sur 
Neuilly , sur  les  vaincus  cl  sur  les  vainipieurs , qui  s’élevait 
au-dessus  de  tout  ce  qui  vous  entoure , comme  pour  frapper 
l’œil  du  Très- Haut,  avant  qu’il  ne  le  baissât  sur  les  misères 
de  la  jmtrie!  Elle  vous  importunait  donc  rudement,  adte 
pieuse  ardeur  des  fldèles  qui  envelop|»aient  la  montagne  dans 
les  replis  de  leur  foule  nombreus«> , et  qui  y couraient  pour 
y chercher  de  saintes  consolations,  ou  )X)ur  y pleurer  sur 
une  poussièie  aimée!  Ah!  malheureux!  que  vous  sert  d’af- 
fliger les  catholiques?  Croyez-vous  désarmer  ainsi  la  fureur 
républicaine  qui  s’arme  contre  vos  prétentions  à la  succession 


’ Voyez  Rapport  au  roi  du  25  diîcembre  1830. 
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du  passe?  Quand  vous  leur  aurez  jeté  pour  pâture  la  foi  des 
peuples  et  la  croix  de  Dieu,  qu’y  gagnerez-vous?  Un  peu 
plus  de  leur  mépris , et  la  perte  de  notre  attachement , qui 
n’attendait  qu’un  mot  pour  vous  être  acquis , un  mot  qui 
nous  eût  fait  libres  et  qui  vous  eût  fait  grands. 

Et  vous , catholiques , voilà  ceux  qui  réclament  votre  do- 
cile obéissance , voilà  ceux  qui  daignent  encore  vous  payer 
les  gages  de  votre  servitude,  à vous  comme  aux  juifs.  Re- 
gardez-les  : ils  mettent  à l'encan  le  temple  où  vous  allic'z 
prier.  ÉL*outez-lcs , ils  crient  : Tu  ne  dormiras  pas  à côté  de 
ceux  que  tu  as  aimés! 
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( Avenir  du  1 1 férrier  1831 } ' 


• Certes  si  jamais  liouleiir  fut  lésjitime , c’est  celle  qui  a 
saisi  nos  cœurs  en  ces  jours  d'angoisse  : nous  n’avoiis  pas 
seulement  à déplorer,  connue  les  uns , une  liberté  dont  le 
nom  a été  prostitué  aux  plus  réxoltanls  excès  ; nous  n’avons 
pas  seulement , comme  les  autres , à frapper  nos  fronts  sur 
la  pierre  de  nos  autels  brisés  et  profanés;  ces  deux  douleurs 
sont  réunies  dans  la  nôtre  ; toutes  les  plaintes , tous  les  gé- 
missements que  les  malheurs  récents  ont  arrachés  chez  tous 
les  partis  , nous  sonnnes  contraints  de  les  jMctager  ; et  qui 
pourrait  s’étonner  si  notre  âme  s’affaissait  sous  le  poids  de 
cette  complication  de  maux  et  d’injures?  Nous  avions  rêvé 
une  sublime  alliance  ; ce  rêve  était  devenu  notre  vie;  nous 
nous  y étions  abandonnés  avec  l’entbousiasmc  d’une  foi  jeune 
et  fervente  ; nous  marchions  an  sein  des  ténèbres  et  des 
épines , murmurant  sans  cesse  deux  noms  sacrés , et  trou- 
vant dans  ces  deux  noms  une  consolation  à tous  les  ennuis , 
une  réponse  à toutc*s  les  inimitiés , un  remède  à toutes  les 
défaillances  de  notre  cœur.  Ces  deux  noms  ont  été  outragés  ; 
ce  jKicte  sacré  a été  jeté  dans  la  boue  ; ce  rêve  a tout  à coup 
fini,  et  nous  nous  sommes  éveillés  au  sein  des  orgies  d’un 
peuple  sacrilège.  L’avenir  où  notre  âme  avait  placé  sa  de- 


' Six  jours  après  la  deslrnclion  des  croix  dans  Paris , à l’occasion  de  la 
cérémonie  funèbre  qui  avait  été  célébrée  le  13  février  1831  à Saint-Germain 
l'Auxerrois  pour  l’anniversaire  de  l’assassinat  de  M.  le  duc  de  Berry. 
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meiire , où  nos  yeux  cherchaient  une  viviliante  lumière , 
s'est  voilé  ; la  puissante  halciræ  (|ui  nous  inspirait  le  cou- 
rage et  la  foi  n’est  plus  qu'un  souffle  ([ui  seinhie  mourir 
nous  vivions  d'une  pensée  immortelle , et  nous  voilà  tombés 
entre  les  bras  d’un  mortel  désespoir 

Et  cependant  il  faut  parler,  il  faut  revivre , puisque  Dieu 
ne  nous  a pas  permis  de  mourir;  il  faut  chercher  sous  les 
débris  de  notre  culte  et  de  nos  espérances  quehiues  étincelles 
du  feu  qui  courait  dans  nos  veines.  Levant  notre  tète  acca- 
blée , nous  devons  promener  un  long  regard  sur  nos  mal- 
heurs sur  ceux  qui  en  sont  les  auteuis.  Peut-être , au  cri 
de  notre  douleur,  inèlerons-nous  des  accents  d’une  indigna- 
tion trop  humaine , trop  étrangère  à la  loi  do  notre  Dieu  ; 
mais  qui  oserait  nous  les  reprocher,  aujourd'hui  que  le  signe 
de  la  réconciliation  entre  le  ciel  et  la  terre  a été  brisé , au- 
jourd'hui que  nous  marchons  sur  les  ruines  du  symbole 
sacré  qui  conunandait  aux  bommes  le  pardon  et  la  |>aix  ? 

Ces  mots  que  nous  venons  de  tracer  nous  rappellent  la 
profondeur  de  notro  malheur. 

U s’est  trouvé , dans  ce  monde  de  misères  et  du  crimes ,' 
un  syniljole  de  gloire  et  de  vertu  ; dans  ce  monde  où  la  force 
s’est  installée  avec  l’esclavage , un  symbole  d’étemelle  justice 
et  de  sainte  liberté;  dans  ce  inonde  de  per|>étuelle  douleur, 
un  symbole  d’éternelle  consolation,  tielui  qui  s’est  dit  le  Fils 
de  l'hoimne  a légué  l’instrument  de  son  supplice  à l'hunia- 


' Nous  le  savons,  la  douleur  est  quelquefois  voisine  de  l'aballemenl;  préoc- 
cupé d'on  seul  sentiment,  on  semble  oublier  les  autres,  et  dans  notre  journal 
même  il  a pu  se  rencontrer  quelques-unes  de  ces  expressions  désespérées, 
telles  qu’il  en  échappe  à une  profonde  angoisse^  L'alliance  de  la  foi  et  de  la 
liberté  serait  un  rêve  dans  notre  patrie,  si  les  ennemis  de  l'une  ou  do  l'autre, 
ceux  qui  élévent  la  croix  comme  un  signe  politique,  et  ceux  qui  la  profanent 
comme  signe  religieux,  formaient  la  majorité  de  la  nation.  Hais  non,  le  van- 
dalisme n’est  pas  plus  que  l'absolutisme  l’opinion  de  la  France.  (.Voie  iiurrée 
dam  l'Avenir  du  22  février.) 
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nité , et  pendant  dix-huit  siècles  l'humanité  s’est  prosternée 
devant  ce  legs  sacre.  Jusqu’à  lui , les  riches  et  les  rois  avaient 
seuls  eu  des  insignes  et  des  bannières  ; il  en  donne  une  aux 
pauvres , au  genre  humain  tout  entier , et  les  riches  et  les 
rois  alMÜipient  les  leurs  |>our  l’adorer.  I^a  croix  du  Christ  a 
présidé  à toutes  les  destinén's  du  inonde  moderne;  elle  s’est 
associée  a toutes  ses  adversités  et  à toutes  ses  gloires.  Elle  a 
servi  de  base  à ses  inslituti<tnset  d’étendard  à ses  années.  Elle 
a consacn’î  les  pom[K's  les  plus  illustres  de  la  civilisation , 
comme  les  émotions  les  plus  intimes  de  la  jiiélé.  Elle  a sanc- 
tifié les  [lalais  des  emyiereurs  et  la  hutte  du  pa^'san.  Une 
croix  a marqué  le  lieu  où  Tell  alTranchit  sa  jiatrie  ; une  croix 
fut  le  sceau  de  la  grande  charte  d’.Vngleterre;  une  croix  sur- 
monte la  tombe  des  victimes  de  juillet.  Partout  et  toujours 
c’est  à son  abri  que  l’humanité  a placé  sa  vertu  et  sa  gloire.  • 

* Après  avoir  servi  de  |«rurc  à nos  vierges , de  décoration 
à nos  guerriers , elle  recueille  nos  derniers  soupirs  , et  c’est 
encore  elle  (pii  vient  recouvrir  nos  cercueils.  Transmise  par 
un  Dieu  mourant  à son  Église,  elle  a pass»';  de  main  en  main  ' 
jusqu’à  son  Vicaire  d’aujourd’hui , et , pour  la  deux  cent 
cin(|uaiiie-huitièmc  fols,  elle  vient  de  s’étendre  avec  d’in- 
nombrabl(‘s  bénédictions  sur  la  ville  et  le  monde.  C’est  du 
haut  de  la  croix  que  la  terre  a reçu  les  pnmiières  leçons  tl’iine 
liberté  la  seule  vraie , d’une  égalité  la  seule  jtossible.  Elle 
est  l’abrégé  de  notre  histoire , le  code  de  nos  devoirs , la  ga- 
rantie de  nos  droits,  le  type  de  notre  civilisation,  le  signal 
de  notre  alTraiichissement,  le  sceau  de  notre  avenir. 

Et  maintenant  il  s’est  trouvé  dans  le  monde  un  peuple 
(pli  s’est  proclamé  le  })ontife  de  la  civilisation , le  libérateur 
des  nations , le  maître  de  l’avenir  : et  ce  ]K’uple  a brisé  la 
croix.  Ce  jH'uple,  c’est  le  peuple  de  Paris.  Oui,  il  faut  le 
dire,  le  peuple  de  Paris;  car  si  nous  dénions  ce  nom  au 
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groupe  de  forcenés  qui  ont  accompli  cet  attentat,  nous  ne 
pouvons  le  refuser  à la  garde  nationale  qui  l’a  toléré,  à l’au- 
torité qui  l’a  encouragé,  à la  société  qui  l’a  accueilli  avec 
une  glaciale  indifférence  ou  une  pitié  dérisoire.  • 

Ce  sacrifice , ce  dernier  sacrifice  entrait  sans  doute  dans  la 
vue  de  Dieu , et  celui  qui  nous  a interdit  jusqu’au  désir  de 
la  vengeance,  se  chargera  sans  doute  du  châtiment.  Mais 
nous  l'avouons , nous  eussions  voulu  que  ce  calice  nous  fût 
épargné , qu’on  nous  eût  laissé  le  privilège  de  vénérer  exté- 
rieurement l’einhlème  sacré  de  notre  foi , d’y  tourner  quel- 
quefois nos  yeux  fatigués  du  monde.  Nous  savons  cjue  la  vie 
nous  a été  donnée  à une  époque  de  sacrifices  et  d’épreuves  ; 
si  nous  n’étions  qu’hommes,  nous  oserions  à j)eine  nous 
plaindre  à la  vue  d’un  roi  forcé  de  renoncer  à ses  armoiries, 
forcé  d’abdicpier  l’honneur  de  scs  ancêtres  et  huit  siècles  de 
gloire  nationale,  forcé  de  dire  adieu  à ces  insignes  que  le 
monde  ne  comprend  plus  guère  , mais  auxquels  on  tient 
comme  à ces  amis  vieux  et  délaissés  que  l’on  chérit  à cause 
meme  de  leur  abandon  et  de  leur  vieillesse.  Mais  nous  som- 
mes de  plus  chrétiens , et  nous  croyons  notre  infortune  et 
notre  ignominie  plus  grande  que  la  sienne.  Notre  cœur  se  * 
soulève  à la  pensée  de  cet  affront , et  nous  nous  écrions  avec 
un  généreux  compagnon  de  nos  luttes  et  de  nos  croyances  : 

« Remplacez  ces  croix  d’or  par  des  croix  de  bois;  qu’il  y 
« ait  quelque  chose  entre  Paris  et  le  ciel  |K)ur  en  détourner 
« la  foudre  *.  » • 

Nous  nous  inclinons  devant  les  jugements  de  Dieu  ; mais, 
au  milieu  de  |ces  ruines  sacrées , et  l'œil  encore  errant  sur 
les  traces  de  la  spoliation  de  nos  églises,  qu’il  nous  soit 
permis  d’adresser  quelques  paroles  de  tristesse  et  d’averti»- 

‘ CorrttfoiulatU  da  18  février. 
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scmciil  à ceux  qui  j«rtagcul  noire  foi  sans  admettre  toutes 
les  conséquences  que  nous  en  tirons. 

Aux  uns  nous  dii'ons  : lloinmesdu  passé!  jusqucs  à quand 
|•cstel•e7.-YO^s  lidèles  à votre  délire,  et  jtcrsisterez-vous à unir 
ce  que  Dieu  a sé|Kiré,  une  royauté  éternelle  avec  une  ixjyauté 
périssahie?  Quand  cesserez-vous  de  trahir  les  nobles  affec- 
tions de  votre  cu'ur  jiar  une  alliance  qui  ruine  également  les 
deux  caust's  que.  vous  servez?  Vous  l’avez  voulu  ; la  fleur  de 
lis  a été  accolée  au  crucifix,  et  le  peuple  a protesté  contre 
cette  union  j\ar  un  sacrilège. 

A d’autres  nous  dirans  : lloinmesdu  jiouvoir!  oserez-vous 
encore  vous  bercer  de  l’es|)oir  ipie  ce  [louvoir  saura  sauver 
votre  foi?  oserez-vous  encore  lui  confier  les  deslinéi's  de 
l’Églisi^  de  Dieu,  lui  livrer  le  choix  de  ses  pasteura,  lui 
vendre  le  tribut  de  vos  prières,  à lui  qui,  avec  soixante 
mille  baïonnettes,  a laissé  arracher  des  temples,  traîner 
dans  la  boue  et  jeter  dans  la  riv  ière  le  signe  le  plus  sacre  du 
culte  dont  vous  le  proclamez  défenseur? 

Enfin  nous  dirons  à tous  : Hommes  de  foi  et  d’honneur  ! 
pourquoi  souffrez-vous  qu’un  air  de  mollesse  et  de  lâcheté 
se  répande  sur  vos  habitudes  et  votre  vie?  Pourquoi  souffrez- 
vous  que  Paris  se  constitue  maître  de  la  France?  Pourquoi 
ne  protestez-vous  pas  d’une  voix  unanime  et  terrible  contre 
la  honte  dont  le  noble  nom  de  la  patrie  est  couvert?  Frères 
de  Rretagne , de  Francbe-f^mté , du  Midi,  ne  souffrez  pas 
(pie  les  catholiques  de  Ilelgiipie  et  d’Irlande  rougissent  de 
vous  avoir  pour  frères.  Vous  dormez  comme  si  un  Charle- 
magne ou  un  Napoléon  veillait  à vos  destinées.  Réveillez- 
vous,  associez-vous , unissez-vous  au  pied  des  croix  qui  vous 
restent  encore , et  formez  autour  d’elles  une  alliance  qui 
puisse  imprimer  au  moins  le  respect  jjour  le  symlwle  de  la 
lilKTté  et  du  salut  du  monde. 
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Naguère , au  seul  bruit  des  profanations  que  cette  croix 
divine  subissait  dans  une  lointaine  contrée , l’Europe  s’é- 
branla, et  neuf  fois  un  débordement  d’héroïsme  et  de  dévoue- 
ment alla  inonder  l’Orieut  et  proclamer  le  règne  et  la  vic- 
toire du  Christ.  .Vujourd’hui  c’est  à peine  si  on  lui  accorde 
quelcpies  pleurs,  c’est  à peine  si  deux  ou  trois  journalistes 
s’émeuvent  jjour  la  défendre.  Est-ce  à dire  qu’elle  va  dispa- 
raître à jamais  ? la  religion , dont  elle  est  le  symbole , va- 
t-elle  s'abîmer  dans  la  ruine  commune  des  empires  et  des 
lois?  Chrétiens.,  non,  il  n’en  sera  point  ainsi.  Du  sein  de  la 
nouvelle  lutte  que  Dieu  lui  prépare,  elle  sortira  non  pas  seu- 
lement vivante , mais  victorieuse , mais  le  front  ceint  d’une 
couronne  nouvelle.  l’épreuve  de  la  prospérité  va  succéder 
l’épreuve  du  malheur  et  de  la  persécution,  et  c’est  là  un 
calice  où  elle  a toujours  bu  à longs  traits  quand  elle  a dû 
être  invincible.  Elle  semblait  avoir  assez  souffert , assez  versé 
de  sang  et  de  larmes  pour  prouver  sa  mission  divine  ; mais 
puisque  rien  ne  suffit  à l’homme  endurci , puisque  chaque 
siècle  lui  demande  de  dérouler  les  titres  de  sa  céleste  ori- 
gine , le  siècle  les  aura.  Elle  ne  reculera  pas  devant  son  im- 
mortelle destinée.  La  voilà  qui  se  dépouille  de  toutes  les 
chétives  painres  de  ses  jours  heureux  ; athlète  infatigable  et 
sublime,  elle  descend  seule  et  nue  dans  l’arène  où  elle  a 
déjà  conquis  le  monde. 

Pour  nous  qui  avons  été  les  témoins  impuissants  de  ses  • 
injures,  et  dont  le  cœur  a été  navré  par  ses  douleurs,  nous 
sentons  qu’à  sa  voix  divine  la  foi’ce  et  la  vie  nous  reviennent; 
nous  puisons  dans  le  souvenir  de  ses  épreuves  et  de  ses  triom- 
phes de  quoi  étouffer  notre  désespoir  et  vaincre  notre  défail- 
lance. Nous  rentrons  avec  une  ardeur  nouvelle,  une  ardeur 
sanctifiée  jKir  la  douleur,  dans  la  carrière  où  notre  conscience 
nous  a lancés.  S’il  nous  eût  été  donné  de  vivre  au  temps  où 
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Jt-sns  \int  sur  la  terro,  et  de  ne  le  voir  qu'un  monieiit,  nous 
eussions  ehoisi  celui  oii  il  marchait  couronné  d’épines  et  tom- 
bant de  fatigue  vers  le  Calvaire;  de  même  nous  remercions 
Dieu  de  ce  (lu’il  a placé  le  court  instant  de  notre  vie  mortelle 
à une  é|Mxpie  où  sa  sainte  religion  est  tombée  dans  le  mal- 
heur et  rabaissement,  alin  (pi<-  nous  puissions  la  chérir  dans 
notre  bumilité,  atin  que  nous  })nissions  lui  sacrifier  plus  com- 
plètement notre  existence,  l'aimer  plus  tendrement,  l’adorer 
de  jdus  près.  Nous  ramassons  avec  amour  les  débris  de  sa 
croix,  jK)ui'  leur  jurer  un  culte  éternel.  On  l’a  brisée  sur  nos 
temples,  mais  nous  la  mettrons  dans  le  sanctuaire  de  nos 
cœui's;  et  là  nous  ne  l oublierons  Jamais.  De  la  terre  où  on 
nous  l'a  détruite,  nous  là  rejdaçons  dans  le  ciel;  et  là,  nous 
lisons  encore  une  fois  autour  d’elle  la  {larole  divine  : In  hoc 
signa  vinces.  • 
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(/Ircn/rdu  ti  mars  1831} 


Assez  longtemps  vous  avez  mtk'onnii  ce  <pic  nous  soniines, 
et  effrayés  des  vérités  (jiie  nous  vous  disions  sans  ainertunie, 
mais  avec  une  grande  nudité  de  paroles,  vous  avez  aceusé  nos 
sentiments  d’ètre  |x>ur  vous  ce  qu’ils  ne  s<jnt  |)as.  Nous  espé- 
rions (]ue  le  jour  viendrait  où  de  voiis-mèines  vous  appren- 
driez à nous  connaître,  où  vous  jugeriez  sous  smi  vrai  point 
de  vue  la  lutte  que  nous  avons  engagée  pource  «pie  vous  avez 
de  plus  cher  au  monde,  j)our  la  sainte  foi  de  vos  jà-res.  (ie 
jour  heureux  n’est  |xis  venu,  et  c’est  pourtpioi  nous  voulons 
une  fois  vous  parler  le  sincère  langage  de  nos  couiis,  nous 
adn'sser  directement  à vous  avw!  cette  franchise  cordiale  et 
chrétienne  à laipielle  nous  ne  renoncerons  jamais. 

Étrangers  à la  vie.  puhiûpie,  aux  coinhats  ipii  ont  absorljé  • 
volra  vie,  aux  affections  qui  ont  maîtrisé  vos  âmes,  nous  ne 
nous  donnons  pas  ,à  vous  pour  li’S  jtartisans  de  vos  croyances 
politiques,  jx)ur  les  ncxiphytes  de  ce  culte  de  la  légitimité  des 
rois  que  vous  professez,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  légi- 
timité des  jx'uples;  mais,  nous  vous  le  disons  dans  notre  sim- 
plicité et  dans  notre  Iwnne  foi,  si  vous  saviez  combien  nous 
resj)ectons  les  affections  malheureuses,  combien  nous  véné- 
rons le  long  enthousiasme  de  votre  fidélité,  combien  surtout 
la  foi  tpii  nous  est  commune  avec  vous  excite  notre  sympathie, 
vous  regretteriez  les  dissentiments  qui  nous  séparent,  vous 
reconnaîtriez  en  nous  les  enfants  d’un  même  père,  des  chré- 
tiens qui  gémissent  de  ne  pouvoir  être  unis  avec  d’autres 
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dirélicns  dans  toutes  leurs  pensées,  et  ([ui  cherchent  à les  ras- 
sciuhler  tous  dans  une  unité  plus  haute  que  celle  qui  peut 
être  ilissoutc  par  les  événements  de  la  teri  e. 

Nous  n’éprouvons  pas  cette  symjKithie,  Dieu  le  sait,  pour 
des  ri'pivts  de  courtisans,  des  dépits  de  fonctionnaires,  des 
mortifications  d’aiuour-propre  ou  d'ambition,  qui  ne  savent 
qu'enfanter  des  eonspii’ations  de  salon  et  de  méj)risables 
échauffoiirées.  Mais  nous  l’éprouvons,  vive  et  profonde,  pour 
l’attachement  désintéressé  de  ces  royalistes  de  province,  de 
CCS  j)opulations  rurales  qui  n’ont  jamais  vu  la  cour,  qui  n’ont 
jamais  rien  reçu  d’elle,  qui  n’ont  rien  gagné  à son  retour,  et 
qui  n’ont  rien  j)erduàsa  chute.  Ceux-là,  tandis  que  quelques- 
uns  bien  autrement  liés  à rancienne  dynastie,  et  bien  autre- 
ment solidain’s  de  ses  fautes,  ont  marché  les  premiers  sous 
une  nouvelle  biinnière,  auix-là  sont  restés  inébranlables  dans 
leurs  affections,  dans  la  tristesse  de  leui-s  regrets,  dans  le  culte 
de  la  croyance  héréditaire  qu'ils  chérissent  comme  un  j)atri- 
moine  sacré.  Nous  les  respectons,  et  il  nous  a fallu  toute  la 
profondeur  de  notre  foi  dans  les  desseins  éternels  de  Dieu,  il 
a fallu  tout  ce  que  nous  inspirent  les  châtiments  terribles 
dont  il  frappe  les  peuples  et  les  rois,  jwur  ne  pas  être  entraî- 
nés par  un  sentiment  trop  vif  vers  des  hommes  d’un  si  pur 
honneur. 

Dominés  par  une  seule  pensée  plus  haute  que  tous  les 
tfôni'S,  l’œil  fixé  sur  un  avenir  que  Dieu  nous  laisse  entre- 
voir, nous  ne  partageons  pas  leurs  regrets,  mais  nous  en 
sommes  j)rofondément  touchés  ; nous  ne  vivons  pas  sous  l’em- 
pire de  leurs  prédilections  et  de  leurs  souvenix’s,  mais  autant 
qu’ils  respecteront  les  lois  et  la  sûreté  du  pays,  nous  nous 
inclinons  devant  leur  dévouement,  car  partout  où  il  y a dé- 
vouement, il  y a foi,  et  partout  où  il  y a foi,  il  y a aussi  le 
souffle  de  Dieu. 
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Entre  ceux-là  et  nous,  entre  ces  chrétiens  et  d’autres  chré- 
tiens comme  eux,  il  est  utile  d’échanger  des  paroh's  paci- 
tiques,  de  voir  enfin  ce  qui  les  effraye  dans  nos  doctrines. 

Est-ce  notre  catholicisme  ullitmiontain?  ^lais  voyez;  le 
torrent  des  événements  aiuiuel  Dieu  imprime  chaque  jour  le 
sceau  visible  de  sa  toute-puissance,  entraîne  jus<ju’au  der- 
nier vestige  de  ce  catholicisme  hàtard  qu’avait  entmté  la  re- 
ligion des  rois.  Qu’a-t-il  fait  pour  le  trône,  ce  gallicanisme 
qui  vivait  de  son  salaire  et  s’étalait  à son  omhre?  Qu’oiit-ils 
fait  pour  l’Église,  ceux  qui  croyaient  que  payer  c’était  faire 
vivre,  et  qui  nous  ont  légué  la  foi  des  peuples  plus  attiédie 
peut-<Mre  qu’au  sm  tir  des  mains  du  geôlier  de  Pie  Vil?  Non, 
Palliance  impiue  du  pouvoir  et  du_cnlte  est  hriséi;  à jamais  ; 
les  rois  que  Dieu  avait  constitués  scs  ministres,  ont  voulu  v 
traiter  avec  lui  d’égal  à égal;  mais  lui,  apics  leur  avoir  per- 
mis de  vivre  (piehiues  siècles  dans  leur  folie,  a retiré  de  des- 
sous leurs  trônes  sa  main  éternelle,  et  les  voilà  (pii  roulent 
dans  l’abîme.  Ah!  souflrez  que  nous  chrétiens,  nous  allions 
conœntrer  notre  foi  et  notre  espérance  au  pied  du  seul  trône 
qui  n’a  jioint  de  secousse  à craindre  sur  la  terre,  jKirce  que 
scs  racine^  sont  dans  le  ciel. 

Est-ce  notre  soif  de  liberté  (jui  vous  tourmente?  .Mais  vous- 
mèmes,  quel  refuge  avez-vous  si  ce  n’est  elle?  Dieu,  en  brisant 
l’idole  de  vos  cœurs,  vous  a ouvert  le  temple  de  la  liberté,  et 
malgré  vous,  et  à votre  insu,  vous  vous  êtes  jetés  dans  sou 
sanctuaire,  et  il  ne  vous  reste  jilus  d’autre  asile;  toutes  les 
liliertés  que  nous  réclamons  d’une  voix  forte  et  altière,  vous 
les  invotpiez  en  secret,  et  vous  en  usez  les  premiers  à mesure 
(ju’elles  se  laissent  conipiérir.  La  liberté  d’enseignenienl!  Y 
a-t-il  un  seul  d’entre  vous  qui  h’en  reproche  l’absence  à son 
père,  ou  qui  ne  la  demande  à Dieu  |H)ur  ses  enfants?  Même 
dans  l’âge  d’or  de  la  légitimité,  vous  en  étiez  les  champions. 
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cl  VOS  chefs  les  j)liis  honorables  l'ont  revendiquée,  des  pre- 
miers à la  tribune  nationale.  La  libellé  d’association!  Mais 
chaque  jour  vous  cherchez  à l’établir,  chaque  jour  vous  gé- 
missez avec  nous  sous  le  jioids  du  Code  pénal  de  l’empire  et 
du  despotisme  administratif.  Enfin  la  liberté  de  la  presse  que 
vous  avez  tant  baïe!  Mais  aujourd’hui  que  deviendriez-vous 
sans  elle?  n’esl-cepas  elle  qui  veille  à la  sûreté  de  vos  foyers, 
qui  défend  seule  vos  droits,  qui  jxmrsuit  d’un  regard  impla- 
cable les  menées  de  vos  adversaires,  et  qui,  d’une  voix  écla- 
tante, s’en  va  chaque  jour  proclamer,  d’un  bout  de  la  France 
à l’autre,  le  récit  de  vos  injures? 

Enfin,  |)our  épuiser  la  liste  des  délits  qu’on  nous  impute, 
serait-ce  notre  prétendue  alliance  avec  le  pouvoir  actuel  ou 
'avec  je  ne  sais  quelle  démagogie  future  qui  vous  inquiète? 
Mais,  au  nom  du  ciel,  d’où  vous  vient  ce  soupçon?  Ouoi!  nous 
qui  avons  levé  la  bannière  du  Christ,  haute  et  fière  comme 
au  temps  de  ses  jiremiers  triomphes,  nous  ipii  avons  rompu 
avec  toutes  h s jiuissances  du  monde,  c’est  nous  qui  nous  en- 
chaînerions volontairement  à d'autres  destinées  que  les  des- 
tinées de  la  justice,  de  la  religion  et  de  la  liberti';?  .\h  ! sachez- 
le,  si  nous  avons  accepté  la  révolution  de  Juillet,  c’est  que 
nous  avons  découvert  dans  celte  crise  douloureuse  un  avenir 
de  grâces  célestes  et  d'infinie  miséricorde.  Mais  quant  au 
pouvoir  qu’elle  a enfanté,  nous  ne  lui  avons  engagé  notre 
obéissance  qu’à  la  seule  condition  de  sa  fidélité  à la  mission 
dont  il  est  chargé  [mr  la  Charte,  et  dont  Dieu  lui  demandera 
un  compte  sévère. 

Du  reste,  nous  ne  nous  sommes  engagé-s  qu  envers  la  |)a- 
trie.  C'est  elle  dont  il  s’agit  de  sauver  riionneur  et  de  rétablir 
la  |)rospérilé;  c'est  en  son  nom,  au  nom  de  son  anli(|uc  gloire, 
au  nom  d«-  la  foi  qui  y fut  si  florissante,  que  nous  vous  sup- 
plions de  sacrifier  des  affections  sans  doute  vénérables  à la 
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plus  sainte  de  toutes,  celle  que  tous  devez  à Dieu  et  au  pays. 
Nous  vous  conjurons  de  dévouer  à leur  double  cause  ces 
vertus  (jue  nous  respectons  tant,  dont  elle  a tant  Iwsoin,  et 
que  vous  |x‘rsistez  à laisser  stériles.  Associez-vous,  unissez- 
vous  pour  la  conunune  défense  de  la  liberté  nationale  et  reli- 
gieuse, ne  craignez  pas,  en  vous  mêlant  dans  les  rangs  de  vos 
concitoyens,  tl’y  rencontrer  des  étrangers,  des  ad>  ei"saires.  Le 
temps  n’est  plus  où  ces  délicatesses  de  sentiment,  ces  répu- 
gnances involontaires,  pouvaient  être  écoutées;  leur  accorder 
une  place  dans  un  cœur  que  Dieu  et  la  patrie  réclament  tout 
entier,  ce  serait  mentir  à vos  destinées  et  à vos  consciences.  Il 
est  dans  l'bistoire  un  exemple  que  nous  ne  nous  lassemns 
jamais  de  vous  citer.  En  1782,  (juaiul  rEuro|)o  alliée  mena- 
çait la  Grande-Bretagne,  les  pauvres  pa[)istes  d'Irlande,  à qui 
la  complète  et  l'iiérésie  n’avaient  rien  laissé,  ]>as  même  une 
patrie,  puisipfelle  leur  refusait  les  dmits  civils  et  domesti- 
ques, se  ressouvinrent  que  naguère  ils  en  avaient  une,  et 
qu’ils  en  foulaient  encore  le  sol.  Ce  souvenir  conduisit  soixante 
mille  catholiques  sous  les  drapeaux  de  leurs  oppresseurs,  et 
la  patrie  fut  8311X0X2.  Dieu  les  vil  : Dieu  les  récoiiqwnsa.  Hier 
ils  ont  conquis  leur  indé|M2ndance  ; demain  peut-èlrc  ils  seront 
une  nation. 

Et  vous,  si  tel  a été  leur  dévouement  à leur  pays,  quel  ne 
doit  pas  être  le  vôtre?  Vous  possétlez  la  moitié  du  sol  de  la 
France;  vous  êtes  par  votre  nombre,  jiar  votre  foi,  par  vos 
vertus,  par  vos  richesses  même,  invincibles.  Gomment  oseriez- 
vous  donc  rester  plus  longtemps  à part  des  luttes  qui  décident 
tous  les  jours  des  plus  chers  intérêts  de  la  jiatrie?  En  atten- 
dant que  vous  puissiez  cxjHiser  vos  jours  i>our  elle  sur  les 
champs  de  bataille,  pourquoi  reculez-vous  devant  les  devoirs 
de  citoyens  pacifiques  et  libres?  Royalistes  sincères,  noblesse 
de  France,  propriétaires  fonciers,  nous  vous  y exhortons  for- 


Digiiizod  by  Google 


484 


A CtUX  QUI  AIMENT 
mellcnient,  snthcz  user  des  iniioiiibrables  avantages  de  votre 
position , sachez  excra'r  rinflnence  légitime  ipii  vous  appar- 
tient sur  les  masses  populaircs.  Avouez  hautement  cette  pré- 
tention dont  on  xoudrait  en  xain  vous  faire  un  crime,  et  que 
des  restrictions  législatives  jiourront  eu  vain  vous  contester. 
Raltachez-vous  par  votre  désintéressement,  jiar  votre  alfabi- 
lité,  par  votre  dévouement  aux  intérêts  de  tous,  les  popula- 
tions (jui  vous  entourent.  Ne  méconnaissez  pas  la  double  popu- 
larité dont  vous  êtes  aj>jK'lés  à jouir  : la  puissante  jRijadarité 
de  la  défaveur  officielle  et  la  sainte  popularité  de  la  vertu. 

Entrez  donc  avec  courage  et  confiance  dans  la  vie  publique. 
(x>urez  vous  enrôler  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  : 
demandez  des  armes  à la  jwtrie,  et  jurez  de  ne  pas  les  déjx>ser 
(|uand  votre  Dieu  sera  insulté.  Remplissez  avec  zèle  le  devoir 
sacré  d'électeiu’s  et  donnez  au  j>ays  des  mandataires  qui  sachent 
comprendri!  la  véritable  union  de  l'ordie  et  de  la  liberté. 
Appelés  à participi’r  à la  souveraineté  nationale,  sachez  en 
user  avec  le  recueillement  et  la  conscience  cpic  la  France  xous 
demande.  Faites  en  un  mot  ce  que  firent  vos  |)èrcs,  faites  avec 
nous,  axec  tous  les  hommes  de  bonne  foi  qui  aiment  sincère- 
ment la  lilierté,  une  ligue  du  bien  public,  dexant  laquelle 
tomlx'rout  à la  fois  les  attaques  de  rimpiété  et  les  trames 
mes«iuines  du  pouvoir.  Jetez  le  poids  de  vos  vertus  dans  la 
lialance  où  Dieu  jx’se  les  destinées  de  la  jxatrie,  et  ne  souffrez 
plus  que  le  marteau  d’un  forçat,  ou  la  lx)urse  d'un  sjxécula- 
tcur  rentraîne  dans  la  boue. 

D’nilleui's  xous  n’êtes  pas  seulement  Français,  vous  êtes 
chrétiens,  et  comme  tels,  nous  osons  vous  le  dire,  craignez 
que  Dieu  ne  vous  accuse  d’axoir  oublié!  scm  temple  et  sa  croix 
pour  ne  songer  qu'à  des  chimères  de  ce  monde,  d’avoir  douté 
de  sa  sainte  xolonté  [>arte  qu’elle  confondait  vos  terrestres 
esjiéranccs.  Craignez  que  les  hommes  même  ne  démêlent 
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dans  vos  cœui-s  un  sentiment  de  secrète  envie,  et  qu'ils  ne 
vous  st>u|)çonnent  d’avoir  vu  d’un  œil  froid  et  craintif  la  reli- 
gion renaître  belle  et  jnire  coninie  auv  joura  de ’sa  jeunesse, 
tandis  que  vous  auriez  peut-être  voulu  voir  sa  jwrure  éter- 
nelle roulée  comme  un  vêtement  usé,  et  enfermée  dans 
quelque  armoire  à côté  de  vos  uniformes  et  de  vos  habits  dorés. 

N’oubliez  donc  |>as  (ju’il  vous  reste  toujours  une  préroga- 
tive (|ue  nulle  révolution  ne  |ieul  vous  enlever,  un  privilège 
sublime,  la  prérogative  de  la  foi,  le  privilège  d’être  enfants 
du  vrai  Dieu.  ('onq>renez  tout  ce  qu’il  y a jkhii-  vous  de  gloire 
et  de  bonheur  dans  cette  faveur  div  ine,  et  n’àttristcz  i)as  jtar 
des  j)cnsées  mortelles  la  fille  du  Ciel  qui  s’est  réfugiée  parmi 
vous,  et  f|ui  dépose  entre  vos  mains  une  part  de  l’avenir  du 
peuple  de  France.  C’est  à vous  aussi  que  ce  peuple,  quand 
son  temps  sera  venu,  ira  l’edemander  le  dépôt  sacré  (pi’elle 
vous  confie.  Malheur  à ceux  qui,  investis  de  ce  redoutable 
sacerdoce,  transgresseraient  la  loi  de  pureté  et  d’abnégation 
qu’il  impose. 

Catholiques  de  tous  les  jiartis,  ce  (jue  nous  vous  deman- 
dons nous  l’avons  fait;  il  y a longtemps  que  nous  luttons 
devant  Dieu  jiour  sacrifier  les  alTeetions  de  la  teiTc,  les  inté- 
rêts du  temps  à une  cause  éternelle  et  céleste.  Aujourd  hui 
la  lutte  est  finie,  le  sacrifice  est  consommé.  Comme  vous, 
nous  avons  gémi,  nous  avons  jilenré  sur  les  ruines  de  nos 
affections,  sur  de  légitimes  ambitions  crnellement  déçues, 
sur  «le  bien  chères  esjjérances  indignement  tronijiées.  Mais 
aujourd'hui,  réunis  an  pied  des  autels  «pii  nous  restent,  nous 
reprenons  courage,  et  nous  nous  réjouissons  de  la  sainte  joie 
qui  faisait  tressaillir  nos  jières  avant  de  marcher  aux  coniliats 
de  la  foi.  Comme  vous,  nos  cœurs  sont  [ileinsde  mélancolie, 
mais  nous  les  ouvrons  à une  divine  espérance.  Comme  vous, 
nos  yeux  sont  humides  de  larmes,  mais  nous  les  tournons 
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vers  l’horizon  on  ajiiwraîlra  nn  jour  l’astre  éternel  qui  viendra 
réeliaiiiïer  et  xiAifier  le  monde. 

• Catholique  s,  nous  qui  eroyons  avoir  décomtTt  le  secret  de 
la  vie  aeluelle,  la  seule  consolation  qui  reste  à une  âme  catho- 
lique, nous  vous  invitons  à eonnaitre  notre  lK)nheur,  à goûter 
avec  nous  le  repos  de  la  foi,  le  calme  d’uiie  eontiance  chré- 
tienne. Dans  un  temps  où  nul  ne  sait  que  faire  de  s<i  vie,  où 
nulle  cause  ne  réclame  ni  ne  mérite  ce  dévouement,  (pii  rc- 
toinlviit  naguère  eomme  un  poids  écrasant  sur  nos  cœiu's 
vides,  nous  avons  enfin  trouvé  une  cause  qui  ne  vit  que  de 
dévouement  et  de  foi.  Au  sein  du  dix-neuvième  siècle,  Dieu 
nous  a donné  une  |iens(-e  pour  laiiuelle  nous  |>ouvons,  non 
pas  mourir,  ce  qui  n’est  rien,  mais  vivre,  mais  sacrifier,  user 
notre  exi.stence,  avec  toute  la  feneur,  tout  le  tendre  ahaiulon 
du  moyen  âge.  Oui,  dans  ce  siècle  de  glace,  nous  avons  trouvé 
une  mine  inépuisable  de  dévouement  et  d’amour;  mais  nous 
voudrions  apjieler  au  jiartage  de  nos  richesses  tous  anix  qui 
peuvent  en  sentir  le  prix,  tous  ceux  ipii  ont  gardé  dans  leurs 
cccurs  quelque  empieinte  de  la  main  cmitrice.  Nous  vou- 
drions leur  distribuer  ce  trésor,  encore  enfoui  sous  la  terre, 
mais  qui  est  là,  ipii  est  sous  nos  pieds,  et  qu’un  jour,  après 
d’inci-oyables  douleurs,  nous  arracherons  du  sein  de  l’avenir. 
Alors,  quand  notre  jioussii’re  scia  mêlée  à celle  de  nos  pères, 
le  monde  adorera  ce  que  nous  adoimis  déjà,  le  monde  se 
prosternera  devant  ce  que  nous  jiortons  déjà  avec  amour  dans 
nos  âmes,  devant  l'ctte  beauté  (pii  a tout  le  prestige  de  l’anti- 
quité et  tout  le  channe  de  la  jeunessi;;  cette  puissance  qui, 
apri'S  avoir  fondé  le  passé  de  riiominc,  ft'condera  tous  les 
siècles  futurs;  cette  paix,  (pii  |>eut  seule  réconcilier rhomnie 
avt“c  la  vie,  la  terre  avec  le  ciel  ; cette  double  et  sublime  desti- 
née , le  monde  régénéré  par  la  liberté,  et  la  lilieidé  régénérée 
par  Dieu. 
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[Avenir  du  IG  avril  1831) 


M L’au’iiir  luuis  réserve  d’aulres  instruelioris,  ear  loiil  a 
son  terme,  et  même  la  patieiiec.  On  a vu  jus([u'iei«le  mal 
en  aeliun  ; qui  sait  quel  sjK'etaele  doit  sueeéiler  à eelui-là , 
et  tv  qu'à  son  tour  la  foi  peut  remuer  dans  la  soeiété , jiour  la 
défense  du  vrai  et  du  bien  et  pour  le  salut  du  monde  '?  » 

Ainsi  parlait,  il  y a einq  ans,  eeliii  que  nous  sommes 
heureux  de  nommer  notre  maître.  Le  génie  lui  donnait  l’es- 
|iéranee;  mais  eeux  cpii  réeontaieiit,  et  qui  aimaient  Dieu 
dans  une  âme  moins  forte,  ne  jiouvaient  eroire  à sa  parole. 
Et  voici  |K)urtant  une  voix  partie  de  l’Orient,  (pii  nous  an- 
nonce plus  que  respéraiiee , une  prière  montc'e  vei’s  le  Ciel 
d'nne  éiglise  de  Vai'sovie,  et  qui  retentira  dans  le  inonde 
comme  le  premier  hymne  du  catholicisme  réconcilié  avec  la 
gloire,  (ihrélieiis,  écoutez  : ce  sont  vos  frères  qui  vont 
mourir  et  ipii  jirient. 

« Vierge  sainte!  douce  mère  des  moiiels!  mille  huit  cent 
trente  et  une  annc'es  se  sont  déjà  écoulées  depuis  que  votre 
oreille  se  réjouit  d’entendre  ees  paroles  prononcées  par 
l’Ange  : l'ot/s  enfanterez  le  Saueenr  des  nations.  Intercédez 
aujourd'hui  pour  (pie  votre  divin  Fils  envoie  aussi  un  ange 
consolateur  à ce  jieuple  (pii  a été  fidèle  à sa  loi  depuis  tant 
de  siècles.  Que  la  Pologne,  (pii  vous  ap|ielle  sa  reine,  (jue 


1 De  la  Heligion  eontidérée  dant  ies  rapports  acte  l'ordre  politique  el  civil,  par 
M.  de  L«i  Mennais.  Avertit^seruent  de  la  3”  édition  ~ 183G. 
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la  Pologne,  qui  fut  si  souvent  le  plus  ferme  appui  de  la 
chrétienté , mlevicnuc  norissaiile  sous  l’abri  du  saint  Évan- 
gile , et  soit  aussi  l'égide  de  la  liberté  des  jieuplcs.  Vierge 
sainte!  si  le  Tout-Puissant  a décidé,  dans  sa  sagesse  pro- 
fonde, que  notre  patrie  toute  ebrélicnne  doit  souffrir,  comme 
votre  di\inFils,  la  mort  du  martyre,  que  sa  gloire  fasse 
partie  <le  la  gloire  éternelle  du  monde  ' ! » 

Us  ont  fini  ; ils  se  lèvent  pour  le  combat , et  cinq  jours 
après,  le  Fils  de  leur  céleste  patronne  avait  exaucé  leur 
prière;  il  leur  avait  donné  à tous  ce  qu'ils  voulaient  : aux 
uns  la  vie,  aux  autres  la  mort , mais  à tous  la  victoire. 

Nous  l'avions  donc  devinée,  cette  catholiipic  Pologne, 
quand,  au  premier  bruit  de  sa  résurrection,  une  joie  chré- 
tiemie  s’emj)ara  de  nous  L’instinct  de  la  foi  ne  nous  a. 
donc  pas  trompés , quand  la  cause  qui  use  notre  amour  avec 
notre  vie  nous  apparut  dès  loi's  avec  une  alliée  de  plus.  Nous 
n’avons  donc  jias  mal  fait , devant  Dieu  ni  devant  nos  frères, 
en  la  saluant  d’un  cri  d’enthousiasme,  loi-sque,  Ik'IIc  d’une 
si  longue  infortune , elle  se  leva  une  fois  de  plus  pour  invo- 
quer Dieu  sur  les  champs  de  bataille.  Nous  demandions  nous- 
mêmes  à Dieu  depuis  si  longtemps  de  laisser  encore  tomber 
parmi  les  hommes  quelques  étincelles  d’un  feu  purifié,  de 
donner  à notre  âge  un  exemple  antique  de  l’union  entre  les 
plus  nobles  affections  du  monde,  que  certes  notre  erreur  eût 
pu  être  excusable.  Mais  Dieu  a voulu  nous  épargner  cette 
tristesse  et  en  dérober  le  triomphe  à ses  ennemis.  Lhaque 
jour  a aj)porté  à nos  premières  paroles  une  éclabmte  confir- 
mation, et  ce  que  nous  écrixions  par  une  foi  projdiétiijue  en 
la  puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu , est  écrit  maintenant 


' Celle  prière  a éic  prononcée  lexiuellemeni  dans  l'une  des  églises  de  X'ar- 
sovic,  le  25  mars,  jour  de  l’Annoncialioii. 

’ Vojer  plus  haul,  page  123 , l'arlicle  du  12  décembre  1830. 
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dans  rhistoire.  Il  fallait  à ce  siècle  dont  Tàmc  est  si  dure  et 
la  mémoire  si  courte,  il  lui  fallait  cette  leçon!  lui  qui  a 
oublié  notre  Bretagne  et  notre  Vendée,  enfantant  des  armées 
à la  plus  belle  des  libertés,  la  liberté  religieuse;  lui  qui  n’a 
qu’à  peine  compris  la  catholique  révolution  des  Belges,  il 
fallait  qu’il  fût  ébloui  par  le  spectacle  d’un  faible  peuple  se 
défendant  avec  Dieu  contre  le  plus  vaste  empire,  et  étonnant 
par  scs  succès  moins  encore  la  lâcheté  de  l’Europe  que  son 
incrédulité. 

Le  lendemain  du  jour  où  elle  chassa  d’injustes  maîtres,  la  • 
Pologne  demeura  prosternée  quarante  heures  devant  les 
autels,  pour  y consacrer  sa  liberté  naissante.  Ses  premiers 
libérateurs  l’avaient  eux-mêmes  prévenue,  et  de  jeunes  sous- 
lieutenants,  au  dix-neuvième  siècle,  avaient  placé  leurs 
complots  sous  la  garde  du  Tout-Puissant  '.  Le  surlendemain 
on  vit  sur  les  remparts  de  Varsovie  des  capucins,  mêlés  aux 
soldats , élever  avec  eux  des  redoutes  et  des  batteries , des 
évêques  appoi  ter  leurs  trésors  aux  pieds  des  députés  du  pays, 
de  nobles  filles  devenues  sœurs  de  charité  pour  la  patrie , des 
prêtres  défendant  la  liberté  avec  la  parole  divine  et  s’écriant 
comme  Urbain  II  ou  saint  Bernard  : Qui  est  avec  Dieu,  Dieu 
est  avec  lui.  Un  peu  plus  tard , dans  toute  l’Europe , reten- 
tissait ce  manifeste  rédigé  par  un  évêque  catholique , dont  la  ■_ 
signature  y paraît  la  première , et  où  une  nation  parle  de  la 
mort  et  de  la  Providence  comme  en  parlent  les  martyrs. 
Puis,  ce  sont  dix  mille  hommes  qui  partent  de  Cracovie  pour 
venir  au  secours  de  leurs  frères,  et  qui  demandent  à genoux 
la  bénédiction  de  leur  évêque.  Et  ceux-ci,  avec  ces  drapeaux 
où  il  y a une  croix  rouge , avec  ces  canons , ces  armes , ce 
bruit , où  vont-ils?  Ils  vont,  avant  de  combattre , prier  aussi 

' Voyez  la  fin  du  rapport  de  M.  Wyzocki,  dans  lo  Courn'rr  françaü  do 
3 janvier. 
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leur  jxintife  de  bénir  le  combat  et  lui  jurer  de  mourir  pour 
Dim  et  la  liberté.  1-^t  ecs  bommes  (jui  entrent  à cheval  par 
une  porte  de  la  ville,  ayant  eu  main  la  croix  et  un  sabre  à 
leur  coté?  Ce  sont  de  pauvres  frères  Bernardins  qui  ont 
trouvé  dans  leur  cloître , près  du  crucifix , de  v ieilles  ar- 
mures du  moyen  âge,  cl  qui  ont  j)cnsé,  comme  quelques 
évêques  de  ce  temps-là , qu’il  y a des  cas  où  le  religieux  peut 
mourir  dans  la  jxjussièrc  du  champ  de  bataille  aussi  tran- 
quille que  sur  la  cendre.  Et  ces  autres  qui  sont  à la  tète  de 
• paysans  armés  de  faux?(ie  sont  des  curés  qui  corKluisenl 
leurs  paroisses  à rennemi.  Partout  la  religion,  partout  des 
enseignes  bénies  : et,  après  la  victoire,  le  général  qui  la  ra- 
contera avec  un  si  louchant  oubli  de  lui-même  , finira  son 
rapport  en  priant  la  j)atrie  d’offrir  à Dieu  un  service  solennel 
]K)ur  le  repos  des  morts. 

Cbère  et  sainte  Pologne  ! rc(;ois  ce  lointain  hommage  de 
ceux  qui , comme  toi,  ont  prêté  serment  à Dieu  et  à la  lilwrté, 
cl  (pii  portent  ces  noms  sacrés  inscrits  sur  le  fixmt  et  dans  le 
C(Tur.  Tu  CS  notre  seconde  patrie , à nous  qui  ne  vivons  que 
pour  ces  choses  au  nom  desquelles  lu  as  vaincu.  Nous  te 
jetons  à travers  l’Europe  le  cri  de  notre  amour.  Tes  injures 
sont  les  nôtres  comme  la  foi.  Ta  gloire  est  à toi  toute  seule, 
mais  il  nous  semble  qu’elle  devient  aussi  la  nôtre,  tant  nous 
l’aimons.  A toi  nos  vœux  les  plus  ardents,  à toi  nos  longues 
et  fen  entes  prières , à toi  tout  ce  que  nous  avons  de  dévoue- 
ment et  d’amour,  de  sainte  et  pure  affection , d’admiration  et 
d’envie. 

D’envie  surtout  : car  c’est  là,  et  non  plus  la  compassion, 
ce  (jue  tu  nous  inspires.  Pourquoi  te  plaindre,  noble  fille  du 
Christ,  sûre  comme  tu  Tes  d’une  victoire  éternelle?  Ta  mis- 
sion est  remplie,  quelle  (jvie  soit  ta  destinée;  ta  gloire  est 
déjà  conquise.  Tu  es  revenue  au  monde  pour  lui  montrer  ce 
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qu’était  cette  foi  catholique  qu’il  reléguait  au  tombeau,  et  ce 
qu’elle  pouvait  faire  pour  sa  liberté.  Que  tu  vives  ou  que  tu 
meures  ici-bas,  maintenant  que  t’importe?  Mais  nous  qui, 
avee  tes  croyances,  vivons  au  milieu  d’un  monde  (pii  ne  nous 
connaît  ni  ne  nous  comprend  ; nous,  pauvres  exilés  du  pré- 
sent, prophètes  d’un  avenir  (pie  la  soeiété  redoute  encore, 
ballottés  par  les  Ilots  d’une  civilisation  qui  finit  et  d’une  civi- 
lisation qui  commence,  malheureux  que  nous  sonnnes,  pour- 
quoi la  vie  ne  nous  a-t-elle  pas  été  donnée  aux  mêmes  condi- 
tions qu’à  toi?  Sainte  Vierge,  mère  de  notre  Dieu,  vous  que 
ce  peuple  héroïque  nomme  la  douce  mère  des  mortels,  vous 
que  nos  lèvres  ont  si  souvent  nommée  le  refuge  des  faibles, 
la  consolatrice  des  affligés,  la  reine  des  confesseurs  et  des 
martyrs,  vous  qui  avez  exaucé  leur  prière,  serez-vous  sourde 
à celle  (pie  nous  versons  chaque  jour  à vos  pieds?  Ne  voyez- 
vous  rien  dans  cet  éternel  avenir  ipie  votre  tendre  et  maternel 
regard  peut  souder,  n’y  voyez-vous  rien  ipii  puisse  nous  ra- 
viver et  nous  consoler,  nous  qui  errons  si  tristes  dans  cette 
vallée  de  larmes?  N’y  a-t-il  rien  qui  puisse  nous  réconcilier 
avec  notre  vie  et  ennoblir  notre  mort?  Ne  verrons-nous  jamais 
le  jour  où  il  nous  sera  permis  de  confondre  dans  un  commun 
amour  le  Dieu  ipii  nous  donna  cette  vie  et  la  |>atrie  à qui 
nous  sommes  prêts  à la  donner?  Ah!  demandez  à ce  divin 
Fils,  qui  reçut  de  vous  son  existence  mortelle,  et  que  vous 
vîtes  mourir,  deniandez-lui  pour  nous  une  vie  dont  l’amer- 
tunie  ne  soit  pas  trop  longue,  et  une  mort  dont  le  souvenir 
soit  digne  de  Dieu  et  des  hommes  libres.  . 
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Ce  n’est  |k»b  sciilenieut  dans  nos  temples  dévastés  et  au- 
près de  nos  foyei-s  profanes  ipie  la  religion  gémit  triste  et 
solitaire.  Si  les  coups  (ju'il  a j)lii  :i  la  Providence  de  lui  laisser 
indiger  en  France  ont  retenti  bien  plus  liant  que  tous  ses 
autres  outrages,  si  notre  pays  a été  choisi  de  Dieu  jiour  être, 
comme  naguère  les  cirques  de  Rome , le  théâtre  suprême  de 
ses  épreuves  et  de  ses  triomphes,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
qu 'ailleurs  elle  soit  sur  des  roses,  qu’aillenrs  elle  n’ait  à 
lutter  que  contre  ses  propres  richesses  et  sa  propre  grandeur. 
Non , iKirtout  le  même  arrêt  a été  prononcé  contre  elle  ; par- 
tout les  rois  et  les  grands  de  la  terre  se  sont  chargés  de  le 
promulguer  et  de  l’exécuter,  ignorant,  dans  la  misère  de 
leurs  pensévs,  (pielle  inépuisable  miséricorde  et  quelles  im- 
mortelles destinérs  se  cachaient  sous  cet  alxindon  temjiorairc 
de  rÉjMiuse  du  Christ. 

Déjà  nous  avons  révélé  à nos  lecteui-s  ce  que  le  catholi- 
cisme a enduré  et  ce  qu’il  a vaincu  en  Irlande  et  dans  plu- 
sieiii-s  royaumes  de  l’Allemagne;  la  Belgique  a j>roclamé  par 
son  insuirection  la  longue  histoire  des  injures  de  sa  foi,  et  la 
Pologne  écrit  chaque  jour  la  même  histoire  avec  le  plus  pur 
sang  (jui  soit  au  monde.  Il  nous  est  venu  aujourd'hui  la 
jx'usée  de  dire  aux  catholûpies  de  France  ce  que  sont  leurs 
frères  de  Suède , et  de  leur  dévoiler  ce  qu’il  reste  de  {)ersé- 
véraiice  et  de  dévouement  au  sein  de  ces  neiges  éternelles.  Ici 
plus  de  persécutions  à raconter,  plus  de  contrastes  mons- 
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trucux  à (lévelopj)cr  ; il  faiulniit  fioiir  cila  remonter  bien 
loin  dans  le  passti,  car  en  Suède  l’œiivre  est  (b'piiis  long- 
temps aehevéc , la  victoire  de  l’hérésie  est  depuis  longtemps 
complète;  et  deux  siècles  ont  passé  depuis  ciu’uu  fantôme  de 
cnvition  humaine,  audacieusement  paixi  des  dépouilles  du 
catholicisme,  s’est  assis  en  triomphe  sur  ses  ruines.  Allons 
fouiller  dans  ces  ruines,  et  si  nous  y trouvons  encore  une 
poignée  de  chrétiens , restés  seids  avec  leur  jKiuvreté,  leure 
souvenirs  et  leur  foi,  hénissons-cn  ce  Dieu  qui  ne  délaisse 
personne  et  qui  n’ouhlie  jamais. 

Aux  yeux  de  ceux  qui  u’oiit  pas  étudié  avec  soin  la  Suède 
et  ses  annales , de  ]>rofondes  ténèbres  couvient  les  événe- 
ments les  plus  maixjuants  de  son  histoire  intérieure.  Habi- 
tués à ne  la  connaîtie  que  jiar  les  déclamations  mensongères 
de  Vertot,  le  roman  de  Voltaire  sur  Charles  XII,  ou  tout 
au  plus  par  les  récits  sujierliciels  de  Purfendorf  et  de  La- 
comhe,  nous  sommes  restés  parfaitement  étrangers  à la  vie 
nationale , et  surtout  à la  vie  catholique  de  ce  peuple  héroïque, 
qui  a |>aru  avec  tant  d’éclat  au  sein  des  grandes  luttes  de 
l'Europe,  Et  cejendant , quel  foyer  ahondant  de  matériaux 
|iour  riiistorien  fidèle  et  impartial  du  moyen  âge,  fjue  les 
annales  de  la  Suède  et  de  la  Scandinavie  en  général  ! (juelle 
mine  inépuisable  de  vérités  inconnues  et  de  justices  tardives, 
toutes  attendant  cette  grande  régénération  historique  que  le 
catholicisme  est  appelé  à faire  subir  aux  monuments  du 
jvassé!  En  Suède  plus  que  jiartout  aillem-s  on  s’incline  de- 
vant une  vérité  entrevue  déjà  par  de  grands  et  nobles  génies , 
et  on  se  convainc  ([ue  I histoire  tout  entière  est  à refaire  au 
profit  du  Githolicisme. 

ÎNous  sommes  loin  de  vouloir  tracer  ici  uu  exi>osé  même 
succinct  des  considérations  (pie  ce  sujet  jiourrait  faire  naîtra. 
Nous  nous  permettrons  seulement  de  renvoyer  aux  études  les 
I.  ■ n 
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plus  clériKTifaires  sur  riiistoirt'  de  Suède , ceux  ijui  seraient 
disposés  il  cixûre,  sur  la  foi  de  Vertot,  que  l’alxililion  du 
calholicisiue  par  Gustave  \\  asa  a été  1a  cause  et  le  signal  des 
lilK?rlés  suédoises.  Ils  y xcrraient  que  la  Suède , coiili-éc  sté- 
rile et  dépuunue  d’iiabilauts , et  pivsijue  submergée  sous  scs 
lacs  iiiuoiubrables  , doit  l’existence  de  toutes  ses  villes  et 
toute  la  prospérité  dont  elle  a jamais  joui,  aux  foudalions 
religieuses  et  monastiques  du  moyen  âge  ' , et  que  nulle  jiart 
l'influence  morale  et  matérielle  du  clergé  n’a  été  plus  féconde 
et  plus  puiss;inle  <iue  dans  ce  pauvre  pays  oi’i  elle  a remplacé 
tous  les  avantages  de  cliuiat  et  de  jiosition  que  possédait  le 
reste  de  I’Euixijh'.  Ils  y verraient  que  les  évêques  de  Suède 
n’ont  jamais  cessé  de  défendre  rindéjK-ndance  et  les  véri- 
tables intérêts  de  la  nation  ; que  lors  de  la  réunion  des  trois 
royaumes  sous  le  sceptre  du  Danemark,  il  s’est  toujours 
trouvé  un  évi’xjue  de  Linkoping  à la  tête  des  Suédois  <jui 
combatliient  jiour  les  droits  de  leur  jKitrie;quc  Urask,  le 
dernier  catboliciue  (pii  occupa  ce  siège,  conçut  le  premier  la 
pens<;e  de  cet  admirable  canal  de  Gothie , qui  réunissait  la 
Balti(pie  à rOccan , et  que  la  monarchie  d’aujourd'bui  s’ef- 
force d’achever.  Ils  y verront  ipie  les  Bonde , les  Slure  , et 
tous  les  béroapics  antagonistes  des  Danois  étaient  catho- 
liipies;  que  deux  évêipies  catholiques  marchèrent  h;s  pie- 
miers  à rix-hafaud  où  Gbristiern  II  fit  périr  l’élite  de  la 
population  suédoise , Gbristiern , cet  exécrable  tyran  qui 
devançait  Henri  VIII  dans  son  affection  pour  l’hérésie,  et 
qui  venait  de  chasser  avec  des  dogues  un  é^ê(]uc  catbo- 
licpie  comme  une  bête  fauve  » 

Ils  y verraient  encore  que  les  mineurs  dalécarliens,  im- 
mortalisés par  l'expulsion  des  Danois,  se  révoltèrent  quatre 

i Granberg,  Statistique. 

’ Schlegot,  Uisluire  ta  maiion  d'Oldenbourg. 
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fois  avec  acharnement  pour  défendre  la  vieille  foi  de  leurs 
pères  contre  le  luihéranismede  Gustave  Wasa  et  de  son  synode 
servile,  et  qu’il  fallut  bniler  leurs  églises,  faire  fondre  leurs 
cloches,  et  massacrer,  par  la  plus  noire  trahison,  tous  leurs 
chefs,  avant  de  les  courber  sous  le  joug  de  l’hérésie'.  Peu- 
plade admirable,  elle  fut  fidèle  aux  serments  religieux  qu’elle 
avait  faits  avant  de  voler  à l’alTranchisscment  du  pays.  Elle 
ne  voulut  point  avoir  scellé  de  son  sang  le  despotisme  civil  et 
religieux  par  lequel  les  monarques  de  la  race  de  Wasa  rem- 
placèrent la  domination  danoise.  Elle  a donné,  avec  la  popu- 
lation de  l’Islande , un  exemple  qui  a trouvé  alors  trop  peu 
d'imitateurs,  et  qui  depuis  n’a  reçu  d’une  postérité  partiale 
d’autre  tribut  que  l’ingratitude  et  l’oubli.  On  eût  dit  qu’elle 
prévoyait,  (pi’elle  devinait  tout  ce  que  la  Suètle  aurait  à souf- 
frir sous  ce  sceptre  temporel  et  spirituel  à la  fois,  souillé  du 
plus  beau  sang  de  la  Suède,  par  les  frénésies  d’Eric  XIV,  les 
cruautés  calculées  de  Jean  et  de  fJiarlcs  IX,  et  qui,  pour 
avoir  passé  entre  les  mains  chevalercsipics  et  conipiérantesde 
Gustave- Adolphe  et  de  Charles  XII,  n’en  pesa  pas  moins  d’un 
poids  intoléi-ible  sur  les  prov  inces  déjicuplées  de  la  Suède.  Et 
si  nous  embrassions  de  notre  regaixl  un  plus  vaste  horizon, 
de  quelle  jiropbétique  frayeur  ne  devrions-nous  pas  être 
saisis  à la  vue  de  ce  cpie  sont  devenus  les  royaumes  du  Xord 
depuis  qu’ils  ont  renié  l’Eglise  de  Rome!  La  Xorvvégc,  qui 
ne  put  être  dépouillée  de  son  antique  foi  qu’en  perdant  pour 
trois  siècles  son  indépendance  nationale’;  le  Danemark,  où  le 
clergé  et  les  paysans  luttèrent  en  vain  pendant  dix  ans  contre 
ladomination  de  l’aristocratie  hérétique,  laquelle  aboutit  enfin 
à la  promulgation  solennelle  de  la  servitude  la  plus  abjecte 


' Rühs,  Wtloire  de  Suède. 

’ Ello  tnt  dùclarée,  par  lo  mémo  décret,  province  du  Danemark,  et  luthë- 
rienne,  en  1537. 
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qui  fut  jamais';  la  SucJc,  qui  n'a  fait  que  passer  et  repasser, 
depuis  Gustave  M'asa,  du  dcs[iotisme  de  la  royauté  au  despt)- 
tisme  de  roligarchie;  enfin  jus<pi’à  cette  jiauvre  et  glaciale 
Islande,  (pii  se  débattit  avec  un  si  héroïque  courage  contre 
le  Danemark  et  le  luthéranisme,  et  (pii  vit  scs  croyances  et 
ses  franchises  immolées  à la  fois  sur  l'échafaud  inconnu,  niais 
sublime',  oti  tomba  la  tète  de  l'c'véïpie  Arneson , le  dernier 
des  martyrs  du  Nord. 

En  Suède,  comme  nous  venons  de  le  dire,  l’œiiTre  est 
achevée,  la  victoire  de  l'hérésie  est  complète.  Le  jieuplc  des 
campagnes,  épars  sur  une  immense  étendue  de  terrain,  privé 
de  toutes  relations  commerciales  et  industrielles,  habitué  à 
voir  dans  ses  évc(pies  les  organes  fidèles  du  Saint-Siège  placé 
à ses  yeuv  dans  un  mysU-rieux  éloignement,  est  devenu, 
pasque  à son  insu,  de  aitbolique  luthérien.  Je  dis  pi-esipie 
à son  insu,  car  nulle  part,  dans  l'histoire  de  Suède,  on  ne 
découvre  la  trace  de  cette  réaction  piipiilaire  qui  éclata  au 
seizième  siècle  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Kn  Suède,  la  réforme  a été  exclusivement  l'œuvre  de  la 
royauté  et  du  clergé.  Les  dépuhis  du  clergé  et  les  évèipies, 
l’assemblés  en  synodes  dans  la  capitale,  ipii  est  la  seule  ville 
considérable  du  royaume,  y obéirent,  à l'instar  des  convoca- 
tions anglaises,  aux  volonti's  despotiipics  de  Gustave  Wasa 
et  de  Charles  IX;  ils  adoptèrent,  soit  [wr  corruption,  soit  par 
lâcheté,  soit  par  conviction,  les  lois  que  leur  dictait  une  bou- 
che humaine  ; et  puis  ils  les  rcqxirtèrent  au  sein  des  popula- 


' On  sait  que  les  derniers  états  généraux  déclarèrent,  en  1000,  que  le  roi 
était  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  fujeis,  que  toutes  les  préro- 
gatives connues  ou  qui  pourraient  être  iin  jour  inventées  lui  appartiendraient 
de  plein  droit,  que  sa  volonté  serait  a jamais  souveraine  et  infaillible,  sauf 
dans  le  seul  cas  où  il  voudrait,  do  son  propre  mouvement,  mettre  des  limites 
à sa  puissance.  Aucune  nation  caüiolique  ii  a encore  donué  au  monde  un 
aussi  ignominieux  exemple. 
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tiens  agricoles,  soumises  cl  ignorantes,  qui,  voyant  que  l’on 
coneenait  toutes  les  cérémonies  extérieures  du  calliolicisine, 
ju»|u’à  la  forme  des  vêtements  eeelésiaslicjues,  s'iiabiluèrent 
facilement  à entendre  les  prières  de  l’Église  en  suédois,  et  à 
oublier  la  suprématie  de  Home.  La  brave  et  intelligente  tribu 
des  Daléearliens,  <|ui  siade  avait  reainquis  sur  les  Danois  la 
liberté  nationale,  entrevit  seule  aussi  l’abime  où  l’on  allait 
tomber,  et  nous  avons  <lit  quel  fut  le  prix  de  sa  résistauec. 
Ouaiit  au  reste  de  la  ])opulation , alors  comme  aujourd’bui , 
elle  ignorait  le  catbolieisnic  bien  plus  (pi’elle  ne  le  répiuliait. 
l^a  noblesse  se  laissa  gagner  facilement  à la  foi  nouvelle 
par  la  crainte  des  inea|)aeités  civiles  et  |>olitiques  dont  les 
eatboliques  sont  jus(pi’à  ce  jour  atteints  en  Suède.  Elle  em- 
brassa la  ré'forine  avec  cette  facilité  contagieuse  qui  infecta 
à la  meme  éjM>que  j)re.st|ue  toutes  les  noblesses  de  l'Eurojie, 
avec  cette  dilféivnce  qu’en  Suède  elle  n’eut  pas  d’excuse, 
tandis  que  les  grandes  familles  de  France  et  <rAllcniagnc  pu- 
rent cniire  que  le  protestantisme  leur  senirait  d’arme  et  de 
refuge  contre  les  envabissemcntsgigantcs<iues  des  monarebies 
centralisatrices. 

Aujourd'bui  il  ne  reste  plus  en  Suède  qu’environ  trois 
cents  catholiques,  débris  cher  et  sacré  d’une  nation  entière, 
germe  immortel  (jue  la  main  de  Dieu  a gardé  libre  et  pur  à 
travers  des  siècles  de  jxrsécution  et  de  mépris.  Ils  ont  jwur 
jiontife  un  vicillaivl  étranger  et  solitaiiv,  i>our  temple  une 
vieille  salle,  abandonnée  etbumide,  dans  un  des  faubourgs  de 
Stockbobn.  Ils  sont  tous  pauvres,  presque  tous  pêcheurs,  et 
tandis  que  toutes  les  familles  riches  et  aisén»  du  jwys  abandon- 
naient à l’cnvi  et  sans  exce[)tion  le  culte  de  leure  pères.  Dieu 
s’est  réfugié  parmi  ces  pècheura  comme  autrefois  il  allacher- 
cherau  bord  de  la  mer  Morte  les  pêcheurs  de  la  Galilée.  Privi- 
lé*ge  sublime  de  l’humble  et  obscure  Église  de  Suède!  il  lui 
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est  donué,  après  dix-huit  siècles  et  à mille  lieues  du  bei-ceau 
du  (dirist,  d'offrir  au  monde  le  tyjie  de  ce  berceau  sacré,  et 
d’être  aujourd'hui  la  vivante  image  de  ces  Eglises  primitives 
de  Grèee  et  d'Asie,  à (pii  le  diseiple  chéri  du  Christ  et  l’A- 
pôtre des  nations  |iarlaient  avec  tant  de  sini|)licité  et  d'amour. 

Chiand  on  a mi  cx's  pèclieurs  catlioliipies  assemhlés  dans 
leur  chéli\e  clia|ielle  |KUir  entendiv;  la  jiai’ole  éternelle,  (piand 
les  saints  luystèivs  y sont  léh'dués,  ipiand  les  |ioin|ie8  augustes 
du  catholicisme  y sont  reprcKluitcs  avec  une  touehaiile  mo- 
destie, (piand  le  prètiv,  |»auvre  ^ieillard , se  lève  devant  ces 
jKiu\  res  gens,  1 1 se  met  à leur  parler  du  ciel  et  de  Dieu , je  ne 
saisipiel  di^in  eoiirage  s'emjxiiv  du  eeeur  le  plus  triste  et  le 
plus  découragé;  on  sent  (juc  le  Dieu  des  chrétiens  est  là,  et 
que  c'est  l(?  même  Dieu  qui  a cixr  et  sauvé  le  monde. 

Alliée  n’est  plus  seulement  au  sein  des  contrées  où  elle 
n*gne  paisible  et  victorieuse,  qu'il  faut  aller  chercher  et  ad- 
mirer l’Eglise  de  Dieu;  c’est  en  Irlande,  en  Suivie,  et  jkuIouI 
où  elle  a été  jtmscrite,  ahandoimce,  renii-e,  jiarlout  où  sa  ruine 
a été  inscrite  dans  les  lois  et  les  livi-es  des  hommes.  C’est  là 
qu’il  faut  aller  la  Miir  i-e\ivre,  se  débattre,  et  lutter;  c’est  là 
cpi’il  faut  aller  la  œntempler  |HUir  l’aimer,  la  bénir,  et  puiscT 
une  foi  inviiieihie  en  son  glorieux  avenir.  Du  it'sie,  aujour- 
d’hui elle  a jwrtout  ivnoncé  à ce  caractèrc  de  prosj)érité  et  de 
paix  qui  ap|iartenait  aux  jours  de  sa  puis.<ance  imivcrselle; 
ses  chants  ne  sont  plus  guère  que  di's  chants  de  deuil;  ses  ac- 
cents les  jilus  joyeux,  ses  cérémonies  les  plus  magnilkpies  ont 
quelque  chose  de  lugubre  et  d'inexprimahlemeiit  mélanco- 
liipie.  C’est  que  le  jour  de  ses  liatailles  a|iproche,  c’est  que 
Dieu  l’a  lancée  de  nouveau  dans  la  canière  des  jK-reécutions 
et  des  triomphes.  Elle  se  recueille  dans  une  sainte  et  solen- 
nelle tristesse  avant  de  livrer  au  monde  un  suprême  cvimhat; 
pareille  à cette  armée  catholique  que  conduisit  naguère  le  Xor- 
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maml  Guillaume  sur  une  plage  étrangère,  et  qui  jiaBsa  à 
genoux  et  en  prière  la  nuit  qui  précéda  la  victoire  (l'IIastings 
et  la  conquête  d’AnglcteiTC. 

Le  vieillard  commis,  par  le  Pasteur  commun  des  fidèles,  à 
la  garde  du  bercail  précieux  de  la  Suède,  est  Français.  Exilé 
{K)ur  la  foi,  dans  sa  jeunesse,  il  a porté  ses  pas  sous  le  ciel  de 
la  Scandinavie,  et  là,  pendant  trente  années,  il  a dévoué  sa  vie 
à cultiver  la  petite  vigne  du  Seigneur;  il  l’a  anosée  de  scs 
sueurs  et  de  ses  lannes,  et  la  vigne  n’a  point  été  stérile,  et  le 
Seigneur  ne  l’a  point  oubliée.  L’éducation  religieuse  et  scien- 
tifique des  enfants,  le  soin  des  malades,  l’entretien  des  orne- 
ments sacrés,  la  célébration  de  toutes  les  cérémonies,  le  sou- 
lagement de  ceux  que  la  misère  accable,  tout  lui  est  im|)osé, 
et  il  s’acquitte  de  tout  : ce  fardeau  (pii  écraserait  un  cœur 
profane  et  mondain,  il  le  porte  avec  bonheur  depuis  trente 
années.  Trois  cents  âmes  catholiques  sont,  depuis  trente  an- 
nées, sauvées,  consolées,  bénies,  par  cette  seule  àme.  Quand 
le  roi  de  France  était  le  roi  très-chrétien,  ce  prêtre  était  l’au- 
monier  de  la  légation  française.  Il  porte  encore  aujourd'hui 
un  titre  bien  autrement  magnificpie  et  que  nul  roi  ne  pourra 
lui  ôter  : il  est  vicaire  apostolique  en  Suède.  11  se  nomme 
l’abbé  Gridaine.  Nous  le  dénonçons  à l’admiration  et  à la  sym- 
pathie de  tous  les  cœurs  catholupics  dans  le  monde.  Qu’ils 
sachent  ce  cpie  |)cuvent  encore  le  dévouement  et  la  foi;  qu’ils 
sachent  ce  que  Dieu  a résené  dans  sa  misériconle  à ses  en- 
fants les  plus  éloignés,  les  plus  oubliés  du  inonde. 

Ce  vieux  prêtre  est  seul  ; sa  solitude  l’effraye,  non  pas  pour 
lui,  mais  pour  son  troupeau,  menacé,  si  la  mort  venait  le 
saisir  inopinément,  de  se  voir  longtemps  sans  pasteur  et  sans 
guide  sur  la  terre  infidèle.  Il  demande  si,  dans  le  clergé  de 
France  et  d’Allemagne,  il  ne  se  trouvera  personne  qui  veuille 
venir  partager  ses  glorieux  travaux,  et,  quand  il  sera  endormi 
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dans  le  Seigneur,  reeiieillir  l’hérilage  de  ecs  mêmes  Innaux. 
Il  imite  tout  |»n*lre,  libre  d’embrasser  cette  sainte  mission,  à 
demander  au  Saint-Siège  la  grâce  de  |*orteren  Suèdelaj)arole 
de  vie  et  d’y  entretenir  rinunble  foyer  de  lumière  et  de  foi 
(|iii  un  jour  éclateni  «nuine  ]>artout  ailleurs  j>our  ivgénénT 
et  sauver  tv  royaume.  iNous  (jui  irignon)ns  |ws  combien  en 
.\lteniagne  et  en  France  11*8  rangs  de  la  milice  sacrée  sont 
éclaircis,  combien  la  prést-nce  de  cba(|iu‘  prètix*  est  indis|>ei;- 
sable,  nous  ne  |i<iu\ous  toutefois  rester  inditTérents  aux  loin- 
taines destiiu'îcs  du  catbolicisme  en  Suède,  et  nous  nous  ren- 
dons de  bien  bon  cnair  l'organe  du  vénérable  abbé  (Jridaine. 

A celui  (|ui  sentii-a  dans  son  âme  assez  de  force  cl  de  foi 
|>onr  entrer  ilans  celle  noble  earrièn'  et  junir  s<‘  l•ésigner  a cet 
exil  sacré,  nous  osons  |in)metlre  que  ses  devoii’s  ne  lui  seront 
jMiint  onén-ux,  ni  sa  xie  triste  et  j>esante.  En  Suivie,  chez  les 
catboliques  comme  cbez  les  lutbériens,  il  tianivera  une  bos- 
|iitalitc  infatigable,  cette  Ixaité  et  ce  dévouement  d'amitié  (jui 
apikartiennent  .à  toutes  les  nations  de  race  germaniqut?,  et 
pn'S|ue  |>ai-tonl,  à défaut  d’une  foi  commune,  une  tolérance 
exenq>lain*.  Li-s  (ideles  dont  il  sera  le  |)ère  et  le  seul  ami  au- 
ront |iour  lui  une  ïamiiance  et  une  affection ’tilialc,  et  d’in- 
noinbndd(‘s  cons>lations  lui  sont  réstu'vées  dans  le  sjieclacle 
de  leur  foi  et  île  leur  iiersévérance,  dans  l’effusion  de  leur 
gratitude  et  de  leur  teneur . t^tuand  il  voudra  se  délasser  des 
honnnes,  une  naturo  admirable  lui  tend  les  bras;  une  nature 
puissante  et  xierge  comme  elle  ne  l’est  mdle  part  dans  notre 
Midi,  une  nature  |ileinc  d’inspiration  mélancolique  et  de  douce 
synipthie  |H)ur  l’homme.  PaHout  au  sein  de  ces  vastes  soli- 
tudes, au  pied  de  ces  rochers,  au  Ik)ix1  de  ces  lacs  limpides, 
sous  CCS  foi’êts  tantôt  d’une  verdure  si  profonde  et  si  pure, 
tantôt  d’une  si  éclatante  blancheur,  |iartuut  l’âme  chiéticnne 
se  trouve  a l’aise  aven:  son  Dieu  et  ses  [wnsées  immortellc*s.  Là 
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le  souffle  hiituaiii  n a rien  souillé;  la  civilisation  n’a  rien  usé, 
rien  terni;  riioinme  n'est  là  que  l’hôte  de  la  nature,  il  n’en 
est  jtoint  encoiv;  le  tyran  et  le  corrupteur. 

Oh!  (pielle  aljondante  moisson  de  grâces  et  de  miséiicordes 
pour  le  j)i"étre  (jue  le  Scipneiir  y étahlit  dépositaire  de  sa  j«i- 
n>le  et  de  sa  croix!  Je  le  vois  dans  sa  saiide  solitude;  s’il  est 
jeune,  initié  de  lK»nnc  heure  à toutes  les  émotions  les  plus 
douces  et  les  plus  fécondes  de  it  monde.  Ou'o-t-il  fait  de  sou 
àme’f  il  l’a  dotée  d’une  paix  inaltérable.  (Ju’a-t-il  fait  de  ses- 
aflections?  il  les  a concentrées  sur  son  Dieu  et  sur  son  humble 
Eglise;  il  les  promène  alternativement  de  ce  qu’il  y a de  jdus 
sublime  dans  riinivcrs  à ce  qu’il  y a de  plus  obscur  et  de 
plus  inconnu  dans  riiumanilé,  sans  que  ce  vaste  chemin 
épuise  jamais  ses  forces,  et  s;ms  êta-  jamais  tenté  il’ahandon- 
ncr  cette  orbite  sacrée.  Qu'a-t-il  fait  de  son  imagination,  de 
son  enthousiasme,  de  sa  vie  entière?  il  l’a  déadrieà  tout  ce 
qui  jiouvait  l’user  en  vain,  il  l’a  donnée  |>uur  toujours  à tout 
ce  qui  jKiUvait  seul  la  a-ndre  fertile  et  heua-nse.  Plus  rien 
qui  fatigue  son  cœur,  plus  rien  (jui  tourmente  s«in  esprit, 
plus  d’ennuis  longs  et  dévorants;  sa  jcunc.sse  ne  lui  est  jilus 
à charge;  une  placidité  adorable  s’est  réinuidue  sur  tout  son 
êta-  comme  un  parfum  du  t’.iel. 

Uu  bien,  s’il  est  âgé,  comme  le  saint  prêta dont  nous  avons 
parié,  jias  de  tristesse  ni  d’abandon  à craindre  jwur  lui  dans 
ses  vieux  joiu-s.  Sa  vie  (jui  n’a  été  qu’un  long  bienfait  n’est  à 
charge  à personne.  Gartiien  solitaire  de  cet  autt-l,  ce  seul  au- 
tel, (pii  a-ste  debout  sur  tant  de  ruines,  il  attend  avec  calme 
et  conliancc  riienre  solennelle  où  ses  cenda-s  iront  dormir 
sous  la  neige  étrangèa',  et  où  son  âme  échangera  la  |)aix  du 
devoir  conta  la  |>aix  d’un  éternel  bonheur'. 

' Cos  paroles  n’onl  pas  été  tout  à fait  stériles.  Plusieurs  ecclésiastiques  se 
soDt  offerts  pour  la  mission  de  Suède,  et  nous  avons  lien  d'espérer  que 
M.  l’abbé  Gridaine  obtiendra  bientèt  un  coadjuteur.  (Note  de  1831.] 
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( Aierar  du  3 aoùl  183l) 


* Un  jour,  dans  un  é|)anclicnun(  de  tristesse  et  d’amour,  le 
Sauveur  du  monde  dit  à ses  diseijiles  : « Croyez-vous  qu’en 
« re\eiiaut  sur  eette  terre,  le  Fils  de  rhoniiue  y trouve  eneore 
« de  la  foi  ' ? » 11  nous  semble  d'iei  entendre  ce  divin  Sau- 
veur jtronoueer  d’une  voix  sévère  et  triste  ces  augustes  jw- 
roles,  ces  paroles  qui  renfermaient  jiour  lui  tant  de  douleur, 
et  jK)ur  nous  des  levons  si  solennelles  et  si  terribles.  Quoi  ! 
pensait  des  lors  le  Seigneur,  ne  retrouverai-je  dans  ce  inonde 
pas  un  souvenir  jiour  tant  de  miracles,  jws  un  élan  du  cecur 
jKJur  tant  de  dévouement  et  Uint  d’amour,  pas  une  larme 
pour  tant  de  souffrances  et  jiour  ma  mort  si  cruelle?  Filins 
hominis  veniciis,  putas  invenict  fidem  in  terrd  ? 

Ah  ! s'il  y eut  alors  une  éjioque  de  l’hisloire  du  monde  qui 
fut  sjiécialement  jirésente  à la  divine  jtrévision  du  Fils  de 
riiomme,  certes  ce  fut  celle  où  languit  notre  vie;  é|Hxjue 
funèbre  et  décourageante,  oii  la  fol  est  partout  morte  ou  mou- 
rante, où  ce  ciment  sacré  toml>e  de  toutes  jiarts,  et  laisse  sans 
apjiui  et  sans  Iveauté  les  frêles  édifices  des  hommes.  Un  grand 
vide  s’est  ojiéré  dans  le  caair  de  chaque  homme  et  de  chaque 
peujde;  et  ce  vide  est  jiesaut  comme  un  sujqiliee,  fatigant 
comme  une  agonie.  Ballottés  au  gré  de  leurs  eajiriees,  sur 
l’océan  des  misères  humaines,  les  jieujdcs  et  les  hommes 

' Lue,  .vviii,  4. 
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n’ont  fermé  leurs  voiles  (pi'à  un  seul  souffle,  et  c’est  le  souffle 
•de  Dieu.  Entre  eux  plus  d’union,  plus  d'abandon,  plus  d’in- 
times affections,  plus  de  croyances  du  cœur;  une  monie  dé-  • 
fiance  a tout  remplacé,  et  son  glacial  empire  n’est  paiiagé 
(jue  |>ar  la  dérision  et  rainertunie.  Les  mis  et  les  grands,  tpii 
avaient  miné  les  premiers  le  sol  du  monde  chreticn,  ont  senti 
ce  sol  fléchir  sous  eux,  et  ils  sont  tomlnis  si  avant  dans  le  mé- 
pris et  riinpuissance,  que  le  jour  de  leiira  funérailles  sera 
|)Our  eux  un  jour  de  grande  miséricorde.  Le  peuple,  que  la 
ruine  de  ses  maîtres  n’a  enrichi  qu’un  moment,  ne  sait  plus 
pour  ([iielle  fin  il  a brisé  leur  joug,  et  ses  reganls  se  promè- 
nent consternés  sur  une  terre  (jui  reste  stérile  sous  sa  con- 
quête, sur  un  ciel  (pi'il  ne  coni|)rend  plus.  Assis  entre  les 
toml)caux  de  ses  j)ères  qu’il  a ix'nié«  et  le  iK’rceau  de  scs  en- 
fants (|ui  ne  lui  inspirent  qu’une  amère  jiitié,  riiomme  n’est 
plus  qu’un  triste  mannequin  condamné  à jouer  je  ne  sais 
quelle  lugubre  comédie  devant  je  ne  sais  cpiels  sjK'ctateurs 
glacés. 

Hélas  ! et  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  cu'ur  des  impies 
et  des  enfants  de  |>erdition  que  le  souffle  divin  s’est  éteint, 
que  la  céleste  vie  est  à son  dernier  soupir!  Les  enfants  de 
Dieu,  (pi’en  ont-ils  fait?  O mon  Sauveur!  où  retrouveriez- 
vous  votre  foi  panni  tant  d’hommes  (pii  ont  «"vu  en  naissant 
le  signe  du  salut  cpie  vous  êtes  venu  apjiorter  au  monde?  Dis-* 
ciples  du  Christ,  qu’avez-vous  fait  de;  son  héritage?  Fils  de 
l’Église,  où  est  cette  foi  dont  votre  éternelle  mère  a reçu  le 
dépôt,  et  (|u’elle  vous  a somme  dès  le  berceau  de  défendre 
avec  elle?  Adorateurs  du  passé,  ofi  est  cette  foi  cpie  vos  jtères 
retrouvaient  partout  et  qui  inspirait  tous  leui-s  dévouements, 
(pii  présidait  à toutes  leura  affections,  (pii  s’entrelacait  à toute 
leur  vie?  Est-ce  elleipii  domine  dans  toutes  vos  jumsées,  (pii 
règne  sur  tous  vos  attachements?  Est-ce  elle  qui  est  la  racine 
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de  toutes  vos  es|)éraiiœs?  Menacée,  ruinée,  honnie  comme 
elle  l’est  de  tontes  jiarts,  est-ce  à elle  que  vous  eonkacrez . 
• \otii'  force,  votre  volonté,  votre  avenir?  Mais  non,  sourds  à 
cette  voix  (|ui  i>st  venue  au  monde  seule  et  sims  alliance  hu- 
maine, ils  s'en  vont,  égarés  |>ar  de  folles  {tassions,  chercher 
un  Dieu  de  leur  fa^xtii  dans  les  |>lis  de  quelque  manteau  ntyal, 
ou  dans  la  «igc  d'une  couronne  mortelle.  S’ils  {lassent,  dans 
leur  com-se  cll'rénée,  devant  quel(|ue  églisi*  déserte,  ils  y en- 
trent ]iar  hahitud<',  et  là  ils  retrouvent  un  moment  la  fui 
entre  les  feuillets  de  leur  livre  de  messe.  Us  {trient  avec  elle, 
et  {mis  referment  leur  livre,  en  y laissant  oubliée,  éloulTi’e,  lu 
fdle  de  Dieu.  Au  (titnl  des  autels,  en  {trésenciî  de  l’hostie 
sainte,  c'est  bien  la  nutindre  chos»*  ({u’elle  leur  a{t{Kiraisse  un 
instant;  mais  dites-leur  i{ue  ce  n’est  {tas  là  que  doit  se  Itttrner 
son  em{)ire  : dites-leur  que  leur  titre  seul  <le  clin-tiens,  de 
catholi){ues,  les  oblige  à ne  songer  t{u’à  elle,  et  a{irès  elle 
seulement  à et*  n-ste  du  monde  ({ui  n’est  que  {toussièn-;  et  ils 
demeurent  étitnnés  d’abord  <le  cet  étrange  langage,  et  puis 
leur  àme  enchaînée  à des  souvenirs  terivsln-s  ne  vous  ré{ton- 
dni  ({lie  {tar  l’irritation  et  l’injure.  Us  ci-oinint  d’une  foi 
aveugle  à rinnnortelle  {tiiissance  d’une  famille,  à la  destinée 
miraculeuse  d'un  enfant,  à la  sanglante  {iimition  de  leurs 
ennemis;  mais  ditc-s-leur  i{ue  Dieu  est  là,  au  milieu  de  cet 
écroulement  des  trônes,  de  cette  volcani({ue  agiUatiitn  des  {ti-u- 
{tles,  dans  ce  martyre  d’une  nation  de  héms;  dites  ({iie  c’est 
sa  main  qui  lalxiure  le  vaste  chanqi  des  révolutions,  qu’il  y 
convo({ne  toutes  ses  cmitures  {Kiur  l’œuvre  de  sa  gloiix-;  dites, 
et  ils  w'couei-ont  sur  vous  la  {Kuissièn:  de  leui-s  {lieds,  ils  se 
reliremnt  de  vous,  ils  fuiront  dans  la  solitude,  dans  l’inac- 
tion. Pourquoi  faire,  ft  mon  Dieu?  {Kuir  vous  oublier,  {wur 
vous  trahir. 

Plus  de  séve  dans  le  monde  : la  {icnsée  de  Dieu  ({u’ou  a 
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bannie  de  j«rloni,  a em|)oiié  de  partout  la  durée,  la  \érité,‘ 
la  Aie.  Pour  les  alTeetions  du  cœur  coinuie  jH)iir  les  attache- 
ments jKilitiijucs,  plus  de  sanction,  plus  d’avenir.  Où  est  le 
lien  (pii  n’ait  jwint  été  brisé?  Où  est  la  aiuse  dont  on  ne  se 
défie?  Où  est  le  principe  qui  règne  en  maître  sur  une  .s«!ule 
àme?  Un  vertige  inexprimable  a saisi  tous  les  lionnnes;  nul 
ne  sait  où  il  va,  nul  ne  veut  aller  où  le  jxuisse  sa  destinée. 
On  mendie,  on  entas.«e  serment  sur  senncnt;  mais  toutes  ces 
vaines  pamles,  où  Dieu  n’est  plus  nommé,  s’eiracent  d’elles- 
mémes  dans  le  souvenir  des  hommes.  A peine  leur  ivste-t-il 
assez  de  mémoire  jKiur  être  jmrjures.  Et  si  un  homme  a jwru 
vivre?  toute  sa  vie  lidèle  à une  grande  cause,  le  doute  impi- 
tovable  l’altend  au  dernier  moment,  et  s’en  vient  sur  son  lit 
de  mort,  comme  à IJenjamin  Constant,  déchirer  son  àme  et 
lui  montivr  le  vide  de  ses  joui's. 

Et  le  chrétien,  le  vrai  chrétien  ne  sait  plus  où  ti-ouver  sa 
place  dans  cette  sixiété  morte;  et,  à ciMé  de  ce  grand  cadavre 
dont  on  a arraché  le  cœur,  il  jiousse  malgré  lui  un  cri  de. 
désespoir  et  de  mort  : Il  n’v  a i-lls  de  foi  hans  le  monde. 

.\ines  pures,  âmes  tristes,  âmes  tendres,  ces  runèbres 
paroles,  les  direz-vous  longtemps,  les  direz-vous  toujours? 
Le  temps  n’appix)che-t-il  pas , où  nous  pourrons  demander 
à Dieu,  même  sur  cette  terre,  le  prix  de  notre  constance? 
Dureront-elles  toujours,  ces  ténèbres  ([ui  nous  cachent  l’a*- 
vcnir?  Faudra-t-il  encore  longtemps  endurer  en  vaincus  les 
dérisions  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas  notre  Dieu,  ou  le 
pereiflage  de  ses  prétendus  amis?  Ne  viendra-t-il  jamais  le 
jour  où  ce  Dieu  leur  imjMisera  le  silence  de  la  défaite,  et  où  il 
nous  tiendra  compte  de  nos  soullVances,  de  notre  patience,  de 
leui-s  injures?  Ils  nous  méprisent,  ils  nous  dédaignent  : dédains 
chéris!  mépris  sacrés!  nous  vous  accueillons  avec  Ixmheur, 
notre  foi  vous  transforme  en  trésors  de  grâce  et  d’espérance. 
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* Ah!  oui,  elle  reparaîtra  victorieuse  cette  foi , à qui  Dieu 
n’a  pas  tlonné  pour  un  jour  ce  inoiule  où  nous  vivons.  S> 
nous  céléhrons  aujourd’luii  notre  IVique , la  bouche  remplie 
d’herlKîs  amères,  les  reins  cciiiLs  et  le  bâton  tic  l'atlvcrsité  à 
la  main , c’est  tpie  le  jour  de  la  résurrc“ction  est  pi-oche;  c’est 
que  Dieu  va  briser  1e  tombeau  que  lui  avait  creusé  l’impie. 
De  Unîtes  prts  l’aui-orc  de  cette  résurrection  se  lève,  et  l’ànie 
cbréliemie  tressaille  à la  pensée  des  flots  de  lumière  qui  vont 
l’inonder.  D’un  bout  de  l’univers  à l’autre,  des  voix  géné- 
reuses s’appellent  comme  pour  se  convier  à ce  banquet  de 
la  victoire.  Ici  l’Amériiiue , où  chaque  jour  surgit , comme 
aux  temps  primitifs,  quelque  nouvelle  Église;  là,  l’Irlande, 
chatiucjour  plus  forte , plus  peu|dée,  jdus  intrépide,  en 
dépit  de  la  famine  et  de  l’oppression  ; ici  la  Hclgiipie , don- 
nant au  monde  le  spectacle  d’une  |>eupladc  ap|ielée  jwr  la 
liberté  catholique  à prendre  rang  parmi  les  grandes  nations  ; 
là,  la  l’olognc,  marchant  aux  combats  sous  la  liannièrc  de 

. la  Vierge , priant  comme  une  siintc , s’apprêtant  au  martyre 
comme  à une  fête;  et  enfin,  au  milieu  des  dynasties  et  des 
institutions  qui  s’écroulent,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le 
Vicaire  de  Dieu,  élevant  son  front  paisible,  sanctifiant  tout, 
bénissant  tout,  promettant  de  la  miséricorde  à toutes  ces 
ruines , de  l’éternité  à tout  cet  avenir. 

* Oui,  c’est  la  foi  qui  renaît.  En  vain,  impies,  avez-vous 
espéré  la  briser  contre  le  mur  d’airain  que  vos  crimes  ont 
élevé  entre  Dieu  et  vous.  I^a  voilà  qui,  toute  meuriric  qu’elle 
est,  rcliondit  victorieuse  et  immortelle  au  sein  de  la  société 
épuisiic.  Et  il  en  a toujours  été  ainsi , et  son  glorieux  passé 
nous  dit  déjà  ce  que  demain  va  nous  redire  entxire.  A tra- 
vers les  siècles  son  histoire  est  la  même.  (Juaiid  le  monde 
pourrit  au  sein  des  débauches  de  Itomc , elle  est  là , dans  les 
catacombes  et  les  arimes , qui  purifie  avec  le  sang  des  mar- 
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lyrs  les  souillures  impériales.  (Juand  les  premiers  fonde- 
menls  de  la  civilisation  chrétienne  sont  éhi-aiilés  par  l’in- 
vasion d’une  nuée  de  peuples  Iwrbares,  elle  est  là,  repoussant 
Attila,  apaisant  Alaric,  Implisant  (’.lovis.  Quand  l’islamisme, 
réaction  de  la  matière  vaincue  contre  l’esprit  de  Dieu , a 
conquis  la  moitié  du  monde,  elle  se  lève  devant  lui,  mène 
l’Europe  entière  à la  conquête  d’un  tombeau , et  la  ramène 
pour  fonder  le  majestueux  édifice  des  monarchies  catho- 
liques. Si  parmi  les  chefs  de  ces  monarchies  il  s’en  trouve 
qui,  comme  les  Henri  et  les  Frédéric,  effacent  d’une  main 
altière  l’onction  sainte  de  leurs  fronts,  et  contestent  à Dieu 
ses  droits,  à coté  d’eux  la  foi  place  un  saint  Louis  échan- 
geant sa  couronne  de  roi  contre  la  couronne  d’épines,  et 
allant  chercher  deux  fois  la  mort  sur  la  plage  africaine.  Si , 
au  sein  de  cette  féodalité  d’origine  chrétienne , les  hommes 
de  fer  qui  la  composent  oublient  les  droits  de  leurs  sem- 
blables , les  saints  préceptes  de  leur  Dieu , et  s'abandonnent 
aux  abus  de  la  force  et  de  la  riehes.se , aussitôt  la  foi  les 
presse  des  deux  côtés,  écrase  d’une  part  leur  orgueil  jjar 
les  foudres  pontificales,  et  de  l’autre  confond  leur  magni- 
ficence en  imprimant  à la  mendieité  un  caractère  sacré, 
et  en  parsemant  le  monde  de  ces  moines  sublimes,  qui 
furent  toujours  les  hommes  du  peuple  parce  qu’ils  étaient 
les  hommes  de  Dieu.  Enfin  , sortie  victorieuse  de  toutes  les 
épreuves,  la  foi  ne  xa-t-clle  pas  mourir  au  sein  des  splen- 
deiire  de  la  cour  de  Louis  XIV?  Qui  la  .défendra  contre 
la  terrible  épreuve  de  la  richesse  et  de  la  puissance?  Qui? 
regardez  aux  deux  extrémités  de  cette  société  guindée  et 
factice  : voyez  Cambrai,  voyez  la  Trappe. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  au  sein  du  catholicisme  que  la 
foi  maintient  et  revendique  de  siècle  en  siècle  son  empire. 
Pendant  que  le  Saint-Siège , docteur  éternel  du  monde , en 
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garde  raiigiislo  dépôt , aux  extrémités  les  plus  opposées  de 
la  chrétienté  s'élèvent  des  cris  de  foi  irréfléchie,  mais  puis- 
sante, et  comme  une  mer\eilleuse  réponse  de  la  nature 
égarée  et  livrex;  à elle-même , à l’hymne  de  la  nature  sau- 
vée et  régie  par  Dieu.  Ainsi,  à côté  de  cet  anglicanisme 
froid  et  sec , (pii  tenta  sous  les  premiers  Stuarts  de  resserrer 
les  memhi-es  vigoureux  du  christianisme  dans  les  langes 
d’une  politûjue  pédatitesque , voilà  l’instinct  de  la  foi  (jui  se 
retrouxe,  (pii  combat , (pii  triomphe  sous  la  forme  du  puri- 
tanisme, soupir  sacré  d’une  noble  race  égarée,  mais  qui  sent 
(pi’elle  est  faite  pour  èlix;  autre  chose  que  marchande  ou 
légiste.  Aujourd’hui  meme,  siipjiosons  uu  moment  avec 
vous,  ô hommes  qui  jiroclamez  à l’envi  la  fin  de  nos 
croyances,  siqiposons  que  le  caiholicismc  ne  soit  plus  rien, 
qu’il  soit  mort  et  enseveli  dans  la  poussière  de  vos  ruines, 
supposons  (pie  cette  pensée  de  Dieu  qui  eullamme  nos  cœurs 
ne  soit  qu’une  x aine  fumée  ; mais  alora  du  moins , retournez- 
vous,  ôtez  vos  yeux  de  dessus  notre  tombeau,  regardez 
derrière  vous  et  xoyez,  au  sein  de  votre  camp  même,  cette 
bannière  nouvelle  (|ui  s’élève;  n’est-cc  pas  la  foi,  incomplète, 
incertaine,  dévoyée,  mais  toujours  elle,  qui  reparaît  dans 
ce  groupe  d’hommes  nouveaux  ? parmi  ces  saints-siinoniens , 
qui , tout  bafoués  qu’ils  sont , et  quekjue  répugnance  qu’ils 
nous  inspirent,  méritent  au  moins  votre  étonnement,  puis- 
qu’ils viennent  parler  au  iiioudc  de  foi , et  qu’ils  se  disent 
prêts  à affronter  le  martyre,  oui,  le  mailyre;  le  cuisant  et 
impitoyable  marlyre  de  notre  siècle,  le  ridicule. 

C’est , sacbez-le , hommes  de  peu  de  foi , c’est  qu’oii  ue 
prive  pas  iiii|)uiiément  l’homme  de  son  pain,  c’est  qu’on  ne 
relire  pas  au  genre  humain,  à ce  fiévreux  ([ui,  depuis 
soixante  siècles,  s’agite  sur  son  lit  de  douleur,  le  seul 
breuvage  qui  puisse  désaltérer  sa  poitrine  haletante.  Rejetez 


Digitized  by  Google 


LA  FOI. 


209 


ie  <lon  lie  Dieu , si  tel  est  le  eajirice  de  votre  orgueil , rasez 
tous  les  asiles  de  riuiiiianilé,  tarissez  toutes  les  sourees  de 
son  bonheur  : mais  avant  d'aeliever  votre  œuvre,  entendez 
sa  voix  séculaire  qui  vous  demande  de  ijuoi  remplacer  ce  que 
vous  ruinez , et  qui  vous  somme  d'inventer  du  moins  cpHîkpie 
fantôme  qui  puisse  lui  tenir  lieu  de  notre  Dieu. 

Pour  nous,  quand  même  nous  ne  pourrions  rien  {«ur 
cette  foi  divine  jændanl  notre  courte  vie;  quand  même  nous 
ne  serions  jias  destinés  à voir  se  lever  sur  la  France  le  jour 
de  sa  victoire,  quand  même  elle  devrait  y languir  longtemps 
encore  dans  ropjiression  et  dans  l’oubli , est-ce  à dire  pour 
ecla  qu’il  faille  désespérer  d’elle  comme  d'une  siuqile  mor- 
telle? Et,  parce  que  le  soleil  de  sa  prospérité  a disiiain , ne 
tmuverons-nous  pas,  dans  notre  souveiiii',  un  rayon  pour 
dorer  son  malheur? 

Chrétien,  diles-moi,  si  une  vierge  royale  avait  naguère 
laissé  tomiK'r  sur  votre  enfance  et  votre  faiblesse  des  jiarolcs 
de  consolation  et  de  jxiix,  si,  confondu  parmi  la  foule  nom- 
breuse de  ses  adorateurs,  vous  aviez  levé  vers  elle , au  milieu 
des  princes  et  des  jKintilés  qui  renqilissaicnt  son  sanctuaire, 
vos  yeux  timides,  et  si  vous  aviez  lu  dans  les  siens  un  re- 
gard de  protection  et  de  bonté;  et  puis  si  maintenant  vous  la 
retreuviez  pâle , éperdue , solitaire,  mourante  au  seuil  d’un 
temple  qui  n’est  plus  le  sien , oseriez-vous  passer  en  silence , 
l’œil  détourné,  le  cicur  froid  et  indifférent,  devant  son  au- 
guste souffrance?  IViriez-vous  pas  plutôt  l’entourer  de  vos 
hommages,  la  combler  de  vos  caresses,  prendre  sa  main 
glacée,  baiser  son  front  amaigri,  et  réchauffer  son  jKuivre 
cœur  contre  le  vôtre? 

Il  en  est  ainsi  de  nous  et  de  toi , foi  de  nos  |>è‘res , sainte 
religion  de  notre  llédemjdeur,  toi  qui  as  essuyé  les  larmes 
de  nos  premières  années , toi  qui  béniras , qui  consoleras 

I.  M 
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toutes  celles  qu’il  nous  reste  à \ivrc;  nous  t’avons  connue 
dans  la  pompe  des  coiu^ , au  milieu  des  hommages  des  rois  : 
nous  t’aimions  dès  lors  avec  ferveur,  mais  aujourd’hui , dans 
l’apparente  déchéance  où  te  laisse  une  volonté  toute-puis- 
sante , nous  t’aimons  d’un  amour  qui  s’accroît  de  toute  l’in- 
gratitude du  monde.  Dans  ton  abandon  d’un  moment,  nous 
puisons  un  nouveau  courage  pour  t’adorer,  comme  s’il  y 
avait  moins  de  distance  entre  ton  infinie  grandeur  et  nous. 
Dix-huit  siècles  ont  passé  sur  ton  beau  front  sans  le  rider,  et 
nous  savons  que  ta  beauté  est  éternelle,  qu’elle  sunivTa  à 
l’aveugle  dédain  de  tes  ennemis,  comme  au  culte  de  notre 
admiration  et  de  notre  tendresse.  Si  des  mains  impies  te  pla- 
cent au  cercueil , nous  t’y  jioursuivrons  de  notre  amour.  Que 
d’autres  aillent  au  loin  chercher  une  foi  nouvelle,  ériger  de 
nouveaux  sanctuaires , mais  nous , laissc-nous  te  suivre  dans 
ton  désert , laisse-nous  n’avoir  d’autre  refuge  que  ton  sein , 
fidèles  à toutes  tes  destinées , fidèles  à ta  liberté  et  à ta  gloire, 
encore  plus  fidèles  à ta  solitude  et  à ta  misère. 
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(Avenir  du  12  tepicmbre  1831) 


A pareil  jour,  il  y a cent  quarante-huit  ans,  la  chrétienté 
fut  sauvée,  et  sauvée  par  l’héroïque  nation  qui  meurt  aujoui^ 
d’hui  pour  elle  ; à pareil  jour,  la  Pologne  ix'inporta  la  vic- 
toire de  Dieu  et  de  la  liberté  sur  la  barbarie  et  le  dcsjMitisme; 
à pareil  jour,  il  fut  signé,  sous  les  murs  de  Vienne,  avec  le 
sang  des  Ottomans,  un  contrat  étemel  entre  la  victorieuse 
Pologne  et  rEurojic  sauvée  par  elle.  Le  12  septembre  1683, 
Sobieski,  à la  tète  de  ses  Polonais,  dissipa  l’armée  des  Bar- 
bares, qui  assiégeait  dans  Vienne  le  chef  de  l’Empire,  et 
devant  qui  tremblait  le  monde  civilisé.  Aucun  danger  ne  les 
menaçait,  ces  braves  enfants  du  Christ,  quand,  sortant  de 
leurs  foyers  et  franchissant  leure  frontières,  ils  vinrent  dé- 
fendre contre  les  musulmans  rAutriche  si  souvent  perfide 
envers  eux.  Mais  que  leur  imjwrtait  le  souxenir  de  leurs  in- 
jures : il  s’agissait  de  sauver  la  chrétienté,  et  ils  la  sauvèrent. 
Et  quand  leur  roi,  couronné  une  seconde  fois  par  la  xictoire, 
eut  jioursuivi  au  delà  du  Danube  les  débris  des  armées  otto- 
manes, il  voulut  annoncer  au  monde  les  exploits  de  son  peu- 
ple, et  pour  cela  il  envoya  son  sabre  au  Père  commun  des 
fidèles,  afin  que,  déjwsé  sur  l’autel  de  Lorette,  ce  sabre  vain- 
queur y fût  un  éternel  témoignage  de  ce  que  la  Pologne  avait 
fait  j)Our  le  Christ  et  jiour  l'Europe,  un  témoignage  aussi  de 
son  amour  pour  relie  cpi’il  axait  invoquée  en  allant  au  com- 
bat, jKJur  la  mère  du  Christ,  pour  celle  qu'on  nommait  hier 
encore  à Varsovie  la  douce  Mère  des  mortels. 
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Et  le  Pi'iv  des  fidèles  était  alors  l’illustre  Innocent  XI,  qui 
Tenait  de  livrera  l’orgueil  de  Louis  XIV  un  si  noble  combat. 
Lui  eonqii'it  ce  qu’il  y avait  de  saint  et  de  grand  dans  cette 
victoire,  et  voidant  ([lie  le  souvenir  en  fût  éternel lenient  au- 
guste, éternellement  chéri  ]iar  tout  coeur  catholique,  il  insti- 
tua une  fête,  consacrée  à cette  Vierge,  que  la  jiieuse  Pologne 
venait  d'as.socicr  à son  triomphe,  et  il  appela  celte  fêle  nou- 
velle la  fèlc  du  nom  de  Marie'. 

Catludupies,  serons-nous  infidèles  à la  voix  de  notre  [)ou- 
tife?  laisserons-nous  passer  dans  le  silence  et  rindifférencc  ce 
jour  sacré?  n’iidiis-nous  jtas  le  fêler  aux  pieds  de  Marie,  lui 
confier  notre  reconnaissance  jxmr  ceux  à qui  nous  devons 
d’avoir  conservé  scs  autels,  et  la  prier  d’èire  jxtur  eux  comme 
|Mjur  nous  toujours  douce,  toujom-s  clémente? 

Ah!  non,  nous  n'osons  pas  prier.  Uti  chant  de  denil  serait 
le  seul  (pii  piit  s’tichappcr  de  nos  lèvres.  Xos  prières  seraient 
des  prières  pour  les  agonisants  et  pour  les  morts,  et  l’on  ne 
prie  jias  ainsi  pour  des  martyrs.  Le  12  seplenihiv'!  ah!  sa- 
vons-nous ce  qui  se  passe  aujourd’hui  à Vamnie,  aujour- 
d’hui, en  la  plus  ladle  journée  de  leur  histoire’'?  Comme 
naguère  devant  Vienne,  la  harharie  est  camjx-e  là,  guettant 
sa  proie,  et  mil  n’a  (piilté  ses  foyers,  et  nul  n’a  franchi  sa 
frontièi-e  pour  la  lui  arracher,  sanglante  et  épuisée.  Penl-iMre 
est-ce  déjà  fini,  pcut-i'Ire  le  cheval  du  Cosaque  haigne-t-il  scs 
pieds  dans  le  sang  des  fils  de  Sohieski;  peut-être  Praga  et 
Varsovie  ne  sont  plus  (pi’ime  ruine  où  le  dcsjwte  n’a  trouvé 
debout  (pi’une  chaiiclle  pour  chanter  son  Te  Deum  sacrilège 
là  où  hier  la  mourante  Pologne  jiriait  d’une  voix  unanime 
Marie,  dont  c’est  aujourd’hui  la  fêle. 

' En  CC  jour  on  fait  la  fcle  de  la  Commimoralion  du  trèi-saint  nom  de  Marie, 
inslUuéc  par  Innocent  XI. 

’ Varsovie  avait  éli!  prise  par  1rs  Russes  le  8 septembre  1831  ; mais  la  nou 
velle  de  cette  calastroplie  ne  parvint  à Paris  que  le  15. 
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One  flirail-il,  h;  fauvcur  do  l’Eiirojio,  le  grand  Sf)bieski, 
s’il  jetait,  en  eet  anniversaire  de  sa  gloire,  nn  regard  sur  le 
monde  et  sur  lums?  Qui  aurait  osé  penser,  sur  le  champ  de 
bataille  où  il  n^ait  cxjHtsé  sa  vie  pour  l’Europe,  (pie  les  des- 
cendants de  cet  eni|X'i’eur  cpii  tremblait  alors  au  fond  de  son 
château,  de  ce  Prussien  dont  l’aïeul  était  le  vassal  des  mis  de 
Pologne,  de  ce  due  de  Moscovie  qui  venait  d(!  mendier  à la 
paix  de  Munster  ce  titre  A' Altesse,  et  à (jui  l’Europe  civilisée 
l’avait  refusé,  ipic  leurs  descendants  sc  ligueraient  un  jour, 
non-seulement  j)our  trahir  et  asservir  leur  libératrice,  mais 
pour  être  scs  assassins?  Pomme  si  la  reconnaissance  leur  pe- 
sait, ajirès  un  siècle  et  demi  de  crimes  envers  elle,  ils  ont  fait 
une  conjuration  pour  l’écraser,  et  tous  les  autres  rois  sont 
devenus  leurs  complices.  Ils  ont  fait  autour  d’elle  un  ceivle 
de  fer,  et  tandis  ipic  l’un  d’eux  s’est  chargé  du  supjdice,  les 
autres  lui  ont  fourni  des  v ivres,  jiour  ipie  les  forces  ne  lui 
maiKpieut  pas  juscpi’à  la  lin.  Ils  ont  tout  fait  ]iour  hâter  cette 
fin,  tant  cette  agonie  les  fatiguait.  11  leur  léjiugnait  de  n’en 
être  <pie  les  lâches  sjiectateurs,  et  ils  se  sont  faits  iMiurreaux. 

Et  nous  (pii  aimions  cette  pauvre  Pologne  comme  une  sœur, 
il  ne  nous  a pas  même  été  pennis  d’aller  mourir  avec  elle,  ni 
de  recueillir  sou  dernier  soujiir  : c’est  à peine  si  le  bruit  de 
scs  gémissemenls  a pu  traverser  jusipi’à  nous.  Ah!  laissons 
là  ces  rois,  ([ui  ne  veulent  régner  ipie  jiar  In  putienre  de 
Dieu'  et  non  plus  par  si  grdcc. 

C’est  loi,  toi  seule,  noble  Pologne,  à qui  nous  voulons  • 
penser  dans  ce  jour  de  ton  ancienne  gloire  et  de  ta  prochaine 

catastrophe Mais  là  nicme,  dans  ton  sein,  nous  trouvons 

encore  la  honte  et  l’hoiTeur.  Des  monstres  ont  souillé  ton 

' On  voit  dans  une  foule  de  chartes  des  douzième  et  treizième  siècles  que 
beaucoup  de  princes  et  de  dignitaires  intitulaient  leurs  actes  Loui$  ou  6'ut7' 
/oume,  par  la  palitnce  de  DiVu,  due  ou  abbi^  etc. 


Digili2ed  by  Google 


214 


LE  DOUZE  SEPTEMBRE. 


beau  nom,  empoisonne  tes  derniers  instants;  des  monstres 
ont  jeté  sur  ta  tète  mourante  un  \oiIe  sanglant,  comme  pour 
te  dérober  la  vue  du  seul  ami  qui  te  restât,  de  ton  Dieu  ‘ . In- 
fortunée ! ce  n’était  donc  pas  assez  de  la  peste,  de  la  famine, 
du  fer  de  tes  bourreaux,  pour  t’achever  : il  le  fallait  endurer 
cette  inouïe  et  dernière  épreuve.  Infortunée!  pas  une  amer- 
tume, pas  un  supplice  ne  t’est  éparçné.  Victime  expiatoire 
de  notre  civilisation  impuissante  et  eoiTompue,  tu  arriveras 
devant  Dieu  avec  tout  le  poids  de  nos  iniquités  et  de  notre 
honte  ! Tu  es  coinine  ces  vierges  chrétiennes , livrées  au 
déshonneur  avant  d’être  conduites  à la  mort.  Mais  comme 
elles  aussi,  tu  es  attendue  devant  un  autre  tribunal,  par  un 
autre  juge,  jar  celui  qui  juge  les  peuples  et  les  rois  ; et  pros- 
ternée devant  sa  miséricorde,  tu  sauras  que  ce  n’est  pas  en 
vain  que  tu  as  bu  jusqu’à  la  lie  le  calice  des  souffrances. 

En  est-ce  donc  fait,  et  faut-il  dire  un  dernier  et  lugubre 
adieu  à notre  héroïque  sœur?  Non  : car  au  pied  des  autels  de 
Marie,  où  nous  nous  agenouillerons  aujourd’hui,  quel  homme 
pourrait  bannir  de  son  cœur  l’espérance?  Mais  si  cette  der- 
nière es|)érance  est  vaine,  si  les  actes  de  ton  martyre  sont 
accomplis,  alors  réjouis-toi,  fille  du  ciel,  car  tu  auras  été  la 
première  élue  entre  les  nations  du  monde,  et  tu  sais  que  le 
martyre  est  la  plus  belle  des  victoires. 


' Dans  la  nuit  du  15  au  16  août  1831,  une  dnieute  avait  éclaté  dans  Var- 
iovie;  elle  avait  été  accompagnée  du  maatacre  des  détenus  politiques  et  avait 
entraîné  la  chute  du  gouvernement  national  présidé  parle  prince  Czartoryski 
et  du  généralissime  Skrzynccki. 
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FRAGMENT  d’uNE  ESQUISSE  DU  CATHOLICISME  DANS  LE  MIDI 
DE  LA  FRANCE  ' 


Poudant  qu'il  existait  en  France  un  journal  quotidien  A la  fois 
catholique  et  libre,  l’auteur  de  cette  l^quisse  s'elTorça  souvent  d'ap- 
peler l'attention  de  ses  concitoyens  sur  l’étal  du  catliolicisaie  dans 
des  contrées  lointaines.  11  cherchait  A émouvoir  les  cœurs  des  catho- 
liques franijais  par  le  récit  des  épreuves  et  de  la  constance  de  leurs 
frères  d'Irlande,  de  Suède,  d'.Mlemagne,  et  A renouer  ainsi  autant 
qu’il  dépendait  de  sa  faiblesse,  ces  liens  de  religieuse  et  fraternelle 
union,  qui  enserraient  autrefois  le  inonde  et  que  les  maliieurs  des 
derniers  siècles  ont  si  cruellement  relAchés.  .Mais  souvent  en  priant 
dans  des  églises  qui  n’étaient  pas  celles  de  son  pajs,  souvent  en 
retraçant  les  actes  de  foi  et  de  dévouement  qu'il  avait  contemplés 
sous  un  ciel  étranger,  sa  pensée  s’était  reportée  vers  les  églises  et 
la  foi  de  la  France  ; et  souvent  il  s'était  demandé  si  lA  aussi,  cachées 
dans  nos  provinces  oubliées,  étouffées  sous  le  poids  d’un  pouvoir 
brutal,  il  n’y  avait  pas  une  fencur  populaire  A célébrer,  de  grandes 
vertus  et  de  grands  courages  à dévoiler.  Sa  pensée  s’inquiétait  in- 
volontairement de  cette  sorte  de  préférence  donnée  A d’autres  desti- 
nées qu’A  celtes  de  la  patrie,  et  il  lui  tardai!  d'arriver  au  jour  où 
il  pourrait  consacrer  scs  pauvres  efforts  à la  gloire  du  catholicisme 
de  la  France. 

Ce  jour  est  arrivé  : et  malgré  l’immensité  de  la  tSche  qu'il  aurait 
dû  s’imposer  pour  répondre  A la  magnificence  de  son  sujet,  il  n’a 

' Insérée  dans  TUnian  bretonne  de  Nantes,  15  avril  1832.  Ce  travail  n’a 
point  été  continué. 
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pas  cru  devoir,  au  milieu  du  silence  des  catholiques,  taire  ses  jeunes 
émotions,  pour  attendre  des  jours  où  sa  vois,  dût-elle  être  moins 
inexpérimentée  et  moins  téméraire,  parlerait  aussi  à des  cœurs 
moins  tristes,  moins  solitaires,  moins  avides  de  consolations.  Placé 
depuis  plus  d'une  année  dans  une  position  qui  l'obligeait  à une 
correspondance  soutenue,  à des  relations  personnelles  avec  prés  de 
trente  diocèses,  appelé  récemment  à en  visiter  quelques-uns  en 
détail,  il  n'hésite  pas  à raconter  à scs  frères  ec  qu'il  a trouvé  de 
consolation  et  d'espérance  dans  la  patrie  même,  dans  l'antique  terre 
très-chrcticimc.  Il  racontera  avec  simplicité  la  fidélité  et  la  ferveur 
des  peuples,  les  touchantes  impressions  des  traditions  et  des  céré- 
monies locales,  la  charité,  le  courage,  la  constance  des  prêtres  du 
Seigneur;  il  signalera  aussi,  en  demandant  à Dieu  la  grflcc  de 
l'impartialité  et  de  la  modération , les  symptômes  de  la  persécution 
que  le  despotisme  administratif  et  la  domination  des  intérêts  ma- 
tériels font  subir  aux  Français  pauvres,  libres  et  chrétiens.  Si  les 
détails  qu'il  rapporte  paraissent  quelquefois  presque  puérils,  la 
pensée  des  catholiques  saura  les  ennoblir  et  en  comprendre  la 
portée.  Étranger  à tous  les  partis,  totalement  indilTérenl  i toutes 
questions  de  dynastie  ou  de  personnes,  n'ayant  foi  qu'en  Dieu  et 
en  la  liberté , il  dira  la  vérité  telle  qu'il  l'a  vue,  ou  du  moins  telle 
qu'il  a cru  la  voir.  Il  n'est  effrayé  que  d'une  seule  chose,  c’est  de 
l'excessive  insignifiance  du  travail  comparé  à la  magnificence  du 
sujet;  il  espère  toutefois  qu’en  lui  donnant  le  nom  â'Esquisie,  il 
aura  bien  prouvé  qu’il  n’a  nullement  prétendu  dresser  une  statis- 
tique religieuse  ou  ecclésiastique  des  provinces  qu’il  a parcourues, 
mais  tout  simplement  jeter,  dans  quelques  âmes  fidèles,  des  germes 
de  confiance  et  d'espoir,  leur  montrer  que  leur  solitude  sous  le  ciel 
de  la  patrie  n'est  pas  si  grande  ni  si  complète  qu'ils  se  l’imaginent, 
réunir  quelques  souvenirs  d’une  course  rapide  mais  pleine  de  douces 
et  pures  jouissances,  enfin  donner  aux  catholiques  quelques  échan- 
tillons imparfaits  d’une  mine  négligée  jusqu’à  présent,  mais  qui 
renferme  d'inépuisables  richesses.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  omis- 
sions qu’il  faudra  lui  reprocher,  car  il  reconnaît  d’avance  n’avoir 
décrit  que  ce  qu’il  a vu , et  n’avoir  vu  que  fort  peu  de  chose.  S’il  y 
a des  erreurs,  et  il  ne  peut  manquer  d’y  en  avoir,  il  en  demande 
sincèrement  pardon  à ceux  qu’elles  pourraient  blesser,  et  les  prie 
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de  lui  fournir  les  moyens  de  les  rdparer  aussi  pronipleuient  et  aussi 
conipliHement  que  possible.  S'il  est  restd  au-dessous  de  sa  (flehe,  en 
dévoilant  tant  de  vertus  inconnues  et  de  nobles  dévouements,  il  en 
demande  encore  pardon,  mais  en  rappelant  que,  loin  d'avoir  pré- 
tendu épuiser  son  sujet,  il  n'a  voulu  tracer  qu'un  sillon  dans  un 
champ  où  des  mains  plus  exercées  pourront  recueillir  d'.implcs 
moissons.  Telles  qu'elles  sont,  il  livre  ces  pages  à l'indulgence  de 
ses  frères,  heureux  si  quelques  Français  peuvent  y trouver  de  nou- 
velles raisons  d'aimer  leur  pays  ; plus  heureux  encore  si  elles 
peuvent  persuader  à quelques  catholiques  de  chercher  autour  d'eux 
des  consolations  que  l'on  va  quelquefois  quêter  en  vain  sous  d'au- 
tres climats. 

Ce  premier  travail  n'embrasse  que  Lyon  et  les  deux  provinces  du 
sud-est  de  la  France,  le  Dauphiné  et  la  Provence  : si  une  occasion 
favorable  sc  présente,  un  travail  ultérieur  sera  publié  sur  les  pro- 
vinces entre  le  llhOne  et  les  Pyrénées.  On  s'apercevra  facilement 
que  le  but  de  cet  essai , comme  son  esprit,  est  purement  reli- 
gieux et  local.  Si  l'auteur  y met  son  nom,  ce  n'est  que  parce  que 
nous  vivons  dans  un  temps  où  tout  homme  de  cœur  doit  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  de  scs  moindres  actions,  et  aussi  parce  que 
beaucoup  de  personnes  nommées  dans  ces  pages,  ont  droit  à un 
recours  sur  lui. 

Quant  à lui,  en  prenant  pour  ainsi  dire  une  seconde  fois  congé 
de  lieux  et  d'amis  si  chers  à sa  mémoire,  il  lui  est  doux  de  penser 
que  leur  souvenir  n'a  été  affaibli  dans  son  ùmc  par  aucune  impres- 
sion plus  récente,  et  au  sein  de  la  capitale  du  monde  catholique, 
an  pied  des  autels  éternels,  il  est  fier  de  pouvoir  sc  dire  que  nulle 
part  il  n'a  vu  plus  de  foi,  plus  de  charité,  plus  de  ferveur,  qu'au 
sein  du  peuple  français,  et  au  pied  des  modestes  autels  de  la 
patrie. 

Rome,  ce  7 mars  1832. 


Il  n’est  personne  qui,  à la  première  vue  de  Lyon,  puisse  se 
dérober  à l’impression  de  grandeur  et  d’originalité  que  pro- 
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finit  toujours  Cl  tte  cité.  C’est  là  où  le  voya-renr  arrivant  du 
Nord,  ])lacc  tout  naturellement  la  frontière  d’un  nouveau 
|>ays,  où  le  climat,  l’aspect  du  tf'rritoire,  les  lialiitudes  de  la 
j)oi)ulation  diffèrent  profondément  de  ce  qu'il  a vu  jusqu’alors. 
Celte  distinction  est  encore  bien  plus  forte  et  jtlus  manifeste 
flans  l’ordre  moral  ([ue  dans  l’ordre  matériel.  On  ilirait  «pie 
les  hautes  monta^mes  de  Tarare  qui  protègent  Lyon  et  ses 
charmants  environs  contre  les  froides  bises  du  nord,  les  ont 
aussi  défendus  contre  le  souffle  de  l’incrédulité  et  de  l’é- 
goisnifï,  ipii  a si  lonptt  nips  ravapé  les  provinces  seplentrif:- 
nalesde  la  France.  On  dirait  <pie  derrière  cette  majestueuse 
barrière,  la  vieille  foi  de  la  France,  sa  vieille  hospitalité,  ses 
dévouements  jxfpulaires,  ses  eroyanecs  désintéressées,  en  un 
mot  tontes  ses  antiques  vertus,  ont  trouvé  un  asile  et  une 
patrie. 

Lyon,  plus  que  toute  autre  ville  de  France,  a droit  à l’at- 
tention de  tous  ceux  ipii  la  visitent.  Sa  civilisfition  préa)ce, 
les  nombreuses  royautés  qui  sont  venues  tour  à tour  tnàner  et 
dis|)arailre  smis  ses  murs,  depuis  lestiésars  de  llomejusfpi’aux 
rois  lie  lîourpofrne;  son  indépendance  républicaine,  sa  longue 
et  lière  liberté  jiendant  tout  le  moyen  âge,  le  rôle  brillant 
fl  indépcndance  et  de  courage  (pi’ellea  joué  jiendanl  nos  ileux 
révolutions,  et,  |xuir  celui  même  qui  oublierait  le  passé,  sa 
position  unifpie,  au  centre  et  sur  les  bords  de  deux  des  jtlus 
belles  rivières  île  France;  les  ainjihithéàtres  de  bois  et  d’édi- 
fices qui  la  couronuent,  ses  maisons  gigantescjucs,  scs  ponts 
interminables,  ses  vastes  places,  ses  célèbres  manufactures, 
et  surtout  sa  jKijiulation  si  industrieuse,  si  active  et  si  intel- 
ligente, véritable  tyjtc  des  prolétaires  île  nos  jours  : tout  se 
réunit  jxnir  fixer  sur  Lyon  un  intérêt  légitime  et  jtrofond. 

-Mais  si  Lyon  a le  ilroit  île  faire  éjirouver  de  tels  sentiments 
à des  hommes  jHvurqui  la  foi  catholique  n'est  plus  rien,  ipie 
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ne  doit-elle  pas  inspirer  à des  cœurs  clu’éliens?  (Jiiel  callio- 
lique  ne  s'ajtproclierail  ps  avec  vénération  de  celle  ville  <|ni 
fut,  en  Fi-ance,  le  berceau  de  la  vraie  rclifjion,  et  où  se  leva 
pour  la  première  fois,  au  milieu  des  supjdices,  la  croix  <lii 
Christ? 

Qui  ne  foulerait  avec  vénération  cette  terre  imprégnée  du 
sang  de  üml  de  martyrs,  et  consacrée  à jamais  j«ir  les  gloiirs 
d’une  Église  qui  revendique  à juste  titre  le  nom  de  prima 
scdes  Galliarum?  Elle  pourrait  aussi  bien  s'intituler  l'Église 
des  martyrs,  fondée  comme  cl  le  l'a  été  par  saint  Irénée,  disciple 
de  saint  Ignace,  et  qui  mourut  de  la  mort  de  son  maître,  glo- 
rifiée ensuite  pr  saint  l’othin,  sainte  Illandinc,  et  ces  vingt 
mille  martyrs  dont  on  y vénèi-e  encore  les  ossements.  Ce  st>nt 
les  Lyonnais  (jui  ont  payé  aux  div  inités  du  paganisme  ce  tri- 
but de  sang  au  prix  dii([iiel  la  France  est  devenue  cbrétieniie. 
Plus  tard,  (juand  le  catbolicisme  triomphant  eut  réuni  le 
inonde  au  pied  de  la  croix,  c’est  à Lyon  que  les  vicaires  de 
Jésus-Christ  se  plurent  souvent  à réunir  les  grands  conseils 
delà  chrétienté,  prmi  lesquels  on  distingue  ce  œncile  de 
1243,  qui, en  déposant  solennellement  l’empcrcnr  Fré-déric  II, 
oppresseur  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne,  donna  au  monde  un 
L'clatant  exemple  <le  la  vidoii-c  du  pouvoir  moral  sur  le  pu- 
voir  matériel,  du  droit  et  de  la  liberté  sur  la  fr)rce  et  le  des- 
ptisme.  Jamais  Lyon  illustrée  par  de  si  vénérables  souvenirs 
n’a  démenti  sa  gloire  chi’étieimc,  et  comme  si  le  sang  des 
martyi"s  avait  gardé  pour  toujours  son  sol,  il  est  resté  au  sein 
de  sa  nombreuse  population  une  foi  ardente  et  profonde,  qui 
a eu  aussi  ses  victimes  en  93,  et  qui  a brillé  d’un  pur  éclat 
dans  une  ixicente  et  mémorable  occasion. 

De  nombreux  monuments  religieux  témoignent  à Lyon  de 
l’antiquité  de  la  foi,  et  en  meme  temps  paient  l’empreinte 
de  cette  piété  austère  cl  recueillie  qui  semble  cire  propre  à 
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cette  ville.  Ici  commence  à se  manifester  cette  loi  remar- 
quable dans  riiistoire  de  l'art  chrétien,  en  vertu  de  laquelle 
l’architiH'ture  gothique,  ou  plutôt  catholique,  perd,  à quel- 
ques exceptions  près,  le  caractcTe  de  légèreté  et  d'exquise  élé- 
gance qui  distingue  tant  de  cathédrales  des  provinces  septen- 
trionales, renonce  aux  flèches  effilées  et  à toute  cette  ornemen- 
tation élégante  (lu'on  a trop  longtemps  regardée  comme  un 
caprice  de  l'imagination , à mesure  qu'elle  descend  vers  les 
contrées  où  l'imagination  a exercé  le  plus  d'empire  sur  les 
autres  arts  et  sur  les  habitudes  des  populaüons.  La  cathédrale 
de  Lyon,  Saint-Jean,  dans  toutes  les  parties  qui  ont  été  respec- 
tées par  les  restaurateurs  modernes,  est  un  type  assez  complet 
du  style  ogival  primitif:  une  portion  de  cloître,  près  du  grand 
portail,  est  plus  ancienne  d'un  ou  deux  siècles,  et  offre  un 
précieux  débris  du  genre  roman.  En  général  cette  basilique 
plaît  ]>ar  son  austérité  majestueuse,  qui  se  marie  bien  aux 
imposants  souvenirs  des  conciles  qui  se  sont  tenus  dans  son 
enceinte,  et  aussi  de  ce  fameux  chapitre  de  Saint-Jean , dont 
le  roi  de  Franco  était  fier  d'être  le  premier  chanoine. 

Après  la  cathéxlrale,  Saint-Nizier  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  églises  de  Lyon  : c'est  un  monument  gothique  de 
la  plus  grande  beauté,  et  cpii  doit  inspirer  aux  catholiques  un 
intérêt  voisin  de  l'espérance,  à cause  des  réparations  récentes 
qui*y  ont  été  faites  par  M.  Pollet,  dans  un  goût  assez 
conforme  aux  portions  anciennes  du  monument.  Ce  meme 
architecte,  que  Lyon  doit  s'honorer  d'avoir  produit,  a res- 
tauré avec  intelligence  l'ancienne  église  d'Ainay,  qui  date 
des  premiers  siècles  de  la  foi,  puisqu'elle  était,  dit-on, 
consacrée  au  culte  d'un  dieu  du  paganisme,  avant  d'ap- 
partenir aux  chrétiens.  Il  n'a  point,  à l’instar  de  tous  les 
architectes  qui  se  sont  succédé  depuis  près  de  trois  siècles, 
marié,  par  un  anachronisme  monstrueux,  aux  pures  inspi- 
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rations  des  âges  catholiques , les  emprunts  bâtards  que  nous 
faisons  depuis  si  longtemps  à l’art  païen  ; il  a su  au  con- 
traire rétablir  une  harmonie  à la  fois  raisonnable  et  religieuse 
entre  ce  qui  est  resté  intact  des  constructions  anciennes,  et 
ce  que  les  injures  du  temps  obligent  de  réparer.  Nous  ai- 
mons à croire  que  le  sentiment  religieux  n’a  pas  été  etranger 
à l’idée  imposante  qu’il  s’est  formée  de  l’architecture  reli- 
gieuse, et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  sentiment 
l’accompagne  toujours  dans  la  brillante  carrière  qu’il  a le 
premier  ouverte  dans  notre  nouvelle  France.  Puisse-t-il 
trouver  de  nombreux  émules  ; puissent,  à son  exemple,  les 
jeunes  architectes  abandonner  enfin  les  habitudes  des  siècles 
corrompus  et  despotiques,  pour  vénérer  et  chérir  d’une  main 
filiale  les  magnifiques  débris  de  nos  monuments  nationaux. 
Quant  à nous,  catholiques,  nous  devons  à M.  Pollet  une 
reconnjiissance  profonde;  et  tous  ceux  qui  savent  combien 
l’art  est  intimement  lié  aux  plus  douces  et  aux  plus  nobles 
émotions  de  notre  foi , applaudiront  sans  doute  à l’hom- 
mage que  je  me  plais  à rendre  ici  à celui  qui  nous  a mon- 
tré l’aurore  d’une  régénération  possible  de  l’arcliitecture 
chrétienne. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  l’art  que 
sont  remarquables  les  monuments  religieux  de  Lyon;  ils  le 
sont  bien  plus  encore  |mr  les  touchants  et  sacrés  souvenirs 
qui  se  rattachent  à eux.  C’est  ainsi  que  dans  les  souterrains 
de  l’église  du  vaste  hospice  de  Y Aiithjuaille,  on  voit  les  cata- 
combes rpii  servaient  d’asile  aux  premiers  chrétiens,  de  palais 
à leurs  premiers  évcepies,  de  prison  à leurs  premiers  mar- 
tyre. On  y distingue  l’autel  où  célébrait  la  messe  saint  Potbin, 
glorieux  successeur  d’Irénée,  et  le  poteau  auquel  fut  attachée 
s»  fille  dans  la  foi,  sainte  Blandine,  avant  d’être  livrée  aux 
bêtes.  Plus  loin,  et  toujours  sur  le  coteau  occidenbl  oii  s’é- 
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le^ait  le  palai.s  des  (lésai-s,  ou  va  prier  daus  l’église  do  Saint- 
L éuoe,  œiisli  iiite  sur  le  site  de  l’amphithéâtre  où  périrent  en 
une  fois  vingt  mille  chrétiens  : leur  sang  coula  vers  la  Saône, 
en  fonnaul  un  ruisseau  dont  le  lit  se  retrouve  daus  la  ine 
qu'üu  ajipelle  encore  de  nos  jours  la  rue  du  Gourfjuillon; 
leurs  ossements  furent  recueillis  et  honorés  pendant  quatonte 
siècles  daus  l'église  souterraine  de  Saint-Iréuée,  où  les  calvi- 
nistes allèrent  les  profaner  à l'époque  des  guerres  de  l’cligion, 
mais  où  le  fidèle  peut  encore  en  vénérer  cpiclques  restes,  et 
contempler  le  puits  désséché,  dont  la  terre  est,  dit-on,  encore 
rouge  de  leur  sang. 

Mais  ipielipie  sacrés  que  soient  ces  souvenirs  et  ces  monu- 
ments, rien,  j’ose  le  dire,  n’émeut  et  n’attire  autant  qu 
Kotre-Dame  de  Fours  ières,  située  au  sommet  de  l’éininence 
ipii  commande  Lyon  à l’occident,  dominant  le  cours  du 
Rhône,  les  plaines  du  Dauphiné  et  la  Savoie  jusqu’au  colos- 
sal mont  Blanc,  consacrée  à celle  (jne  les  Lyonnais  se  plai- 
sent à rcconnaîtie  jMiur  leur  protectrice  spéciale,  et  à qui  ils 
aiment  à attribuer  toutes  les  grâces  conférées  à leur  pieuse 
ville,  et  entourée  depuis  bien  des  siècles  d’une  vénération 
universelle,  objet  des  vœux  et  des  bommages  d’une  foule  de 
j)èlerins.  Il  y a dans  cette  modeste  chapelle  un  charme  que 
ne  po^sèdeut  pas  les  plus  im|)os;uites  cathédiales  du  Nord,  et 
auquel  un  s’abandonne  avec  une  ineffable  douceur.  L'âme 
chrétienne  et  triste  est  soulagée  par  la  vue  de  Uius  les  ex-voto 
suspendus  à la  voûte  noircie  par  le  temps,  monuments  mo- 
destes dans  leur  exécution , mais  qui  témoignent  d’une  foi 
naïve,  simple,  joyeuse  de  reconnaissance  et  d’esjwir,  comme 
le  veut  le  Seigneur;  elle  s’épanouit  à la  iMsnsée  de  ce  mé- 
lange d’une  dévotion  moderne,  d’une  dévotion  datée  de  1830 
et  1831 , aven;  la  haute  antiquité  de  ce  sanctuaire  qui  semble 
un  débris  vivant  du  moyen  âge.  Dévastée  j>endant  les  fureurs 
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révolutionnaires,  l’humble  chapelle  fut  bientôt  rétablie  par 
la  ferveur  lyonnaise,  et  reçut  une  nouvelle  consécration  d’une 
main  bien  auguste,  de  celle  du  souverain  pontife  Pie  VU, 
lorsqu’il  ])assa  à Lyon,  prisonnier  pour  la  lil>erté  de  l’église 
et  (lu  monde.  Naguère  c’ébiit  de  loin  comme  de  près  cpie 
l’aine  se  récréait  à la  vue  du  temple  de  Marie.  Au  point  le 
plus  élevé  de  la  ville,  s’élevait  son  petit  clocher,  que  l’oeil  du 
loiiiLain  voyageur  aimait  à distinguer  et  à saluer  : tourelle 
humble  et  timide  comme  celle  dont  elle  rapjiclait  la  mémoire, 
mais  comme  elle  aussi  placée  au-dessus  de  toutes  les  pompes 
et  de  toutes  les  œuvres  des  mortels.  Aujourd’hui  il  n’en  est 
plus  ainsi,  les  administrateurs  mixlemes  ont  sans  doute  pensé 
qu’il  y avait  là  une  consécration  btiaui’oup  trop  religieuse 
pour  la  ville  peut-être  la  plus  catholique  de  France;  et  ils  ont 
résolu , au  grand  étonnement  des  habitants,  de  faire  élever  à 
côté  de  l’église  de  Fourvières,  un  énonue  belvédère,  décoré 
du  nom  d’Observatoire , qui  masque  et  écrase  complètement 
la  légère  et  gothique  chapelle. 

Les  sentiments  qu’inspirent  tous  ces  monuments  seraient 
peu  de  chose,  s’ils  n’étaient  doublés  et  entretenus  par  le 
spectacle  de  la  dévotion  admirable  qui  distingue  la  popu- 
lation lyonnaise.  On  trouve  ici  tout  ce  qu’il  y a de  tendre 
et  de  fervent  dans  la  dévotion  des  peuples  du  Midi,  sans 
rencontrer  encore  ces  élans  du  cœur  et  de  rim<agination 
<pii  souvent  effarouchent  l’àmc  du  voyageur  septentrional 
avant  de  la  séduire  et  de  l’enchanter.  La  frécpientation 
habituelle  des  églises,  les  innombrables  communions,  le 
profond  recueillement , l’imposant  silence  qui  y riîgne  mal- 
gré rafflucncc  des  fidèles , cette  douce  |iarole  que  l’ou 
échange. contre  la  plus  nuKlcste  offrande  : Dieu  vous  le 
rende;  tout  indique  uu  progrès  dans  la  fui,  une  nouvelle 
atmosphère  religieuse,  une  piété  plus  intime  et  plus  fami- 
I.  15 
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lière  C’est  surtout  à Fourvièrcs  qu’il  faut  moi^r  pour  juger 
de  toute  la  profondeur  de  cette  piété;  et  quand  on  a rencontre 
tout  le  long  de  la  pénible  montée,  des  pauvres,  des  estropiés, 
des  paysans,  des  jeunes  filles,  les  unes  indigentes,  les  autres 
riches  et  de  grande  maison,  se  dirigeant  souvent  pieds  nus, 
et  avant  le  jour,  vers  le  sanctuaire  de  la  reine  des  vierges  ; 
quand  on  a vu  tous  ces  chrétiens  de  tant  d’âges  et  de  rangs 
divers,  agenouillés,  comme  en  Italie,  sur  la  froide  pierre, 
confondus  dans  la  même  prière,  dans  le  même  recueillement, 
recevant  le  meme  Dieu  au  pied  des  mêmes  autels,  il  nous 
semble  difficile  que  l’on  puisse  redescendre  au  milieu  des 
hommes  sans  y porter  un  cœur  épuré,  adouci,  consolé. 

Cette  dévotion  si  fervente  se  manifeste  par  des  œuvres  où 
règne  la  charité  la  plus  merveilleuse.  Il  n’y  a qu’un  senti- 
ment de  tendre  et  chrétien  amour  pour  la  patrie  qui  ait  pu 
fonder  cette  Confrérie  du  Rosaire,  dont  le  chef-lieu  est  à 
Lyon,  et  destinée  par  sa  fondatrice,  à rendre  à la  mère  de 
Dieu  un  culte  spécial  pour  obtenir  d’elle  la  paix  et  le  bonheur 
de  la  France.  Dans  cette  confrérie,  quinze'  personnes  se  réu- 
nissent en  s’engageant  mutuellement  à réciter  chacune  une 
dizaine  du  chapelet  par  jour,  et  à dire  un  rosaire  complet 
entre  elles  quinze.  Cette  eonfrérie  compte  plus  de  dix  mille 
membres  à Lyon,  et  s’est  considérablement  propagée  à Paris 
et  dans  le  midi  de  la  France,  surtout  à Mai-seille.  Ainsi  cha- 
que jour,  grâce  à l’heureuse  pensée  d’une  humble  fille,  d’in- 
nombrables prières  s’élèvent  ensemble  vers  le  trône  de  Dieu, 
comme  pour  lutter  devant  lui  avec  le  bruit  des  discordes  du 
siècle  et  l’aigre  cri  des  partis. 

' On  voyait  ù Rome,  en  1829 , un  pèlerin  lyonnais,  à qni  son  père  el  sa 
mère  avaient  sauvé  la  vie,  aux  dépens  de  la  leur,  en  1793.  Il  avait*dévoué  sa 
vie  entière  à aller  de  pèlerinage  en  pèlerinage,  dans  l'intention  de  délivrer 
leurs  âmes  du  purgatoire. 
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C’est  encore  à Lyon  qu’est  le  chef-lieu  d’une  association 
aussi  grande,  aussi  colossale  dans  son  but,  dans  son  exten- 
sion, qu’humble  dans  son  origine  : je  veux  parler  de  l’.-isso- 
ciation  pour  la  propagation  de  la  Foi.  La  révolution,  qui  a 
ébranlé  et  détruit  tant  de  puissances,  tant  d’institutions  que 
l’on  croyait  étemelles,  n’a  pu  rien  changer  à cette  œinTe 
toute  divine.  D’humbles  prêtres,  dont  le  nom  est  presque  un 
secret,  la  formèrent  en  1822,  dans  le  but  de  propager  et  de 
soutenir  la  foi  dans  les  régions  éloignées  de  l’Asie,  de  l’A- 
frique et  de  l’Amérique  : ambitieux  comme  ils  l’étaient, 
d’appeler  le  monde  au  partage  de  leur  céleste  trésor,  et  ainsi 
de  ne  pas  souffrir  que  la  bannière  du  Christ  s’arrêtât  un  seul 
jour  dans  sa  marche,  aujourd’hui  lente,  mais  toujours  invin- 
cible. Aucun  gouvernement  ne  jugea  cette  œuvre  digne  de 
sa  protection  ni  de  sa  faveur;  aucun  budget  ne  l’a  vue  figurer 
parmi  ses  charges  ; d’où  il  résulte  que  les  gouvernements 
ont  disparu  et  que  les  budgets  ont  changé,  sans  qu’elle  s’en 
aperçût.  Soutenue  seulement  par  les  recommandations  de 
quelques  vénérables  prélats,  dirigée  avec  une  rare  prudence 
par  son  comité  central,  organisée  en  divisions,  centuries  et 
décuries,  composée  de  membres  payant  chacun  cinq  centimes 
par  semaine,  elle  a su,  par  ces  faciles  et  simples  moyens,  re- 
cueillir chaque  année  environ  trois  cent  mille  francs'.  Le 
diocèse  de  Lyon,  digne  à tant  d’égards  d’être  le  foyer  de  cette 
admirable  institution,  fournit  h lui  seul  sur  cette  somme  plus 
de  cinquante  mille  francs  par  an  ; le  reste  provient  tant  des 
autres  diocèses  de  France,  que  de  ceux  de  Belgique,  de  la 
Suisse  et  même  de  l’Allemagne.  C’est  avec  cette  somme  que 
cette  propagande  nationale  soutient  la  maison  des  Missions 


‘ On  sait  quo  le  produit  des  souscriptions  volontaires  qui  alimentent  cette 
œuvre  n'a  cessé  de  s'accroître , à mesure  que  de  française  elle  est  devenue 
universelle  : en  1858  il  a dépassé  lir  millioni  de  francs* 


Digitized  by  Google 


228 


LYON  EN  1831. 


étrangères  à Paris,  fonde  des  établissements  nombreux,  et 
dernièrement  encore  im  college  libre  et  catholique  à Con- 
stantinople, poiirNoit  à l’entretien  d’une  foule  de  mission- 
naires en  Orient,  en  Améruiue,  et  jusque  dans  la  (Uiine  et 
l’Australie.  Une  immense  correspondance,  aussi  intéressante 
sous  le  rapport  religieux  que  sous  celui  des  sciences  et  de 
l'histoire  universelle,  est  entretenue  avec  les  courageux  |)èle- 
rins  de  la  foi , avec  les  évàjues  de  ce  réseau  de  naissantes 
églises,  qui  enlace  le  monde  depuis  la  Californie  jus(|u’aux 
glaces  étemelles,  et  depuis  Hagdad  justju’à  Tonkin.  il.  Péla- 
gaud,  secrétaire  de  l’association  et  chef  de  cette  correspon- 
dance, mérite  un  hommage  s]>écial  de  notre  part,  comme  de 
celle  de  tous  les  catholiques,  du  sein  de  l'huinhle  retraite 
d’où  il  dirige  en  silence  et  dans  l’obscurité  l’œuvre  de  Dieu. 
On  SC  rappelle  avec  orgueil  les  primitives  églises  de  l'Eu- 
rope ; on  éprouve  une  j)i  ofonde  vénération  à la  vue  des  iné- 
puisables ressources  du  catholicisme,  pauvre  et  dépouillé 
comme  il  l’est  panni  nous;  et  tout  eu  adorant  ces  mystérieux 
préparatifs  de  la  Providence  pour  conquérir  les  nations  per- 
dues, on  s’éprend  d'une  subite  espérance  pour  la  piitrie  clle- 
mème,  et  on  est  lier  d’avoir  déjà  ce  type  de  ce  que  pourra 
faire  le  oitholicisme  pour  la  France,  loi-sque  la  liberté  sera 
venue  briser  les  liens  qui  depuis  trois  siècles  entravent  sa 
marche  victorieuse. 

Aux  portes  de  Lyon,  au  delà  du  Ubône,  sur  les  confins  du 
Dauphiné,  s’élève  un  autre  établissement,  diflércnt  dans  son 
but,  mais  également  consacré  par  la  charité  et  le  dévoue- 
ment : c’est  le  beau  Refuge  des  Aliénés,  fondé  toujours  avec 
les  dons  volontaires  des  catholi(|ues,  par  le  vénérable  père 
Ililarion,  et  dirigé  actuellement  par  le  frère  Magallon.  C’est 
là  où  les  frères  de  .Saint-Jean-de-Dieu,  dévouant  leur  vie  et 
toutes  leurs  affections  terrestres  au  soulagement  de  la  plus 
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cruelle  misère  de  l’homme,  c’est  là  où  leurs  tendres  soins, 
leur  infatigable  patience  réussissent  souvent  à rendre  à des 
infortunés  l’usage  de  leur  intelligence.  A l’emploi  de  tous 
les  moyens  que  la  science  humaine  leur  a fournis,  ils  savent 
joindre  ceux  que  la  piété  seule  peut  inspirer  : comme  les 
moines  des  anciens  jours,  ils  s’infligent  de  rudes  pénitences, 
des  macérations  dont  le  souvenir  a presque  passé  parmi  les 
hommes,  dans  le  but  d’obtenir  du  Père  des  miséricordes  la 
guérison  de  leurs  malades  : et  sans  doute  ce  Père  ne  trompe 
pas  l’esj)oir  d'une  charité  qui  s’étend  jusqu’à  chercher 
dans  ses  propres  souffrances  la  diminution  des  souffrances 
d'autrui. 

La  même  charité  préside  à l’entretien  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Lyon , connu  pour  être  le  plus  beau  de  France,  et  célèbre 
par  la  coupole  de  la  chapelle  que  Soufflot  y a construite. 
Cette  chapelle,  par  une  disposition  aussi  habile  que  pieuse, 
est  placée  de  manière  à ce  que  tous  les  malades  partagés  entre 
quatre  vastes  salles,  puissent  assister  ensemble  au  suprême 
sacrifice  du  Dieu  des  pauvres  et  des  souffrants.  Ce  grand  éta- 
blissement est  presque  exclusivement  entretenu  par  les  do- 
nations et  les  legs  qui,  se  succédant  de  génération  en  généra- 
tion, ont  perpétué  ainsi  l’œuvre  de  la  charité  de  nos  pères. 
Lyon  possède  en  outre  une  institution  encore  plus  remar- 
quable, en  ce  qu’elle  est  entièrement  à l’abri  des  secours  et 
de  la  protection  du  gouvernement  : c’est  le  Dispensaire.  Son 
indépendance,  comme  il  arrive  toujours,  fait  sa  richesse  : 
destiné  à venir  au  secours  des  pauvres  en  général,  il  est  sou- 
tenu par  les  donations  annuelles  de  cinq  cents  souscripteurs, 
dont  les  mandataires  le  régissent  souverainement.  Les  chi- 
rurgiens, les  médecins,  les  employés  de  la  pharmacie  et 
autres,  contribuent  tous  à cette  œuxTC,  en  remplissant  gra- 
tuitement leurs  nobles  et  pénibles  fonctions;  c’est  là  ce  qu’on 
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appelle  de  la  charité  catholique,  et  non  pas  de  la  bienfai- 
sance officielle  ' . 

Le  temps  et  la  mémoire  nous  manquent  pour  rendre  jus- 
tice à mille  autres  monuments  de  la  piété  et  de  la  charité  des 
Lyonnais  ; mais  nous  espérons  en  avoir  dit  assez  pour  justi- 
fier la  réputation  de  ce  peuple,  pour  expliquer  aussi  l’émo- 
tion de  reconnaissance  et  d’amour  avec  laquelle  le  souverain 
pontife  Pie  VII  donna  sa  bénédiction  d’exilé  et  de  prisonnier 
à tout  ce  peuple  prosterné  devant  lui  sur  la  place  Bellccour, 
et  rendant  ainsi , dans  des  jours  mauvais , un  hommage 
unanime  et  public  au  chef  opprimé  de  sa  religion 

On  sait  assez  que  cetle  persévérance  dans  la  foi  de  leurs 
pères  n’a  point  nui  au  développement  intellectuel  et  litté- 
raire des  Lyonnais.  Les  homes  de  mon  sujet  m’inteixliscut 
d'énumérer  ici  les  hommes  éminents  que  cette  cité  chré- 
tienne a produits,  ainsi  que  de  rappeler,  autrement  qu'en 
passant,  les  précieux  travaux  qu’on  a faits  récemment  poui' 
populariser  les  poètes  si  naïfs  et  si  spirituels  des  deux  sexes, 
qu’elle  vit  naître  au  temps  de  sa  splendeur  municipale. 
Aujourd’hui  Lyon  possède  un  recueil,  la  Revue  provinciale, 
dont  nous  désapprouvons  la  tendance  politique,  mais  qui  mé- 
rite peut-être,  sous  le  point  de  vue  littéraire,  la  première 
place  parmi  les  journaux  des  provinces.  Nous  ne  passerons 
point  sous  silence  deux  de  ses  jeunes  collaborateurs,  qui  ont 
presque  toujours  puisé  leurs  éloquentes  et  touchantes  inspi- 

' On  sait  que  par  une  décision  du  ministère  de  l'inièrieur,  promulguée,  ce 
nom  semble,  par  H.  le  comte  d’Argout , le  mot  trop  chrétien  de  thariti  a été 
remplacé  dans  la  désignation  des  bureaux  de  secours  par  celui  plus  officiel 
et  plus  philosophique  de  kirufaitancc.  Il  y a des  hommes  qui  ont  un  tact  mer- 
Tcilleux  pour  se  juger  eux-mémes  et  leurs  œuvres,  à leur  insu  et  malgré 
eux.  Il  ne  reste  plus  à H.  le  minitlre  qu'à  ordonner  aux  imirs  de  eharili  de 
s'intituler  teeur»  de  bienfaieanee. 

’ On  montre  encore  arec  vénération,  à Lyon,  le  balcon  de  la  place  Belle- 
cour  d’où  le  vénérable  pontife,  en  se  rendant  à Paris,  bénit  le  peuple  lyonnais. 
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rations  dans  la  religion,  MM.  Alphonse  de  Boissieu  et  Du- 
fieux.  On  assure  que  ce  dernier,  employé  dans  une  modeste 
maison  de  commerce,  unissant  une  piété  fervente  à la  pra- 
tique de  tous  ses  devoirs,  et  craignant  d’avoir  coiisacn;  un 
temps  qui  ne  lui  apiwirtenait  plus  à des  études  étrangères  à 
son  état,  se  fit  longtemps  un  scrupule  religieux  de  publier 
ses  vers,  et  qu’il  ne  céda  enfin  qu’aux  instances  de  son  con- 
fesseur. Ses  beaux  vers  à M.  de  Lamartine  ont  été  appréciés 
comme  ils  méritaient  de  l’ètrc,  par  le  public  et  par  celui  à 
qui  ils  étaient  adressés. 

Le  catholicisme  réclame  aussi  à Lyon  M . Sanzet , qui 
vint,  dans  un  procès  célèbre,  étonner  le  barreau  de  Paris, 
et  dont  l’élOljuence  honore  depuis  longtemps  celui  de  Lyon. 

L’esprit  politique  de  Lyon  a toujours  été  remarquable  par 
l’attachement  sincère  et  profond  qui  s’y  est  manifesté  pour 
la  liberté;  mais  jwurla  liberté  vraie , tolérante,  universt’Ile; 
non  pas  jKJiir  celle  qu’une  dynastie  ou  une  classe  privilégiée; 
peut  confisquer  à son  profit.  I.k1  lilx“rté  d’enseignement  s’est 
implantée  à Lyon  dans  les  manécanterieK , ou  écoles  chré- 
tiennes attachées  à chaque  proisse  pour  y élever,  sans  autre 
surveillance  que  celle  du  pn;mier  pasteur,  les  enfants  dé- 
voués au  service  des  autels.  Cet  exemple,  malheureusement 
pn*sque  unique , de  la  mise  eu  pratique  d’une  lÜR'rté  donnée 
pr  la  Charte , mérite  d’ètn;  signalé  à la  France.  Nos  lecteurs 
se  ràppllent  que  ce  fut  la  menace  d’une  atLacpic  de  l'Uni- 
versité contre  ces  modestes  asiles  de  l’éducation  chrétienne , 
qui  décida  l’Agence  générale  pur  la  défense  de  la  liberté 
religieuse  à ouvrir  à Paris  une  école  libre,  dont  le  procès 
solennel  fut  jugé  plus  tard  par  la  Cour  des  Pairs. 

Pounjuoi  ne  prierais-je  pas  ici  de  cette  Association  lyon- 
naise, destinée  à créer  un  foyer  d’action  totale  en  faveur  des 
libertés  les  plus  sacrées,  des  droits  les  plus  précieux,  et  qui , 
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inalgru  les  intrigues  et  les  o|>pusitiuns  de  tous  genres  et  de 
tous  côtés , a éveillé  üinl  de  sj  iii|)atliie  et  trouvé  tant  d'appui 
dans  les  cunii's  des  catholâpies  lyonnais?  Pourquoi  ne  dépo- 
serais-je pas  ici  l'espérance  que  d’autres  villes,  d’autres  pro- 
vinces, suivront  la  noble  et  généreuse  impulsion  que  leur 
ont  donnée  les  fondateurs  de  l’Association  lyonnaise?  Eux 
aussi  étaient  pauvres.  Jeunes  et  obscui-s,  et  s’ils  n’avaient 
écouté  que  leur  inodeslie  et  une  timidité  légitime  à toute  autre 
époipie , leur  foi  serait  encore  stérile  jwur  leura  frères , et 
leur  courage  imitile  à leur  Dieu.  .Mais  ils  ont  su  démêler  ce 
([u’exigeaient  d’eux  un  temps  mauvais  et  des  dangers  inouïs 
jusqu'à  |)iésent  dans  l'histoire  de  l'Église;  ils  s’élancèrent 
courageusement  dans  l’arène  de  la  publicité  et  de  la  lilx-rlé , 
et  Dieu  liénira  leura  ellôrts.  Déjà  sept  cents  catboliipies  ont 
ré|X)ndu  à leur  ap)>el  et  se  sont  inscrits  dans  leura  rangs. 
Quel  (pie  soit  leur  succès  ultérieur,  ils  auront  toujours  lu 
(Xinscience  d’avoir  fait  tout  ce  qui  dépendait  d’eux  |H>ur  une 
cause  (lersécutée  |>ar  les  uns  et  trahie  par  les  autres  : et 
toute  la  vie,  nous  jxiurrons,  eux  et  moi,  nous  rappeler 
comme  un  souvenir  pur  et  sacré , ces  premières  réunious 
tenues  dans  un  magasin,  où  tpielques  jeunes  catholiques 
assis  sur  des  comjdoii's,  échangèrent  leura  pensées  et  leurs 
alTectiuns  devant  Dieu , cl  les  confondirent  en  un  commun 
dévouement  à la  cause  de  la  liberté  et  de  la  fui. 

Quant  aux  derniers  événements  (jui  ont  appelé  d’ime-ina- 
nière  si  douloureuse  l’altentiou  de  la  France  et  de  rFurujic 
sur  Lyon  et  sa  |>upulatiun  nous  ne  nous  écarterons  point  de 
notre  sujet  au  |N>int  de  nous  livrer  à une  discussion  sur  leur 
nature  et  leurs  causes.  IN'ous  résisterons  à la  tentation  d’éle- 
ver une  voix  libre  et  indépendante  dans  cette  grande  eausc 

' L'insurrection  qui  (iclala  en  novembre  1831  au  sein  do  la  poiiulation  ou- 
vrière de  Lyon. 
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qui  nous  semble  avoir  été  débattue  jusqu'à  présent  avec  tant 
de  partialité,  tant  de  dédains  pour  les  vaincus,  et  une  si 
profonde  ignorance  des  faits.  Toutefois , témoin  comme  nous 
l’avons  été  des  suites  immédiates  de  l'insurrection  de  Lyon , 
il  nous  sera  permis  de  dire  qu’il  y a quelquefois  plus  d’hon- 
neur et  de  sécurité  dans  la  domination  du  peuple,  même 
enivré  par  le  succès,  que  dans  la  surveillance  humiliante, 
les  mesquines  vexations  de  la  bureaucratie. 

Mais  ce  qui  rentre  au  plus  haut  point  dans  notre  sujet , 
c’est  de  signaler  l’esprit  de  piété  et  de  foi  qui  se  mani- 
festa , dans  cette  crise  mémorable , au  sein  des  masses  pau- 
vres et  victorieuses.  L’alliance  indissoluble  de  la  religion 
avec  les  intérêts  du  peuple,  l’affection  que  ce  peuple  lui 
portera  toujours , toutes  les  fois  que  ce  lien  étemel  ne  sera 
pas  relâché  ])ar  la  complicité  du  clergé  et  du  pouvoir,  et 
de  plus  les  secours,  la  protection,  les  hommages  que  le 
catholicisme  rencontrera  dans  les  masses,  quand  il  se  pré- 
sentera à elles  sans  intermédiaire,  en  un  mot  toute  cette 
théorie  que  nous  avons  défendue  avec  quelque  courage, 
voilà  ce  qui  a été  démontré  par  la  pratique  lors  des  événe- 
ments de  Lyon.  Ce  peuple  intrépide  a ouvert  une  époque 
nouvelle  dans  l’histoire  des  révolutions  : refusant  d’arborer 
une  couleur  politique  quelconque , refusant  de  verser  son 
noble  sang  pour  aucun  individu,  pour  aucim  parti,  il  a 
marché  au  coinl>at  sous  le  drapeau  noir  de  la  faim,  avec 
une  devise  qui  sera  célèbre  dans  l'histoire  : Vivre  en  tra- 
vaillant , ou  mourir  en  combattant.  On  sait  leur  courage 
dans  le  combat,  et  leur  modération  dans  la  victoire.  On  sait 
qu’une  seule  maison , celle  Oriol , d’où  les  troupes  avaient 
tiré  sur  eux,  fut  livrée  au  pillage;  et  que,  dans  cette 
maison  même,  l’appartement  occupé  par  M.  Guérin,  bon 
chrétien  et  charitable  fabricant,  fut  muni  de  sentinelles. 
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et  soigneusement  préservé  de  toute  atteinte  par  les  pro- 
létaires vaincpicurs.  L’honmiage  rendu  par  cette  brave  et 
infortunée  |>opiilation  à la  religion  de  leurs  pères,  est  donc 
un  hommage  jtur  et  que  cette  religion  peut  accepter  sans 
rougir;  ils  n’attendirent  jias,  jiour  le  lui  rendre,  que  l'ar- 
deur du  combat  fût  j)assée  : au  plus  fort  de  la  mêlée , qui  eut 
lieu  sur  la  montée  des  Collinettes , aux  |»ortes  du  grand  sé- 
minaire , lors(iue  des  gaixics  nationaux  désignèrent  au  peuple 
le  séminaire  comme  étant  le  foyer  de  tous  leurs  maux , on 
entendit  des  ouvriers  leur  ré)K)ndrc  en  criant  : Non , non , 
rive  la  religion,  virent  les  prfitres,  ce  sont  eux  gui  nous 
ont  nourris  l'hiver  dernier.  Fins  tai-d,  lorsque  déjà  les 
troupes  et  la  garde  nationale  étaient  assiégées  dans  l’IIôtel 
(le  ville , on  vit  un  prêtre  courageux  se  pré>senter  au  milieu 
du  feu  pour  donner  atix  mourants  le  secours  de  son  ministère 
sacré.  Les  ouviiers  le  reçurent  à bras  ouverts,  le  conduisirent 
auprès  de  leurs  blessés  gisant  sur  le  pavé  ; et  là , pour  que 
rien  ne  put  troubler  raiiguste  s((crt*t  du  dernier  entretien  du 
mourant  avec  le  ministre  de  Dieu , ils  formèrent,  à distance 
rc8|)ectueuse , un  cercle  armé  autour  de  chaque  confessionnal 
sanglant  ' . 

Le  combat  tenniné , et  la  seconde  ville  de  France  restée 
pendant  quelques  jours  au  pouvoir  du  peuple , aucun  dé- 
sordre ne  fut  commis,  aucune  vengeance  particulière  exercée. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  peut  affirmer  que  jamais  il  n’a 
vu  de  ville  où  la  tranquillité  fût  jdus  complète,  l’ordre 
mieux  observé , la  liberté  de  chacun  mieux  garantie  que 

' Nous  regroUODS  de  ne  pouvoir  nommer  ici  tons  les  prêtres  qui  ont  su  si 
glorieusement  remplir  les  devoirs  de  leur  ministère.  Nous  pouvons  toujours 
citer  M.  le  curi  de  Saint-Pierre  et  son  clergé,  et  M.  Nicod,  curé  do  la  Croix- 
Rousse,  ainsi  que  ses  vicaires,  qui  restèrent  longtemps  exposés  au  feu  le  plus 
vif,  pour  donner  les  derniers  sacrements  aux  blessés.  L'église  de  la  Croix- 
Rousse  fut  même  disposée  en  ambulance  par  son  digne  curé. 
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dans  la  ville  rebelle.  L’on  vit  se  renouveler  alors,  dans 
les  hôpitaux  de  Lyon , ce  qui  s’était  passé  après  les  jour- 
nées de  Juillet  dans  les  hôpitaux  de  Paris  : tous  les  blessés 
demandaient  un  prêtre,  avant  de  songer  au  chirurgien; 
tous  ou  presque  tous  reçurent  les  sacixiincnts  de  l'Église 
avec  recueillement  et  ferveur;  et  les  respectables  aumô- 
niers de  rilùlel-Üieu  et  de  la  Charité  eurent  la  consolation 
de  ne  pas  voir  mourir  un  seul  des  infortunés  conliés  à leurs 
soins,  dans  l'impénitence  finale.  Ce  dut  être  un  grand  et 
sublime  spectacle  que  celui  de  ces  blessés  de  divers  partis , 
acharnés  la  veille  les  uns  contre  les  autres,  aujourd’hui 
réconciliés  et  unis  dans  la  souffrance  et  la  mort , jxir  les  mi- 
nistres du  Dieu  qui  sut  aussi  souffrir  et  mourir  ]K>ur  les 
hommes. 

Une  sentinelle  fut  placée  à l’archevêché , pour  préserver 
le  premier  pasteur  du  diocèse  de  toute  insulte.  Dans  les 
jtostes  établis  p;ir  les  ouvriers  victorieux , l’oixlre  de  porter 
les  armes  aux  prêtres  avait  été  donné  et  scrupuleusement 
observé.  Les  convois  eurent  lieu  avec  toute  la  solennité  jk)8- 
sible , et  l’on  vit  une  fois  plus  de  cinq  cents  ouvriers , armés 
comme  au  jour  du  combat,  suivre  les  prêtres  qui  accompa- 
gnaient au  cimetière  le  corps  de  l’un  d’eux.  Toutes  les  fois 
que  le  saiut  viatique  était  porté  à un  mourant,  les  ouvriers 
exigeaient  qu’il  fût  placé  sous  un  dais , et  eux-mêmes  l’ac- 
compagnaient processionnellemenl  l’arme  au  bras.  Ce  que 
j’écris  ici , je  l’ai  vu  ; de  même  que  le  dimanche  qui  suivit 
immédiatement  le  combat , j’ai  vu  les  églises  remplies  de  ces 
braves  ouvriers  en  chemise , encore  noirs  de  la  fumée  et  de 
la  poussière  du  combat , prosternés  humblement  au  pied  des 
autels  de  celui  qui  donne  la  victoire  et  la  paix.  On  sait  que  le 
duc  d’Orléans , entrant  avec  tout  l'appareil  de  la  guerre , au 
milieu  de  trente  mille  baïonnettes , dans  la  ville  catholique , 
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fut  harangué  par  le  premier  pasteur  du  diocèse  : U ré|>ondit  au 
prélat  que  le  clergé  avait  rempli  son  devoir  en  travaillant  au 
maintien  de  la  paix  et  de  F harmonie , et  qu’il  en  rendrait 
compte  au  roi  son  père.  Et  cependant  trois  jours  après , le 
cloître  des  (’.hartreux,  devenu  depuis  longues  années  le  foyer 
de  la  |)aix,  de  la  piété,  de  la  charité  chrétienne,  l’asile  de 
cinq  cents  prêtres,  religieuses,  orphelins,  |^>énitcnts,  qui 
tous  y donnaient  ou  y recevaient  les  consolations  de  la  reli- 
gion , ce  cloître  est  livré  à l’autorité  militaire  : l’ordre  de 
l’évacuer  sur-le-champ  est  intimé  sans  cérémonie  à ses  pieux 
et  infortunés  habitants;  et  ce  sanctuaire  de  la  prière  et  de 
l’infortune  est  transformé  en  citadelle  du  pouvoir  industriel. 

Nous  regrettons  vivement  de  n’avoir  pas  été  à même  de 
recueillir  (pielques  renseignements  détaillés  sur  le  catholi- 
cisme dans  le  reste  du  diocèse  de  Lyon  qui  comprend  les  trois 
provinces  du  Lyonnais , du  Fore/  et  du  lleaujolais , où  la 
religion  réfugiée  au  sein  d’une  population  aussi  intelligente 
que  laborieuse , n’attend  plus  que  la  liberté  pour  reprendre 
son  ancien  empire.  Dans  le  Beaujolais,  lors  d’une  |)ctitc 
mission  faite  récemment  dans  quelques  cantons  ruraux , on 
vit  tous  les  jours  près  de  cinq  cents  paysans  et  artisans  s’a|>- 
procher  de  la  sainte  table.  Nous  savons  dti  reste  que  presque 
partout , et  surtout  à Tarare  et  à Saint-Etienne , le  zèle  et  le 
dévouement  du  clergé  ont  su  lui  concilier  une  juste  popula- 
rité. Dans  cette  dernière  ville , lorsqu’une  émeute  eut  éclaté 
un  jour  dans  un  faubourg , le  maire  ne  put  employer  d’autre 
moyen  pour  calmer  les  ouvriers  que  de  les  menacer  de  la 
clôture  des  écoles  chrétiennes  : à cette  menace , Tordre  fut 
aussitôt  rétabli. 

Le  diocèse  de  Lyon  peut  ôtre  mis  au  premier  rang  de  tous 
ceux  de  France , tant  par  son  étendue  et  sa  ])opulation  que 
par  le  grand  nombre  de  ses  éüiblissements  religieux.  On  y 
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compte  cinq  petits  séminaires , et  près  de  six  cents  c'ommu- 
iiautés  de  femmes.  Prea{ue  diaque  village  a la  sienne , com- 
posée de  ti-ois  ou  quatre  saintes  filles  dévouées,  sous  une  règle 
commune , au  soin  des  malades , à l’éducation  des  {Ktiivres  et 
au  culte  du  Très-Haut.  Qui  iHiun-ait  calculer  les  services 
rendus  au  bien-être  moral  et  ]ihysi({ue  des  (Kipulntions , ù la 
civilisation  en  un  mot , par  ces  trois  mille  religieuses  répan- 
dues avec  leurs  trésors  de  vertu  et  de  charité  dons  cette  belle 
jirovince.  Parmi  ces  communautes , on  remarejue  surtout 
celle  du  Bon-Secours , destinée  à recueillir  les  orphelines , 
fondée  tout  récemment  à Saint-Étienne,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements populaires,  par  une  pauvre  fille  sans  famille, 
sans  fortune , sans  protection , et  qui  a lutté  seule , pendant 
nombre  d’années , avec  une  constance  invincible , pour  ou- 
vrir, dans  nos  jours  mauvais , ce  nouvel  asile  de  l’iimocenœ 
et  de  la  foi. 

Avant  de  quitter  le  Lyonnais  jmur  entrer  en  Dauphiné, 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  un  fait  qui  eut  lieu 
à la  Guillotièrc , faubourg  de  Lyon  , à l’éjxjque  de  la  Fête- 
Dieu  de  l’année  deniière  (1831).  Quelques  lâches  perturba- 
teurs ayant  concerté  d’avance  un  plan  jwur  troubler  la  pn>- 
cession,  et  l’ayant  exécuté,  un  seul  garde  national , connu 
pour  être  étranger  à tout  sentiment  religieux,  se  jeta  devant 
eux , en  déclarant  qu’il  fendrait  la  tête  au  premier  qui  ose- 
rait toucher  au  curé.  Intimidés  par  sa  contenance  intrépide , 
ils  reculèrent,  et  le  garde  national  put  escorter,  jusque  chez 
lui , ce  vénérable  curé  qui  tenait  entre  ses  mains  le  Dieu  des 
chrétiens.  11  déclara  ensuite  qu’il  en  avait  agi  ainsi  jtar  un 
sentiment  d’honneur  et  de  pudeur  bien  naturel  ; il  refusji 
avec  colère  l’argent  que  des  catholiques  lui  offrirent  en  secret, 
j)Our  le  récompenser  de  son  courage.  Il  est  à remarquer  (|ue 
là,  comme  ailleurs,  aucune  autorité  constituée  ne  crut  de- 


Digilized  by  Google 


238 


LYON  EN  1831. 


voir  protéger  en  celte  circonstance  la  religion  de  la  majorité , 
et  que  sans  l'intervention  individuelle  de  ce  brave  citoyen , 
un  déplorable  scandale  aurait  été  commis  sous  les  yeux  des 
hommes  chargés  de  maintenir  l’égalité  des  droits  de  tous  les 
Français. 
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Adam  Mirkiewicz,  le  poète  le  plus  célèbre  de  la  Pologne,  émigré 
en  France  à la  suite  de  l’insurrection  de  son  pays  en  1 830,  y avait 
publié  en  IS32  un  ouvrage  intitulé  : le  Livre  des  Pèlerins  polonais, 
destiné  A résumer,  sous  une  fonne  biblique  et  populaire,  les  idées 
de  l’auteur  sur  la  mission  religieuse,  sociale  et  polilique  du  peuple 
polonais  depuis  le  partage.  M.  de  Monlalembert,  ayant  entrepris  de 
ti'aduire  ce  poème,  fit  précéder  sa  traduction  (qui  parut  chez  Itcn- 
duel,  en  avril  1833)  par  un  Avant-propos,  qu’il  ne  convient  pas  de 
reproduire  intégralement,  d’abord  parce  que  ces  pages  renferment, 
sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps,  des  jugements  excessifs  et 
trop  empreints  de  la  passion  politique  qui  animait  1a  jeunesse  d'a- 
lors; ensuite  et  surtout  parce  qu’elles  peuvent  sembler,  jusqu’à  un 
certain  point,  atteintes  par  le  blâme  prononcé  contre  le  livre  lui- 
méme  dans  la  lettre  du  pape  Grégoire  XVI,  du  5 octobre  1833,  à 
l’évôque  de  Ucnnes. 

Cette  lettre,  relative  aux  promesses  faites  par  M.  de  La  Mennais  à 
la  suite  de  l’Encyclique  du  15  août  1832,  s’exprime  en  ces  termes 
au  sujet  du  livre  de  Mickiewicz  : « Id  porro  lamentantibus  nobis, 
« altéra  subito  accessit  ratio  doloris,  commentariolum  de  Polonieo 
« peregrinatore,  plénum  temeritatis  et  malitiæ,  in  quo  haud  ipsum 
« (F.  La  Mcnncium)  latct,  quidnam  longo  ac  vehementi  sermone 
« præfatus  fucrit  altcr  ex  prœcipuis  cjus  alumnis,  quem  anno  su- 
« periore  una  cum  eodem  ipso  benigne  fucramus  adloquuti.  » 

On  a choisi  dans  cet  Avant-propos  les  passages  suivants  dont  la 
I.  . 18 
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reproduction  suffira  pour  en  faire  connaître  l’esprit  sans  présenter 
aucun  des  caractères  qui  pourraient  l'associer  à la  réprobation  pro- 
noncée par  le  souverain  pontife  contre  l’œuvre  de  Mickiewicz. 

I 

Pour  nous , la  Pologne , au  milieu  des  misères  de  notre 
égoïsme  et  de  notre  incrédulité , nous  a paru  comme  une 
vision  lumineuse  de  ce  que  pouvait  encore  même  aujour» 
d’hui  la  race  humaine , ranimée  par  l’esprit  de  Dieu  et  vivi- 
fiée par  la  foi.  Là,  tout  ce  qu’il  y a eu  de  chevaleresque  et  de 
saint  au  moyen  âge , s’est  allié  avec  tout  ce  qu’il  y a de  pro- 
gressif et  de  vivace  dans  le  nôtre  : là  toutes  les  richesses  du 
passé  ont  été  déterréi's  et  protliguées  de  nouveau  |X)ur  la 
cause  de  l’avenir.  I^c  catholicisme , ce  vieux  dominateur  des 
nations,  doit  à la  Pologne  une  page  de  son  histoire  digne  de 
figiu'cràcôtéde  celles  où  il  a enregistré  les  gloires  des  croisades 
et  de  la  Vendée.  Dans  cette  famille  où  les  branches  les  plus 
éloignées  sont  unies  par  une  fraternité  étemelle , les  géné- 
rations SC  raconteront,  à travers  les  âges,  les  actes  mer- 
veilleux des  martyrs  polonais  au  dix-neuvième  siècle.  Elles 
s’inclineront  avec  amour  devant  cet  esprit  de  foi  et  de  piété 
qui  s'est  emparé  de  tout  ce  peuple  comme  d’un  seul  homme, 
et  qui  a éclaté  dans  chacune  de  ses  actions,  dans  chacune  de 
ses  paroles  ; elles  s’enorgueilliront  de  ses  actes  publics  et 
officiels , si  ouvertement  et  si  complètement  chrétiens , tel 
que  ce  manifeste  national  rédigé  et  signé  par  un  évêque,  et 
cette  proclamation  }>our  ordonner  la  levée  en  masse , glo- 
rieux témoignage  de  ce  qu’a  été  la  vie  publique  des  prêtres 
polonais  ' : clics  n’oublieront  aucune  des  manifestations  indi- 

■ En  dale  du  1”  juillet  1831.  On  y remarque  le  passage  suivant  : « Ministres 
de  Jésus-Christ,  prêtres  de  notre  foi,  vous  qui  savez  quels  sont  les  sentiments 
qui  nous  animent,  et  que  nous  combattons  pour  la  religion  cl  pour  la  vertu 
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vidiielles  de  dévotion  entremêlées  au  courape  et  au  patriotisme; 
ni  ces  chantres  inspirés  comme  celui  que  nous  révélons  au- 
jourd’hui à la  France , par  la  plus  tendre  piété , en  même 
temps  que  par  les  traditions  les  plus  chères  de  la  nationa- 
lité ' ; ni  ces  jeunes  guerriers,  intrépides  et  pieux  comme  des 
croisés , et  que  la  seule  pudeur  de  l'amitié  nous  empêche  de 
nommer;  ni  ce  Julien  Malachowski , mourant  la  faux  à la 
main  avec  ce  cri  : Quiconque  croit  en  Dieu  ne  craint  pas 
l'homme  ; ni  surtout  ce  Skrzynecki , généralissime  d’une  ar- 
mée libérale  avec  le  scapulaire  sur  la  poitrine,  fêtant  les 
jours  saints  par  des  victoires  ^ , terminant  ses  bulletins  par 
une  pensée  pour  Dieu  et  les  âmes  des  morts,  publiant  des 
proclamations  ’ qu’on  croirait  empruntées  aux  livres  des 
Machabées,  mettant  à l’ordre  du  jour  de  son  armée  des  ex- 
hortations et  des  prières  qu’auraient  pu  lui  léguer  Godefroi 

aussi  bien  que  pour  la  patrie,  ne  cessez  pas  de  supplier  rElcrnel  en  notre 
faveur;  demandci-lui  qu'il  nous  anime  d'une  sainte  ardeur,  qu'il  fasse 
renaître  dans  nos  coeurs  le  feu  des  premiers  chrétiens  : suivez  votre  trou- 
peau, et  au  nom  de  l'Evangile,  conduisezde  à la  défense  de  tout  ce  que 
l'homme  a de  plus  cher  ici-bas.  Abandonnez- pour  un  moment  les  églises  : 
suivez  les  populations  partout  où  les  conduira  la  nécessité  du  combat  ; campez 
avec  eux  au  milieu  des  forets  cl  des  champs  ; consolez-y  les  malheureux  qui 
pleureront  les  pertes  récentes,  et  aifcrmisscz-les  par  le  secours  de  la  parole 
divine.  En  un  mot,  prêtres  du  Seigneur!  faites  comme  vous  avez  toujours 
fait  jusqu'ici  : priez,  souffrez,  combattez  et  mourez  avec  votre  peuple!  » 

' Tels  sont,  outre  Mickiewirz,  Zaleski,  Garczynski,  Antoine  Gorecki.  Voyez 
l'hymne  de  ce  dernier  pendant  /'aaoul  de  lareovir^  et  celle  pour  /es  otsêquea 
des  guerriers  morts  en  combattant,  où  il  implore  la  miséricorde  divine  pour  les 
rois  qui  ont  perdu  leur  Ame  en  opprimant  la  Pologne  et  lo  monde. 

’ Il  a gagné  les  victoires  de  Waver  le  mercredi  saint  et  celle  de  Dembe- 
vielkie  le  jeudi  saint,  anniversaire  du  jour  où  éciata,  trente-sept  ans  aupa- 
ravant, le  soulèvement  de  Wilna  sous  Jasinski  et  celui  de  Varsovie  sous  le 
cordonnier  Kilinski,  qui  alla  soigneusement  se  confesser  la  veille  pour 
compter  avec  sa  conscience  et  s'assurer  la  protection  de  Dieu  dans  cette  affaire, 
comme  il  lo  dit  dans  scs  mémoires.  — Voyez  le  louchant  article  du  fourrier 
de  Yarsotie,  du  1"  avril  1831,  au  sujet  de  ces  anniversaires. 

’ Voyez  surtout  celle  du  21  mai  1S31 , an  moment  où  l'armée  entrait  en 
Lithuanie,  qui  finit  par  ces  mots  : c Vite  la  liberté  sous  la  protection  de  la 
religion  et  des  lois  ! vive  la  Pologne  sous  la  protection  de  Dieu  ! > 
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OU  saint  Louis  Elles  diront  ensuite  cet  accord  sublime  du 
clergé  et  du  peuple , ou  plutôt  cet  échange  où  l'un  semble 
rendre  en  dévouement  énergique  tout  ce  que  l’autre  dépense 
en  naïve  et  confiante  piété  ; elles  diront  ces  prières  de  qua- 
rante heures  célébrées  par  tout  un  petiple  le  lendemain  de  sa 
victorieuse  révolte  ; ce  vieux  prieur  des  dominicains  parcou- 
rant le  même  jour  Varsovie  une  croix  à la  main  et  criant  au 
peuple  ; Mes  enfants,  vous  avez  pour  vous  le  bon  droit , 
aux  armes  I Dieu  vous  protégera  ; cet  abbé  Loga , prêchant 
la  croisade  de  village  en  village  dans  la  Lithuanie , et  tué  au 
champd’honneur  à Szawle  ; ce  dominicain  Jasienski*  plantant 
le  drapeau  national  sur  les  casernes  d’Ozmiana , et  toujours 
au  premier  rang  des  insurgés  lithuaniens  ; ces  bernardins  et 
ces  curés  de  campagne  arrivant  à cheval , le  sabre  au  côté , 
pour  mourir  à la  tête  de  lein-s  ouailles;  ce  capucin  Roma- 
nowski  ’ traversant  toute  la  Russie  en  mendiant , pour  aller 
dérober  à la  chaîne  des  exilés  un  frère  d’armes , et  le  rame- 
nant jusqu’en  France  ; ces  autres  moines  confondus  avec  les 
laboureurs  jwur  travailler  aux  remparts  de  la  capitale  ; cet 
abbé  Ostrzykoxvski , courbé  sur  sa  bêche  aux  fortifications 
de  Modlyn , et  se  relevant  j)our  donner  sa  bénédiction  à un 
bataillon  qui  l’avait  reconnu  en  passant,  et  qui  la  lui  de- 
mandait à genoux.  Elles  honoreront  ces  basilieus  de  Poc- 
zaiow,  les  premiers  à donner  le  signal  de  la  révolte  en 
Wolhynie , puis  à l’approche  des  ennemis  qui  leur  appor- 
taient l’apostasie  ou  l’exil , sortant  fièrement  de  leur  monas- 
tère, la  croix  et  l’abbé  en  tête,  en  chantant  des  psaumes,  pour 


' Voyez  l'orilro  do  jour  du  10  juillet  : <•  Animés  de  l’esprit  du  christia- 
nisme, d mes  chevaliers,  etc.,  et  la  prière  : « Dieu  créateur  de  l'univers, 
dans  les  mains  gît  la  destinée  des  nations,  etc.,  etc.  » 

’ Emigré  au  Puy. 

* Émigré  à Besançon. 
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suivre  au  loin  les  débris  des  années  de  la  patrie  : et  encore 
cette  insurrection  de  Sainogitie  prèchée  le  jour  des  Ibinieaux 
dans  toutes  les  chaires,  par  tous  les  prêtres,  à ^is^ue  de  la 
passion  du  Sauveur,  eonune  celle  de  Lithuanie,  (ixée  au  jour 
de  l’Annonciation , dont  le  premier  acte  fut  une  prière  dans 
les  temples  de  la  foi  opprimée,  et  le  second  l’alîranchisse- 
ment  des  paysans  par  leurs  maîtres  Mais  surtout  elles 
célébreront  cet  élan  d’amour  et  d’enthousiasme  pour  la  Sainte 
Vierge,  pour  celle  qui  depuis  huit  siècles  entend  son  nom 
retentir  en  tète  des  armées  polonaises  *,  |)Our  celle  (jue  les 
aïeux  des  héros  de  nos  jours  ont  solennellement  proclamée 
Heine  de  l’ologne  ’,  et  qui  devait  ainsi  devenir  une  seconde 
fois  la  Reine  des  martyrs  ; elles  raconteront  cette  statue  de  la 
mère  île  Dieu  |)ortée  au  milieu  de  la  levée  en  masse  par  des 
jeunes  filles , et  couronnée  chaque  matin  de  fleuro  fraîches; 
elles  répéteront  enfin  cette  prière  du  jour  de  rAnnonciation 
qui  a ému  les  cœurs  les-  jilus  glacés , et  dont  l’histoire  se 
glorifie  déjà  comme  d’une  des  plus  pures  jKiroles  qui  soient 
• montées  vers  le  ciel  depuis  trois  siècles.  Ah  ! certes,  il  y a là  plus 
qu’il  ne  faut  pour  donner  à la  Pologne , dans  la  mémoire  des 
peuples , une  consécration  spéciale  et  une  incontestable  pri- 
mauté. Encore  une  fois,  qu’importe  son  succès?  Le  tombeau 


' Vojrei  la  brochure  de  H.  Théodore  Moraurski.  QuWfvo  mois  sur  Filât  dss 
paysans,  1833. 

’ Les  Polonais  ont  conservé  jusqu'à  présent  la  coutume  de  marcher  au 
combat  en  chantant  un  hjrmne  à la  mère  de  Dieu,  Boga  Rodsico,  composé  par 
saint  Albert  au  onzième  siècle. 

' Far  un  décret  de  la  diète  de  1655,  sous  Jean-Casimir,  confirmé  par  une 
constitution  du  pape.  Depuis  ce  temps,  les  fidèles  Polonais  ont  toujours  in- 
voqué la  Sainte  Vierge  sous  ce  titre;  dans  les  lilanics  qui  se  trouvent  dans 
leurs  livres  d'offices  on  lit  ce  verset  : Rtgina  Cali  tl  PoUmUt,  ou  bien  simple- 
ment: Ssçina  Polonia.  Dans  les  provinces  lilhuaniennes,  on  ajoute  : Durkesse 
dsLiOmanie.  Un  des  cantiques  de  ces  pays  contient  ces  vers  : W lej  oslrrj  bramit 
obrona  poleina  troUnco  Potska  i LUeteska  XirsM.  Hais  les  censures  russe  et 
autrichienne  ont  fait  supprimer  ces  titres  dans  tous  les  livres  de  piété. 
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OÙ  elle  dort  maintenant  dùt-il  ne  se  rouvrir  jamais , elle  y 
aura  inscrit  une  épiiiphe  qui  lui  attirera  toujours  le  culte  et 
l'amour  des  âges  futurs.  Nous  vivons  dans  un  temps  de 
grandes  misères , où  la  terre  est  toujours  ouverte  pour  en- 
gloutir de  nouvelles  victimes  et  de  nouvelles  ruines  ; mais 
quand  la  postérité  viendra  errer  au  milieu  des  sépulcres  de 
dynasties  et  d’États  qui  entoureront  celui  de  la  Pologne , elle 
ressentira  ce  que  nous  ressentons , nous , hommes  d’un  jour, 
en  pénétrant  sous  cette  voûte  du  vieux  Vatican , où  sont 
rangés  face  à ftice  le  clmstianismc  et  le  paganisme , les  tom- 
beaux du  monde  ancien  et  ceux  d’une  race  nouvelle,  d’un 
côté  les  épilaplies  de  ceux  qui  sont  morts  sans  espérance 
comme  ils  avaient  vécu  sans  foi  ; de  l’autre , le  cri  de  joie  de 
ceux  pour  qui  la  vie  n’a  été  qu’un  pèlerinage  ‘ , et  la  mort 
qu’une  certitude  de  gloire. . . . 


II 

...  Si  quelquefois  la  patience  manque  aux  nations  et  si  le 
désespoir  vient  glacer  leurs  cœurs,  c’est  que  leur  vie  est 
courte  et  qu’elles  ne  revivent  |>as  ailleurs.  Elles  n’ont  pas , 
comme  le  simple  chrétien , le  refuge  d’une  autre  vie  : elles 
ne  peuvent  pas  se  dire , comme  lui  ; Souffrons , gémissons , 
mangeons  en  silence  le  pain  de  l’esclavage , nous  serons 
libres  dans  le  ciel.  Non , elles  savent  que  leur  destinée  s’a- 
chève ici-bas  ; il  leur  faut  une  justice , une  vengeance  dès  ce 
monde.  Aussi  Dieu  n’a-t-il  jamais  refusé  cette  justice  aux 
peuples  qui  l’ont  méritée.  11  y a quelque  quatre  mille  ans 
qu’un  pauvre  peuple  d’étrangers  gémissait  aussi  dans  un  dur 


' Ptrtjrina  vixit...  XŸHI  atniM.  Epitaphe  d'une  jeuoe  chrétienne  an  musée 
dei  inKriplions  du  Vatican. 
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esclavage , et  qu'au  milieu  de  scs  misères  il  songea  à Dieu 
et  cria  vers  lui  ; et  la  plus  vieille  chronique  du  monde  dit 
que  Dieu  entendit  ce  cri , qu'il  se  souvint  d'eux  et  du  pacte 
qu’il  leur  avait  juré , qu’il  les  regarda , qu’il  les  reconnut  et 

qu’il  les  sauva  : Et  audivil  gemitum  eorum et  respexit 

eos  Dominus  filios  Israël,  et  cognovit  eos. 

Et  depuis  ce  jour-lù , tous  les  peuples  opprimés  et  trahis 
savent  qu’il  les  regarde  et  qu’il  les  connaît. 

Aujourd’hui  il  y a dans  l’excès  même  du  malheür  où  sont 
tombées  certaines  nations  quelque  chose  qui  leur  annonce  une 
délivrance  prochaine , et  qui  les  prépare  au  temps  où  chaque 
opprimé  entendra  tonner  dans  toute  l’Europe  cette  voix  qui 
retentit  naguère  au  sein  des  déserts  de  l’Égypte  : u Je  suis 
« le  Seigneur , je  vous  tirerai  du  bagne , je  xous  arracherai 
H il  la  senitude , je  vous  rachèlei-ai  par  la  force  de  mon  bras 
« et  par  mes  grandes  justices  '.  » 

Si  le  jour  de  ces  grandes  justices  n’a  point  encore  lui  sur 
l’univers , c’est , nous  le  dirons  sans  crainte , c’est  grâce  aux 
honteuses  passions , aux  ambitions  tyranniques , aux  théories 
brutalement  matérialistes  qui  souillent  depuis  trop  longtemps 
le  camp  de  la  liberté,  tandis  qu’elles  sont  les  plus  puis- 
sants et  peut-être  les  seuls  auxiliaires  du  despotisme  actuel. 
Mais  elles  aussi  périront  sous  le  souffle  de  Dieu , et  avec  elles 
toute  cette  légalité  oppressive  qui  s'est  substituée  au  senti- 
ment réel  du  droit  éteint  dans  tant  de  cœurs;  et  avec  elles 
ce  nationalisme  rétréci  qui  a usurpé  la  place  de  la  fraternité 
des  peuples  et  de  la  sociabilité  chrétienne. 

Sur  toutes  ces  ruines  il  s’élèvera  quelque  chose  de  si 
grand , que  les  siècles  à venir  se  prosterneront  à l’cnvi  pour 
l’adorer.  Le  travail  des  âges  s’accomplira  : une  alliance  au- 

' Ego  Dominus  qui  educam  vosde  ergastulo  Ægvplioruni,  et  eruam  de  ser- 
vitale  ; ac  redimam  in  brackio  exeelso,  et  judiciis  roagnis.  Exod  , vi. 
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gustc  sera  signée  : les  liens  dont  elle  doit  enserrer  le  monde 
se  forgent  dès  aiijoui-d'hui  dans  les  profondeurs  de  l’huma- 
nité. I)e  mémorables  luttes  ont  peu  à j)eu  dégagé  cette  glo- 
rieuse inconnue.  Scs  titres  ont  été  inscrits  à côté  de  la  croix 
du  Christ , sur  toutes  les  bannières  qui , depuis  l'aurore  de 
notre  siècle,  ont  ombragé  des  cœurs  nobles  et  purs,  sur 
celles  de  l’Espagne , delà  Grèce,  de  la  Belgique,  de  l’Ir- 
lande , de  la  Pologne  ; Nicolas  l’a  dénoncée  dans  scs  ukases , 
et  les  victimes  du  Spielberg  l’ont  gravée  sur  les  murs  de 
leur  cachot. 

Le  baiser  ([ue  la  France  a donné  dans  sa  prospérité  à la 
Pologne  exilée  et  sanglante  n’est  que  le  symbole  d’une  union 
plus  haute,  d’un  baiser  plus  saint  encore.  Quand  le  temps 
en  sera  venu,  l’on  verra  deux  sœui’s  immortelles,  longtemps 
rivales , s’avancer  l’une  vers  l’autre  à travers  les  déserts , 
comme  les  frères  des  anciens  jours ,-  Esaü  et  Jacob  et  celle 
qui  aura  dérobé  à l’autre  cette  bénédiction  céleste,  ce  sublime 
droit  d’aînesse  qu’on  appelle  l’amour  des  peuples,  se  pros- 
ternera devant  sa  sœur  et  attendra  sa  venue  *.  Et  l’aînée  ac- 
courra et  la  serrera  contre  son  cœur,  et  elle  demandera  : Qui 
sont  ces  peuples  qui  t’accompagnent?  Et  ta  plus  jeune  ré- 
pondra : Ce  sont  les  enfants  que  Dieu  m’a  donnés  et  que  je 
t’amène  : reçois-les  de  mes  mains. 

Et  elles  s’embrasseront  avec  larmes  ; et  ce  sera  pour 
toujours. 

Paris,  2i  avril  1833. 

' Progrediens  adoravit  proous  in  terram,  donec  appropinquaret  (rater. 

Currens  itaque  Esau  obviant  fralri  suo,  amplexatus  est  eum  ; stringens- 
que  collum  cjus... 

Qnid  sibi  volant  isti?  et  si  ad  te  pertinent? 

Parvuli  snnt  quos  donavit  mihi  Deus  servo  tno...  accipe  munusculum  de 
manibus  meis. 

>Et  osculans  aevit.  Gam.,  XXXIII,  v.  4. 
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SUR 

L’ALLOCUTION  PONTIFICALE 

DU  10  DÉCEMBRE  1837 ' 


Dans  le  courant  de  l’année  1 837,  un  conflit  éclata  entre  le  gou- 
vernement du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  III,  etM.  Clément 
de  Droste-Fischcring,  archevêque  de  Cologne.  Ce  conflit  avait  pour 
cause  la  prétention  du  gouvernement  prussien’  d'astreindre  le 
clergé  catholique  à suivre  les  prescriptions  de  la  loi  prussienne 
en  ce  qui  touche  é la  bénédiction  des  mariages  mixtes  entre 
catholiques  et  protestants.  Quelques  prélats  avaient  cru  pouvoir 
céder  à la  pression  gouvernementale  et  ne  plus  exiger  des  conjoints 
la  promesse  d'élever  les  enfants  dans  la  foi  catholique.  Mgr  de 
Droste  donna  le  premier  l’exemple  d'une  résistance  basée  sur 
les  lois  canoniques  et  les  obligations  de  sa  charge  pastorale , 
conformément  aux  règles  tracées  par  le  flrcf  du  pape  Pie  VIII,  du 
25  mars  1830.  Pour  l’en  punir,  le  gouvernement  fit  arrêter  l’ar- 
chevêque de  nuit  dans  son  palais,  et  le  fit  emprisonner  dans  la  for- 


’ Insérées  dans  ITitieeri  du  39  décembre  1837. 

* Les  agents  les  pins  compromis  dans  celle  affaire  furent  M.  d'Altenstein, 
ministre  des  cultes,  et  M.  Bunsen,  ministre  de  Prusse  à Rome.  On  peut  voir  le 
détail  do  celte  persécution  dans  une  publication  intitulée  ; Lettre  ferile  de 
Rome  à M.  U comte  de  Montatembert,  pair  de  France,  tnr  la  conduite  du  gouverne^ 
ment  pruuien  encere  Farchecfque  de  Cologne.  Paris,  Debecourt,  G4,  rue  des 
Sainl-Péres.  1838.  — Elle  donna  lieu  d'ailleurs  à l’écrit  intitulé  : Àlhanatiuo, 
par  le  célèbre  Gürres,  alors  encore  professeur  à l'université  de  Munich.  La 
régénération  du  catholicisme  en  Allemagne  date  de  ces  événements. 
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lercssc  de  Minden,  d’où  il  fut  ensuite  transporté  à celle  de  Colberg, 

en  Poméranie. 

A la  nouvelle  de  cet  acte,  le  pape  Grégoire  XVI  assembla  les  car- 
dinaux en  consistoire,  le  10  décembre  1837,  et  prononça  une  allo- 
cution , où  il  racontait  les  différentes  phases  de  la  négociation 
relative  aux  mariages  mixtes , et  donnait  un  témoignage  public 
d’admiration  et  de  sympathie  à l’archevêque  captif. 


L’allocution  du  souverain  Pontife  sur  la  déjwrtation  de 
l’archeTeque  de  Colore  est  un  événement  immense.  Son 
importance  est  généralement  sentie  : elle  a pénétré  dans  les 
convictions  les  plus  rebelles  : les  critiques  banales  des 
uns , l’approbation  équivoque  ou  le  silence  calculé  des 
autres , le  reproche  à' insignifiance  et  de  faiblesse  qui 
s’élève  côte  à côte  avec  celui  de  despotisme  idtramontain 
et  dempiêtement  sacerdotal,  tout  cela  ne  rétouffera  jwint. 
Et  cette  importance  grandira  dans  la  suite  à mesure  que  les 
temps  se  dérouleront , et  que  beaucoup  de  mystères  d’ini- 
quité et  d’injustice  seront  révélés  au  monde.  En  attendant, 
les  catholiques  et  leurs  ennemis  comprennent  éplement 
qu’il  y a là  un  fait  d’une  grandeur  imposante  et  nouvelle. 
Qu’il  nous  soit  permis , à nous,  enfants  humbles  et  dévoués 
de  l’Église,  de  jeter  un  coup  d’œil  calme  et  révérencieux 
sur  la  nature  et  les  conséquences  immédiates  de  cet  acte 
solennel. 

Et  d’abord  inclinons-nous  devant  la  majesté  de  ce  spec- 
tacle. Au  moment  où  ceux  des  monarques  de  l’Europe  dont 
les  devoirs  entraînent  des  relations  publiques  et  constitution- 
nelles avec  les  peuples  qui  leur  sont  confiés,  viennent  leur 
parler  un  langage  où  toutes  les  ressources  de  la  parole  hu- 
maine sont  employées  à voiler  la  lutte  terrible  que  se  livrent 
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les  passions  et  les  intérêts  politiques , à ce  moment  même  un 
autre  monarque,  le  plus  faible  de  tous  aux  yeux  de  la  chair , 
un  vieillard  qui  a été  moine,  monte  à son  tour  sur  son  trône , 
au  milieu  d’une  assemblée  d’hommes  qui  ont  vieilli  comme 
lui  dans  les  travaux  du  sacerdoce,  et  qu’il  appelle  ses  frères  ; 
et  là,  il  parle,  dans  la  langue  que  parlèrent  Pierre  et  Paul 
devant  les  empereurs  romains.  Mais  de  quoi  parle-t-il  ? 
Est-ce  des  besoins  de  son  fisc?  de  l’augmeutation  de  son 
armée?  de  la  prospérité  ou  de  la  détresse  de  ses  États? 
Non!  tout  cela  est  effacé  à ses  yeux  par  un  intérêt  plus 
sacré.  Il  [tarie  uniquement  pour  défendre  un  étranger,  un 
prisonnier,  un  homme  qu’il  n’a  jamais  vu,  un  homme 
«•ourbé  sous  le  déplaisir  d’un  prince  vingt  fois  plus  puis- 
sant que  lui-même.  II  parle  sans  détour,  sans  ambiguïté , 
comme  sans  ^nolence  et  sans  exagération,  mais  avec  une 
autorité  ineffable  : il  est  placé,  dit-il,  là  où  il  ne  suffit 
point  de  gémir  : Eo  loco  positi  qtto  plorare  tnala  non 
sufpcit , et  il  ne  gémit  plus  seulement;  il  proteste  d’une 
voix  qui  semble  venir  d’un  monde  plus  pur  et  plus  saint 
que  le  nôtre,  contre  l’injustice  triomphante  : il  fait  des- 
cendre la  lumière  d’en  haut  sur  ces  artifices  ténébreux 
du  pouvoir  séculier,  si  coupables  que  c’eût  été  un  crime 
même  de  les  soupçonner  : Quodque  vel  leviter  suspicari 
crimen  fuisset.  Il  évoque  le  repentir  de  son  frère  mort 
pour  prêter  secours  au  courage  de  son  frère  \ivant  : ce 
captif  gardé  à vue  dans  une  forteresse,  il  ne  l’appelle  pas 
seulement  un  courageux  combattant , il  lui  décerne  le  nom 
de  vaimpieur  : Ob  religionis  causam  invictè  propugna- 
tam.  C’est  qu’en  effet,  quand  le  chrétien  lutte  contre  le 
mal , la  lutte  seule  est  une  victoire  : pour  le  chrétien  et 
pour  lui  seul,  résister  c’est  triompher.  Du  reste,  pas  une 
injure,  pas  une  dureté,  pas  un  mot  de  ressentiment  envers 
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le  Sérénissime  r'oi  : mais  toute  la  dignité  de  la  justice, 
tout  le  calme  de  la  force  avec  toute  la  douceur  de  l’amour. 
Puis,  quand  de  sa  voix  apostolique  il  a accompli  le  témoi- 
gnage qu’il  fallait  rendre  à Dieu,  à l'Église,  à lui-mème, 
Deo,  Ecclesiæ,  et  ministerio  quo  fungimur...  apostolicam 
vocem  attollentcs , il  finit  en  invoquant  avec  une  maiF- 
suétude  sublime  le  Dieu  des  armées  sous  le  symbole  de 
l’agneau,  Immaculati  agni;  il  lui  demande  la  miséricorde 
en  échange  de  son  courage,  et  la  clémence  en  guise  de 
vengeance  : Ut...  diutumam  tempestatem  clanentissimè 
propulset. 

^'ou8  le  demandons  aux  philosophes  de  bonne  foi , aux 
hommes  politiques , à tous  ceux  qui  se  disent  amis  de  la 
liberté  et  de  la  justice , à tous  ceux  qui  sont  préoccupés  des 
droits  et  des  devoirs  sociaux  de  l’humanité , peut-on  conce- 
voir une  expression  plus  haute  de  la  justice?  une  forme  plus 
noble  du  courage?  une  protection  plus  grandiose  de  l’inno- 
cent vaincu , du  faible  opprimé  ? Et  ce  qu’on  trouverait  utile, 
salutaire , admirable  chez  un  avocat  ou  un  journaliste  ; com- 
ment ose-t-on  le  blâmer  et  le  décrier  dans  la  bouche  du 
successeur  de  saint  Pierre  ? 

Mais  si  ce  fait  en  lui-mème  est  si  grand , constatons  aussi 
que  ses  résultats  ne  sont  pas  moins  graves  et  solennels. 
Remarquons  en  premier  lieu  que  cette  allocution  donne 
un  éclatant  et  généreux  démenti  à toutes  les  accusations 
qui  ont  été  dernièrement  portées  contre  le  Saint- Si«%e, 
et  pour  le  dire  en  passant , qu’elle  réfute , depuis  le  pre- 
mier mot  jusqu’au  dernier,  la  plus  vinilente  de  toutes 
ces  accusations,  les  Affaires  de  Rome  *.  Désormais,  les 

' C'était  le  titre  d'une  publication  faite  en  1836  par  M de  La  Mennais,  où 
U rendait  compte,  avec  une  injuste  partialité,  du  voyage  ({u'il  avait  fait  à 
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âmes  les  plus  défiantes,  les  plus  irritées,  pourvu  qu’elles 
aient  conservé  quelque  bonne  foi  et  quelque  respect  pour 
l’Église , sauront  à quoi  s’en  tenir  sur  ces  reproches  de 
servilité,  de  lâcheté,  de  connivence  avec  les  oppresseurs 
de  la  religion,  que  l'on  a jetés  à la  face  de  la  cour  de 
Rome.  Désormais  on  connaîtra  toute  l’étendue  de  ce  pacte, 
selon  lequel,  à ce  qu’on  prétendait,  les  libertés  de  l’Église 
étaient  vendues  à ceux  qui  se  chargeaient  de  dompter  les 
soulèvements  des  peuples.  Désormais  on  pourra  mesurer 
jusqu’à  quel  point  est  tombée  ce  qu’on  appelait  une  puis- 
sance décrépite,  condamnée  à ne  plus  régner  que  sur  des 
ruines.  Pour  nous,  catholiques  fidèles,  que  la  miséricorde 
divine  a préservés  de  ces  funestes  erreurs,  nous  n’en  de- 
vons pas  moins  remercier  le  vicaire  de  notre  Dieu  d’avoir 
si  glorieusement  confondu  scs  ennemis,  et  d’avoir  ôté  à 
la  bonne  foi  errante  justju’au  dernier  prétexte  de  l’er- 
reur. Saluons  donc  avec  une  humble  admiration  ce  jour 
oîi  s’est  déchiré  le  voile , bien  transparent  du  reste , qui 
enveloppait  la  longanimité  de  notre  père.  Le  glorieux 
mystère  de  sa  justice  a été  tout  d’im  coup  inondé  d’une 
clarté  formidable.  On  a vu  tout  ce  qu’il  y avait  de  force 
et  d’énergie  dans  cette  adorable  patience,  qu’il  est  si  diffi- 
cile de  comprendre,  mais  si  glorieux  de  posséder  dans  un 
siècle  pressé  de  vivTe  et  amoureux  de  la  lutte  et  du  blâme 
comme  le  nôtre  ; patience  qui  dépasse  les  bornes  de  la 
sagesse  humaine , parce  qu’elle  ne  connaît  que  celles  de 
la  charité  divine  ; mais  patience  qui  ne  va  jamais  jusqu’à 
abdiquer  le  droit,  ou  à renier  la  vérité.  Oui,  répétons-le 
sans  cesse,  l’Église  est  patiente  parce  qu’elle  est  im- 

Rome  on  1831,  avec  MM.  Lacordairo  et  de  Montalemben,  aprc.t  la  suspension 

de  r4em<r. 
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iuort«lle.  Mais  il  \ienl  un  moment  où  elle  puise  dans  son 
immortalité  même  un  courage  et  une  force  dont  la  seule 
ombre  plane  au-<lcssus  de  toutes  les  forces  et  de  tous  les 
courages  de  la  terre.  Ils  le  savent  maintenant,  tous  les 
catholiques  qui  souffrent,  qui  gémissent  sous  le  joug  de 
l’hérésie  ou  du  schisme  persécuteur;  il  viendra  un  moment 
oii  un  baume  souverain  sera  versé  dans  les  plaies  de  leur 
âme,  et  où,  après  avoir  rendu  à César  ce  qui  est  dû  à 
César,  ils  entendront  une  voix  qui  a retenti  à travers  dix- 
huit  siècles , crier  à César  de  rendre  à son  tour  à Dieu  ce 
qui  est  à Dieu. 

liais  d’un  autre  côté  il  faut  admirer  la  sanction  nou- 
velle que  cette  protestation  contre  l’attentat  du  roi  de  Prusse 
vient  imprimer  à toutes  les  éloquentes  protestations  jrarties 
de  la  même  auguste  source  contre  les  scandales,  les  dé- 
vastations sacrilèges,  les  usurpations  schismatiques  qui  ont 
terni  la  cause  des  reines  d’Espagne  et  de  Portugal.  Qui 
osv’ra  dire  désormais , comme  on  l’a  dit , que  le  souverain 
Pontife,  en  s’élevant  avec  une  trop  juste  indignation  contre 
ces  excès , obéissait  à-  une  impulsion  étrangère , et  parlait 
comme  l’allié  politique  de  don  Carlos  ou  de  don  Miguel , 
lui  qui  eu  ce  moment  même  emploie  la  même  vole  pour 
rcpiocher  des  torts  analogues  à un  roi  qui  figure  au  pre- 
mier rang  des  alliés  de  ces  deux  princes.  Si  l’on  se  rap- 
pelait bien  ces  mémorables  allocutions  contre  les  gou- 
vernements de  la  reine  Christine  et  de  Dona  Maria,  on 
y trouverait,  jusrpie  dans  les  moindres  expressions,  la 
même  sincérité  dans  l’attaque,  la  même  énergie  dans  la 
plainte,  mêlées  à la  même  indulgence  et  aux  mêmes  égards, 
enfin  le  même  dévouement  exclusif  à la  cause  de  Dieu 
et  de  la  justice.  Dans  ce  magnifique  langage  de  l’Église, 
il  y a je  ne  sais  quel  trésor  de  grandeur  et  de  modération 
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qui  Iransporle  de  joie  l’ânie  chrétienne.  Elle  frappe  sans 
blesser,  elle  foudroie  sans  désespérer;  et  à peine  a-t-elle 
frappé,  à peine  a-t-elle  foudroyé,  qu’elle  tend  la  main 
pour. guérir  et  pour  relever.  C’est  ainsi  que  dans  cette 
allocution  sur  l’affaii’c  de  Cologne,  en  attaquant  un  roi, 
elle  a soin  de  rappeler  la  grande  loi  chrétienne  (pii  veut 
qu’on  rende  à César  ce  qui  est  à César  : c’est  ainsi  que 
dans  le  bref  aux  évêques  de  Pologne,  en  inculquant  l’obéis- 
sance aux  peuples,  elle  fait  ses  réscrxes  en  faveur  de  ces 
lois  divines  qu’il  n’est  permis  à aucun  César  de  violer. 
Toutes  ces  mesures,  toutes  ces  paroles  solennelles  forment 
un  ensemble  dont  l’harmonie  est  complète,  et  qui  dessine 
parfaitement  la  glorieuse  position  du  Saint-Siège  et  de  l’É- 
glise, élevée  au-dessus  de  tous  les  partis,  de  toutes  les 
dissensions  qui  n’ont  qu’une  origine  purement  humaine, 
et  mise  par  la  main  de  Dieu  hors  de  l’atteinte  de  ces  pas- 
sions, de  ces  intérêts  qui  voudraient  loiijoiirs  la  prendre 
pour  victime  ou  pour  complice. 

Qu’on  nous  dise  donc  quelle  est  la  puissance  au  monde 
qui  puisse  jouer  un  rôle  semblable?  Qu’on  nous  dise  quelle 
est  la  théorie  moderne  sur  la  société  et  le  gouvemcmeiit  des 
hommes , qui  puisse  enfanter  une  position  comme  celle  de 
Rome  ? Qu’on  nous  dise  enfin  où  est  la  force  qui  soit  ainsi 
campée, comme  une  gardienne  éternelle,  sur  le  seuil  de  la 
conscience  humaine  pour  la  maintenir  inviolable,  et  qui  ait 
à la  fois  le  droit  et  la  volonté  de  dire  aux  peuples  comme  aux 
rois,  au  despotisme  comme  à l’anarchie  : « Il  y a certaines 
limites  que  vous  ne  franchirez  point  : » Limites  quos  prœ- 
tergredi  omnino  nefas  sit. 

11  est  possible  que  cet  acte  du  souverain  Pontife  ajoute  à 
l’irritation  et  l’aveuglement  du  roi  de  Prusse , et  qu’il  en 
résulte  une  lutte  prolongée  et  douloureuse,  douloureuse  sur- 

I.  17 
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tout  parce  qu’il  est  à craindre , d’après  l’insigne  lâcheté  du 
chapitre  de  Cologne , que  le  vicaire  du  Christ  ne  trouve  pas , 
dans  le  clergé  des  pays  catholiques  soumis  -à  la  Prusse , le 
noble  courage  et  l’invincible  j«lience  dont  ils  avaieq^  un 
exenq)le  si  frappant  et  si  rapproché  de  nos  jours  dans  la 
conduite  du  clergé  des  diocèses  de  Gand  et  de  Toumay, 
lüisijuc  Napoléon  adopta  envers  les  titulaires  de  ces  deux 
sièges  dos  mesures  (pie  le  roi  de  Prusse  a cru  devoir  copier. 
Quoi  qu’il  en  soit , si  Dieu  jiermet  que  celte  lutte  s’engage , 
elle  ne  manquera  certes  pas  d’enfanter  des  avantages  que 
l’avenir  nous  révélera , et  d'importants  enseignements  pour 
les  amis  comme  pour  les  ennemis  de  la  religion.  Les  prin- 
cijK's  qui  se  partagent  le  passé  et  l’avenir  du  monde  se  résu- 
meront dans  ce  comlwt.  On  verra  d’un  côté  ce  royaume  de 
Prusse  qui  est  comme  le  symbole  et  le  représentant  de  toutes 
les  tendances  nouvelles  et  hostiles  à l’Eglise  ; cette  Prusse , 
dont  l’origine  même  date  d’un  jxiete  odieux  entre  la  (nipidité 
et  riiércsic  ' , dont  le  premier  roi , Frédéric  P' , fut  aussi  le 
premier  monarque  chrétien  qui  refusa  de  tenir  sa  couronne 
de  Dieu,  et  la  posa  lui-même  sur  sa  tète;  dont  un  autre 
souverain  imagina  le  premier  d’effacer  de  ses  titres  ces  mots 
par  la  grâce  de  Dieu  ; dont  le  grand  héros  et  le  véritable 
créateur,  Frédéric  II , a été  intronisé  et  sacré  par  les  pontifes 
de  l’athéisme  et  du  matérialisme.  Voltaire,  d’Alcmbcrt, 
Maujiertuis,  et  qui  demanda,  en  mourant,  à être  enterré  à 
côté  de  son  chien , plutôt  que  d’être  confondu  , même  dans  la 
mort,  avec  des  chrétiens.  Ce  sont  là,  il  faut  l’avouer,  d’assez 
tristes  antécédents  pour  une  dynastie  dont  le  chef  actuel  sc 

' On  sait  qu’Albert  de  Brandebourg  flt  du  dnehé  de  Prusse,  conquis  dans 
l'intdril  du  catholicisuie  par  l'ordre  Teulonique  dont  il  était  grand-maître,  une 
possession  héréditaire  de  sa  famille,  renonçant  à la  fois  A sa  religion,  à ses 
vœux  et  aux  droits  séculaires  de  son  ordre,  pour  se  reconnaître  le  vassal  de 
la  couronne  de  Pologne. 
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pose  en  créateur  d'une  nouvelle  forme  du  christianisme. 
Mais  à part  le  caractère  personnel  de  scs  souverains , la 
Prusse  est  le  type  du  rationalisme  moderne  et  du  rationa- 
lisme dans  sa  forme  la  plus  séduisante,  antérieure  au  dé- 
sordre qui  en  est  trop  souvent  la  suite  ; elle  a de  bonnes  ar- 
mées , un  gouvernement  régulier , une  administration  excel- 
lente, un  immense  développement  de  culture  intellectuelle  et 
d’industrie  matérielle  ; mais  tout  cela  sans  vie  supérieure, 
sans  traditions  anciennes,  sans  unité  religieuse.  On  dirait 
une  sorte  de  corps  de  fer  sans  âme,  fonctionnant  comme 
une  machine  à vapeur. 

De  l’autre  côté  nous  verrons  s’avancer  au  combat  contre 
ce  puissant  et  dangereux  ennemi , un  Pontife  sans  armée , 
sans  trésors,  sans  aucune  des  ressources  matérielles  que 
l’idolâtrie  du  siècle  a prestpic  divinisées  ; faible  et  chétif  de- 
vant ce  monde , mais  fort  de  tout  ce  qui  vaut  mieux  que  ce 
monde,  et  de  tout  ce  qui  l’a  toujours  vaincu  depuis  que 
Jésus-Christ  a dit  au  premier  des  papes  : Soyez  tranquille; 
j’ai  vaincu  le  monde;  fort  de  son  désûitéresscmcnt , de  ses 
vertus,  de  sa  pauvreté  môme;  fort  d’un  passé  dont  la  gloire 
est  sans  rivale,  môme  ici -bas,  et  d’un  avenir  auquel  Dieu  a 
promis  l’immortalité.  Nous  le  verrons  plaider  la  môme 
cause , avec  le  môme  courage , et  n’en  doutons  pas , avec  le 
môme  succès , que  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  saint  Gré- 
goire Vil , Innocent  XI , et  en  dernier  lieu  Pie  VII  contre 
le  César  du  dix-neuvième  siècle. 

Espérons  du  reste  que  Dieu  épargnera  à son  Église , au 
moins  pour  un  temps , cette  redoutable  crise  ; espérons  que 
les  rois  et  les  peuples  ouvTiront  les  yeux  pendant  qu’il  en  est 
encore  temps , et  reculeront  devant  l’abîme  où  ils  courent  se 
jeter.  Hélas!  il  est  donc  bien  vrai  que  l’expérience  ne  sert  de 
rien  aux  hommes , puisqu’elle  ne  leur  a pas  démontré  que 
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les  uns  comme  les  autres  n’ont  pas  de  meilleure  amie  que 
l’Église,  puisqu’ils  n’ont  pas  su  comprendre  que  c’est  sous 
les  ailes  de  l’Eglise,  et  là  seulement,  que  jMJUVcnt  se  rencon- 
trer et  s’embrasser  ces  deux  grands  principes  de  l’autorité  et 
de  la  liberté , dont  la  réconciliation  est  si  j)récaire , partout 
où  leur  guerre  n’est  pas  si  flagranle. 

Quoi  qu’il  arrixe,  il  faut  avouer  que  c’est  un  glorieux  pon- 
tificat que  celui  de  Grégoire  XVI.  Nous  croyons  poinoir  le 
proclamer,  sans  être  accusé  de  flatterie  : il  est  trop  haut,  et 
nous  sommes  trop  loin,  pour  que  cette  accusation  soit  fondée. 
D’ailleurs  un  enfant,  quoi  qu’il  dise , ne  saurait  guère  flatter 
son  père  , quand  ce  père  se  place  sur  la  brèche  pour  saimr 
ses  enfants.  Disons-le  donc  sans  crainte  : la  modération  et 
l’iin])artialité , dont  Grégoire  XVI  a donné  des  preuves  si 
éclatantes  depuis  qu’il  est  monté  sur  le  trône  de  Pierre  ; son 
attitude  si  noble  au  milieu  des  déchirements  de  notre  époque; 
sa  bienveillance  paternelle  envers  les  gouvernements,  ipielle 
que  soit  leur  origine,  qui  se  sont  montrés  favorables  à la 
religion,  comme  ceux  de  France  et  de  Belgique;  sa  mer- 
veilleuse victoire  sur  un  homme  (pi’il  nous  coûterait  trop 
de  nommer,  et  qui  menaçait  l’Église  d’un  des  plus  grands 
dangers  qu’elle  ait  jamais  courus;  et  en  dernier  lieu  cette 
allocution  sur  l’affaire  de  Cologne  : en  voilà  assez  pour  placer 
ce  règne  au  rang  de  ceux  qui  ont  illustré  l’Église. 

Disons-le  aussi , ce  n’est  pas  un  temps  si  triste  que  le 
nôtre,  et  le  siècle  qui  a vu  la  religion  rétablie  en  France  par 
le  concordat  ; qui  a vu  Napoléon  mourir  à Sainte-Hélène , et 
Pie  "VH  au  Vatican , l’Église  triompher  si  facilement  du 
plus  intrépide  de  ses  apologistes , devenu  le  plus  redoutable 
de  ses  ennemis , et  enfin  un  Pape  dominer  avec  tant  d’auto- 
rité sur  tes  mauvaises  passions  des  rois  et  des  peuples  : ce 
siècle  ne  sera  pas  sans  une  gloire  consolante  dans  les  annales 
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du  christianisme.  Pour  nous,  nous  ne  nous  sentons  plus  le 
courage  de  gémir  sur  un  temps  qui  enfante  des  dévouements 
comme  celui  de  Clément-Auguste  de  Droste , et  qui  s’écoule 
sous  le  pontificat  de  celui  qui  ])orte  si  dignement  le  plus 
grand  nom  de  la  papauté , le  nom  de  Grégoire 

29  décembre  1837,  fête  de  saint  Thomas  Beckel. 

. ' Noos  ne  saurions  nons  défendre  de  faire  remarquer  ici  la  grande  destinée 
des  papes  qui  ont  porté  ou  choisi  ce  nom  de  Grégoire,  qui  signifie,  comme  on 
sait,  en  grec,  vigilant.  Saint  Grégoire  I"  le  Grand  est  peut-être  do  tous  les 
souverains  pontifes  celui  qui  jouit  de  la  plus  grande  réputation;  saint  Gré- 
goire Il  et  saint  Grégoire  III  furent  admirables  dans  leur  lutte  avec  les  empe- 
reurs de  Byzance;  saint  Grégoire  VU  voit  chaque  jour  augmenter  sa  gloire 
si  longtemps  méconnue;  Grégoire  IX,  pontife  nonagénaire,  résista  en  héros 
à Frédéric  II,  et  donna  à l’Eglise  son  code  dans  les  Décrétales;  Grégoire  X, 
invoqué  comme  bienheureux,  digne  ami  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bona- 
venturo,  réunit  les  deux  Églises  latine  et  grecque  au  concile  œcuménique  de 
Lyon,  et  assura  l'empire  À Rodolphe  de  llapsbourg;  Grégoire  XI  délivra  la 
papauté  de  la  prison  des  rois  de  France  à Avignon,  que  l'on  appelait  si  juste- 
ment dans  le  moyen  âge  la  captivité  de  Babylone  ; Grégoire  XIII  encouragea  la 
Ligue  et  présida  .avec  un  zèle  merveilleux  à la  grande  réaction  catholique  de 
la  fin  du  seizième  siècle  ; Grégoire  XIV  donna  l’exemple  des  plus  austères  vertus 
et  du  plus  grandcourage  pendant  son  trop  court  pontificat;  Grégoire  XV  fonda 
la  Propagande  cl  ouvrit  ainsi  à l'Église  une  nouvelle  voie  pour  pénétrer  dans 
les  pays  que  l'hérésie  lui  avait  enlevés  ou  que  l’idobltrie  dominait  encore; 
enfin  nous  savons  et  nous  voyons  ce  qu'a  fait  Grégoire  XVI  pour  se  placer 
à cêlé  de  tous  ces  grands  hommes. 
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Il  se  passe  aujourd’hui,  au  sein  de  l’Europe  civilisée  et 
éclairée  par  la  philosophie  moderne,  une  étrange  chosp. 
Quelle  est  la  question  qui  préoccupe  le  plus  l’atlenlion  pu- 
blique? cejle  qui,  bon  gré,  mal  gré,  se  retrouve  le  plus  sou- 
vent dans  les  méditations  de  l’homme  d’État,  dans  les  confé- 
rences mystérieuses  du  diplomate,  et  jusque  dans  les  colonnes 
des  journaux  les  plus  superbement  dédaigneux;  celle  qui 
agite  le  pins  de  cœurs,  excite  le  plus  de  craintes  et  le  plus 
d’espérances,  depuis  la  jeune  fille  aux  timides  prières,  jus- 
qu’au soldat  imjmtiemment  appuyé  sur  ses  anues  trop  long- 
temps oisives?  j\”esl-ce  pas  ce  qù’on  appelle  ï affaire  de 
Cologne?  Et  cette  affaire,  qu’est-elle,  si  ce  n’est,  pour  nous 
servir  du  langage  des  philosophes,  une  guerre  de  prêtres, 
une  dispute  de  sacristie?  De  quoi  s’agit^il,  si  ce  n’est  d'une 
cérémonie  cléricale,  de  ce  qu’on  appelle,  entre  gens  éclairés, 
une  momerie  du  culte,  d’une  assistance  active  du  prêtre,  au 
lieu  d’une  assistance  passive,  d’une  simple  formule  (car  le 
«Iroit  de  contracter  des  mariages  mixtes  est  admis  des  deux 
parts)  ; en  un  mot,  d’une  bénédiction  de  plus  ou  de  moins 
que  l’on  veut  arracher , par  ordonnance  de  police , à des 
lèvres  sacerdotales  sur  lesquelles  la  main  du  jwntife  romain 
a posé  le  sceau  d’une  irrévocable  défense?  Et  c’est  pour  cela, 
rien  que  cela,  qu’on  voit  les  grands  politiques  s’émouvoir, 
les  alliances  les  mieux  combinées  se  dissoudre,  les  popula- 
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tiens  gronder  sourdement  et  la  fausse  paix  du  philosophisme 
\ainqueur  s’évanouir  en  fumée. 

Ainsi  done  tout  ce  qui  a été  tant  de  fois  prédit  et  proclamé 
avec  exaltation  n’est  point  consommé!  .\insi  donc  cette  vieille 
Église  catholique,  qui  fatigue  depuis  si  longtemps  le  monde 
de  ses  bienfaits  et  de  scs  merveilles,  est  encore  debout!  Ainsi 
donc  cette  humiliation  volontaire,  qu’on  nomme  la  foi,  pèse 
encore  de  tout  son  j>oids  sur  l’orgueil  de  la  raison  humaine  ! 

Ni  la  monarchie,  ni  la  république,  ni  la  science,  ni  la  hache 
du  boun’eau,  ni  le  poison  du  mépris,  ni  la  guerro,  ni  l'in- 
dustrie, ni  le  sifflement  de  la  vapeur  triomphante  sur  ses 
chemins  de  fer,  rien  encore  n’a  pu  eu  venir  à Iwut. 

N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  faire  tressaillir  la  cendre  de  Vol- 
taire au  fond  de  son  Panthéon,  puisqu’un  demi-siècle  après 
que  sa  dépouille  a été  intronistie  dans  le  temple  du  crucifié, 
la  religion,  cette  infâme  qu’il  croyait  écraser,  est  encore  si 
vivace?  puisque  l'Église  romaine,  toute  criblée  de  scs  traits, 
s’impose  encore  à l’humanité  régénéiée  avec  son  cortège  de 
sujKîrstitions,  son  armée  de  fanatiques,  avec  les  insatiables 
j>rétentions  de  sa  hiérarchie,  avec  les  momeriesde  son  culte, 
avec  les  foudres  du  Vatican?  puisfprclle  est  cncoixs  là,  tou- 
jours là,  avec  assez  de  vie  |>our,  d'un  bout  de  l’EurojK;  à 
l’autre,  remuer  le  cœur  des  juniples  et  gêner  la  volonté  des 
rois?  Quel  démenti  pour  les  morts!  quelle  leyon  jX)ur  les  vi-  • 
vants!  Et  combien  il  nous  est  facile  de  comprendre  le  naïf 
étonnement  qu’exprime  M.  le  docteur  Bunsen,  au  nom  de  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse,  dans  ces  j)hrases  j)récieusc-s  de  sa 
justification  officielle  : « 11  y a de  quoi  surprendre  et  alarmer 
« tout  honnête  homme  de  ce  qu’un  gouvernement  allemand 
« ait  pu  se  voir  cx])osé  à une  |)areille  conduite  de  la  jiart  d’un 
« de  ses  évêques...  En  Allemagne  surtout,  on  semblait  ne 
« pas  avoir  à craindre  de  {tareillcs  entreprises  : tout  contri- 
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« buait  à les  faire  dis|ximître , la  sagesse  des  souverains 

« et  des  princes , l’esprit  solide  des  écrivains  les  plus  in- 

« fluents  et  des  professeurs  publics,  Yêducution  du  clergé 
« catholique,  f imtruction  éclairée  et  religieuse  donnée  au 

« peuple Cet  événement  est  un  signe  bien  triste  du 

« temps! » 

Oui,  grand  roi,  et  vous,  savant  docteur,  nous  c’omprcnous 
parfaitement  votie  surprise  et  vos  alarmes.  Oui,  uous  le  sen- 
tons, il  est  fort  étonnant  qu’un  arclievcque  de  Cologne  ait  la 
force  et  la  volonté  de  vous  résister,  par  le  teni|)s  oii  nous  vi- 
vons et  dans  un  jays  comme  le  vôtre,  où  le  pouvoir  se  croit 
en  cbviit  de  dire  ?«cs  évêques,  comme  il  dirait  mes  préfets,  ou 
Mi  es  caporaux. 

Oui,  ajirèsee  Frédéric  U,  qui  résumait  si  admirablement  les 
doctrines  des  monarques  du  dix -huitième  siècle  et  des  faux 
libéraux  du  dix-neuvième,  en  disant  (pi’il  fallait  rétluire  ces 
cvàjues  à n’éli'C  (jue  des  petits  garçons  et  des  hiboux  ; après 
ce  Joseph  II,  qui  sut  si  énergiquement  pratiquer  cette  liellc 
thewie;  après  ce  Maximilieu-Joseph  de  Bavière,  dont  les 
impitoyables  destructions  ne  |ieuveut  être  réparées  qu'eu 
partie  [Kir  le  zèle  ardent  et  pieux  de  son  successeur;  a[irès  ce 
Napoléon,  épousant  la  fille  de  la  plus  catholique  maison  de 
rEuro[»e  au  moment  même  où  il  tenait  le  chef  du  catholi- 
cisme dans  d’odieux  cachots  ; après  les  sympathies  si  h’iidres 
de  Wielaud,  de  Voss,  et  de  tout  votre  dix-huitième  siècle 
[»ur  le  notre;  après  l’apothéose  du  rationalisme  transcendant 
dans  Goethe,  Kant,  Hegel  et  les  autres;  après  tant  de  grands 
hommes  et  tant  de  grandes  œuvres,  il  est  surprenant,  très- 
surprenant,  que  l’amour  de  l’Église  et  la  fidélité  à ses  lois 
fassent  encore  battre  quelques  cœura  dans  votre  Allemagne,-. 

Oui,  nous  le  savons,  rien  n'est  moins  catholique,  ou  du 
moins  ne  l’a  moins  été,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  que  l’es- 
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prit  philosophique  et  littéraire  des  écrivains  berlinois;  oui, 
enfin,  nous  connaissons  et  nous  ne  comprenons  que  trop  la 
nature  de  l'éducation  donnée  au  clei'gé  et  au  ])cuple  en  Prusse, 
et  nous  apprécions  particulièrement  la  sollicitude  qui  a livré 
renseignement  de  la  théologie  à rhermésianisme  dans  les 
deux  seules  universités  catholiques  de  votre  royaume.  Il  est 
malheureux,  nous  le  reconnaissons,  de  voir  un  si  cruel  mé- 
comjde  après  trente  ans  d’etforts  si  adroits,  si  bien  combinés; 
d’être  écrasé  sous  les  débris  de  la  mme  qu’oii  avait  si  savam- 
ment creusée,  de  se  trouver  soi-même  pris  au  piège  qu'on 
avait  dressé  pour  d'autres;  cela  est  dur,  très-dur,  c'est  un 
signe  bien  triste  en  effet  de  la  faiblesse  de  ce  que  les  hommes 
nonunent  force  et  de  la  vanité  de  ce  qu’ils  prennent  pour  de  la 
science.  Mais,  que  voulez-vous?  c’est  ainsi  qu’en  a toujours 
agi  l’Ejioux  divin  de  cette  Eglise  qu’il  était  question  d’enchaî- 
ner : il  aime,  comme  il  l’a  dit  il  y a quelque  trois  mille  ans, 
avec  une  familiarité  sublime,  il  aime  à se  mcKjuer  de  ses  en- 
nemis : Qui  habitat  in  cœlis  irridebit  eos  : et  Dominus  sub- 
sannabit  eos. 

Oui,  tout  a été  dérision,  illusion  pour  vous  dans  cette  mé- 
morable allaire.  Vous  comptiez  sans  doute  sur  le  silence  et 
l’oubli  du  monde,  après  la  consommation  de  l'attentat;  et 
voilà  que  toute  l’Eurojie  retentit  du  bruit  de  vos  oeuvres. 
Vous  comptiez  sur  la  complaisance  ou  le  découragement  de 
Rome  ; et  voilà  que  Rome  proteste  avec  une  énergie,  avec  une 
persévérance,  avec  une  majesté  qui  rappellent  les  jours  les 
plus  éclatants  de  son  histoire.  Vous  comptiez  sur  la  conni- 
vence du  libéralisme  français;  et  voilà  que  tout  ce  qu’il  y a 
de  sincère  et  d’honnête  dans  ses  rangs  vous  répudie  avec  indi- 
gnation. Vous  comptiez  enfin  sur  l’effi-oi  et  la  désunion  des 
catholiques;  et  voilà  que  votre  coup  d’État  les  rend  au  senti- 
ment de  leur  force  et  de  leur  bon  droit,  voilà  que  des  évêques 
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eux-mêmes,  qui  vous  avaient  donné  des  gages  de  faiblesse, 
vous  renvoient  les  titres  de  leur  servitude,  que  les  peuples 
se  groupent  autour  de  leurs  pasteurs  menacés,  que  de  tous 
côtés  ils  renouent  le  lien  de  leur  fraternité,  et,  serrant  leurs 
rangs  autour  de  Rome , ils  offrent  au  monde , rongé  par 
l’anarchie  intellectuelle,  le  spectacle  sublime  de  cette  unité 
divine,  la  seule  qu’aucune  diversité,  ni  celle  des  langues, 
ni  celle  des  intérêts,  ni  celle  des  gouvernements,  ne  saurait 
entamer. 

Mais  j^mur  nous,  catholiques,  que  de  salutaires  enseigne- 
ments, joints  aux  plus  glorieux  titres  d’un  légitime  orgueil, 
dans  toute  celle  histoire  ! Et  d'alwrd,  je  le  demande,  où  peut- 
on  mieux  découvrir  toute  la  majesté  du  pouvoir  spirituel,  et 
du  caractère  ecclésiastique,  toute  l’inlluence  ipi’il  exerce  en- 
core sur  l’esprit  public,  tout  le  prestige  qui  l’entoure?  Crait- 
on,  |Kir  hasard,  que  si  le  roi  de  Prusse  eût  agi  envers  Son 
Excellence  M.  le  général  de  cavalerie  liaron  de  Boratell , com- 
mandant en  chef  des  provinces  rhénanes,  ou  envers  Son  Excel- 
lence M.  de  Bodelschwing,  premier  président  de  ces  mêmes 
provinces,  comme  il  a agi  envers  l’carchevêque  de  Cologne, 
croit-on  que  l’EuixqM;  s’en  fût  émue?  Assurément  une  indif- 
férence complète  eût  bientôt  succédé  au  premier  moment  de 
surprise.  Et  cejK-ndant  on  pourrait  croire,  d’après  les  théories 
gouvememenlales  de  nos  jours,  qu’un  général  en  chef,  un 
gouverneur  de  province,  c’est  bien  plus  qu’un  archevêque. 
Mais  il  n’en  est  rien  : chacun  sent  cpi’il  y a ici  guerre,  non 
pas  entre  le  supérieur  et  l’inférieur,  mais  entre  deux  puis- 
sances collatérales,  dont  la  plus  auguste  et  la  plus  antique, 
quoique  sans  cesse  niée,  sans  cesse  conlisquée,  harcelée,  per- 
sécutée, a toujours  survécu  et  dresse  encore  aujourd’hui  une 
tète  indomptable.  11  en  résulte  (jue  rien  dans  le  monde  ne  sau- 
rait être  plus  inviolable  et  plus  sacré  que  ce  caractère  de  l’é- 
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piscopat  catholique,  ({u’aucune  puissance  terrestre  ne  peut  ni 
imposer  ni  effacer  1 

Ce  que  l’atTaire  de  Cologne  nous  ap[)rend  encore  à recon- 
naître avec  une  meneilleuse  évidence,  c’est  cette  singulière 
grandeur  de  l’Église  qui  se  fait  sentir  à tous,  à ses  enfants 
comme  à scs  ennemis,  et  qui  donne  à l’amour  ou  à la  haine 
qu’on  lui  poHe  je  ne  sais  quel  caractère  mystérieux  et  profond 
qu’on  ne  retrouve  nulle  part.  Comment  expliquer  autrement 
l’obstination  .aveugle  que  met  ce  gouvernement  protestant  à 
réclamer  une  certaine  formule  de  prière  catholique,  au  ris(jue 
de  troubler  la  paix  d’un  vaste  royaume,  et  de  couper  les 
racines  de  son  autorité?  On  lui  a concédé,  dans  toute  sou  in- 
tégrité, le  lamentable  droit  des  mariages  mixtes,  le  droit 
d’unir,  par  le  lien  .à  la  fois  le  plus  fort  et  le  plus  tendre,  les 
éléments  les  ]>lus  radicaux  de  discorde  et  d’éloignement  qui 
puissent  germer  dans  des  âmes  humaines.  On  lui  a concédé 
même  l’assistance  passive  du  prêtre  catholicpie  à la  célébra- 
tion de  l’acte  qui  doit  consommer,  aux  yeux  de  l’Église,  la 
défection  et  la  désobéissance  d’un  de  scs  enfants  ; tout  ce 
qu’elle  défend,  cette  Église  si  patiente  et  si  longanime,  c’est 
que  le  prêtre,  son  représentant,  son  ministie,  prononce,  sur 
une  alliance  qui  lui  enlève  tous  les  enfants  qui  en  naîtront, 
la  bénédiction  si  solennelle  et  si  touchante,  qu’elle  a créée  et 
qu’elle  réserve  pour  les  unions  qui  se  consomment  sous  son 
aile,  et  où  elle  reconnaît  le  symbole  de  sa  propre  union  avec 
son  divin  Époux.  Cette  bénédiction,  elle  daigne  encore  l’ac- 
corder, alors  même  que  l’un  des  époux  ne  la  reconnaît  pas, 
mais  admet  du  moins  que  sa  postérité  sera  catholique  : elle 
se  borne  à la  refuser,  alors  qu’elle  a la  triste  certitude  que 
les  enfants  de  son  enfant  ne  lui  appartiendront  pas!  Eh  bien  ! 
cette  bénédiction,  c’est  justement  ce  que  ses  ennemis  veulent 
lui  extorquer.  11  ne  s’agit  plus  maintenant  ni  de  son  ancienne 
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puissance,  ni  de  la  liaute  influence  politique  et  sociale  que  la 
reconnaissance  des  pciqdes  civilises  par  elle  lui  avaient  assu- 
rée, ni  des  trésors  d’art  et  de  richesse  que  la  piété  de  ses 
fidèles  avait  créés  |)our  elle,  ni  de  ses  terres,  ni  de  ses 
monastères,  ni  de  ses  palais,  ni  rien  de  ce  que  la  cupidité  des 
hommes  |K>uvait  enlever  à Dieu  et  aux  pauvres;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  trois  ou  ipiatrc  iKiroles  qu’un  prêtre  veut  garder 
au  fond  de  sa  conscience.  Eh  bien  ! on  veut  qu’il  jiarle,  ou 
veut  qu’ii  les  murmure  bon  gré,  nuil  gré;  et  cela  de  |Kir  le 
roi  de  Prusse,  c’est-à-dire  de  par  le  pontife  suprême  d’une 
religion  (|ui  reganle  ces  paroles  comme  vaines  et  dérisoires, 
d’une  religion  qui  n’a  |>our  origine  que  la  proscription  et  le 
mépris  de  ce  culte  même  ipie  l’on  veut  réglementer,  d’une 
religion  enfln  dout  le  prétendu  principe  fondamental  est  la 
liberté  de  conscience  et  le  libre  examen  ! 0 majesté  de  notre 
Eglise!  ô grandeur  invincible  de  la  vérité!  avec  (|uel  amour 
et  ({uelle  fierté  ne  devons-nous  |Kis  saluer  votre  éclat,  puis(|nc 
sans  ancnn  secours  humain  vous  précipitez  vos  adversaires 
dans  de  si  monstrueuses  incons<i(|uence8,  puisqu’ils  s’arra- 
chent eux-mêmes  ce  mas(|uc  de  liberté  et  de  tolérance  dont 
ils  SC  sont  si  longtenq)s  parés  ; puistjuc  le  chef  couronné  de 
l’erreur  descend  de  son  trône  |K»ur  venir  se  placer  au  niveau 
de  ces  lilKirâtres  Français,  que  l’on  voit  de  temps  à autre  cro- 
cheter les  poi-tes  de  nos  églises  et  jeter  devant  les  autels  du 
Üitai  vivant  le  cadavre  de  (juelque  homme  qui  les  aura  mé- 
prisés et  blasphémés  pendant  toute  sa  vie.  Oui,  les  mariages 
mixtes  occu|x;ront,  dans  les  annales  de  la  monarchie  prus- 
sienne, la  même  place  que  les  refus  de  sépulture  dans  l’his- 
toirc  du  vieux  libéralisme  français.  Et  ce  rapprochement 
nous  indique  quelles  sont  ces  diverses  classes  d’adversaires 
que  l’Église  rencontre  dans  cette  guerre.  Kous  voyons  en 
premier  lieu  les  âmes  serviles,  soit  par  instinct,  soit  par 
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réaction  contre  les  excès  des  faux  libéraux,  âmes  pour  qui 
un  gouvernement  a toujours  raison,  et  qui  se  sont  rangées 
du  côté  du  mi  de  Prusse,  par  cela  seul  (|uc  c’est  un  roi;  à 
leurs  yeux,  il  n’y  a point  de  résistance  légale  ni  légifinie  : le 
non  possinmis  de  l’Eglise  est  un  manifeste  de  sédition,  et 
saint  Thomas  de  Eantorbéry  un  factieux.  A leurs  côtés  vient 
se  placer  la  propagande  jirotestanle  de  tous  les  pays,  dont  la 
Pruss(^  est  à la  fois  le  principal  appui  et  le  j>lus  ardent  foyer, 
et  qui  voit  avec  raison  dans  la  liberté  de  l’Église  la  première 
condition  humaine  de  sa  durée.  La  sourde  inimitié  des  agents 
du  piétisme  luthérien  et  du  méthodisme  réformé  se  rencon- 
trera sans  la  moindre  réj)ugnance  avec  la  brutalité  flu  vieux 
libéralisme,  si  longtemps  déguisé  sous  le  nom  de  tolérance, 
et  qui  s’est  retrouvé  avec  l’élan  de  la  joie  la  plus  expansive 
dans  les  allures  du  gouvernement  prussien  comme  dans  ses 
doctrines.  Fidèle  acolyte,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
de  Fré<léric  II,  tous  ses  cfTorts,  dejniis  qu’il  existe,  se  con- 
sument à ne  faire  des  évêques  que  des  petits  garçons  et  des 
hiboux...,  petits  garçons  envers  le  pouvoir,  et  hiboux  aux 
yeux  du  peuple. 

Voilà  donc  quels  sont  les  auxiliaires  de  la  Pnisse!  11  faut 
ajouter,  en  Allemagne,  des  feuilles  telles  que  la  Gazette  de 
Leipzig,  le  Journal  de  Francfort,  la  Sentinelle  canonique, 
dont  on  rougirait  de  raconU’r  le  personnel  : en  Belgique,  les 
irancs-maçons ; en  France,  M.  Isanibert. 

Qu'il  doit  être  triste,  jK)ur  un  roi  dont  la  vie  est,  au  dire 
de  chacun,  honorable  et  pure,  qui,  dans  le  cours  de  grands 
malheurs,  a montré  un  grand  courage,  d’avoir  à subir  dans 
sa  vieillesse  la  douleur  d’un  pareil  secours  ! 

Nous  le  savons,  il  y a partout,  de  nos  jours,  une  mauvaise 
résistance,  une  mauvaise  critique,  qui  aigrit  le  pouvoir  eu 
même  temps  qu’elle  l’affaiblit  et  l’embarrasse  : nous  en  voyons 
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chaque  jour  les  inconvénients  dans  les  aflaires  purement  tem- 
porelles de  notre  pays.  Mais  comment  un  gouvernement  ex- 
périmenté n’a-t-il  pas  compris  du  premier  coup  d’œil  tout 
l'intervalle  qui  sépare  ce  genre  de  résistance  de  celle  qui  est 
dans  la  nature  de  toutes  les  choses  i'esj)ectjibles,  qui  est  aussi 
es.seuru’lle  au  l)on  ordre  du  montle  que  le  mouvement,  et 
dont  la  conduite  de  l’Eglise  en  général,  et  celle  de  l’arche- 
vêque de  t'.ologne  eu  particulier,  oiïrent  le  jdus  |Kirfait  mo- 
dèle? Eu  attendant  l’issue  bien  loiuLiinede  cette  lutte  gran- 
diose , espérons  (praucune  irritation  politique  ne  viendra  en 
ternir  le  noble  caractère,  et  y introduire  de  nouveaux  élé- 
ments dont  les  suites  seraient  désastreuses.  Le  eatholicisme, 
comnie  on  l’a  vu,  est  assez  fort  jwur  coinlKittre  avec  ses  seules 
ressources,  et  novis  conserverons  ainsi  l’espoir  qu’un  jour 
j)cut-('tre  cette  auguste  parole,  qui  rcpré*sente  sur  la  terre  la 
|>ar(dc  divine,  cette  jiarole  (pii  |H*nètre  jusqu’aux  plus  in- 
times replis  de  l'ihne,  et  plus  loin  qu'un  glaive  à deux  tran- 
chants', (pii  a d(îjà  ramené  des  évêques  un  moment  éganis, 
ira  aussi,  au  jour  fixé,  renverser  des  obstacles  bien  plus  re- 
doutiddes,  et  ouvrir  des  yeux  bien  plus  opiniàtrément  fermés, 
en  leur  montrant,  à côté  du  trésor  de  son  courage,  ces  trésors 
d’amour  qui  rendent  le  sacerdoce  ebrétien  à la  fois  plus  fort 
que  le  diamant,  et  plus  tendre  qu'une  mère  *. 

Recoimaissons-le  d’ailleurs,  j>ar  un  juste  retour  sur  nous- 
mêmes,  et  disons-le  franchement,  avec  la  bonne  foi  qui  sied 
à des  chnitiens  : en  France  et  en  Belgique,  sous  le  régime 
actuel,  des  actes  de  la  nature  de  ceux  que  se  permet  le  gou- 
vernement prussien,  non-seulement  n’ont  pas  eu  lieu,  mais 
seraient  tout  à fait  impossibles  ; et  cejicndant  ces  deux  pays 

> Viras  scrmoDci  cipcnetrabilioromni  gladioancipili;  cl  pertingens  usque 
ad  divisionrm  anim.'cac  spiritas,  compagum  quoque  mcdulbrum.  (ffti.,  IV.) 

’ Lacordaire,  Lettre  sur  le  Saint-Siège. 
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sortent  à peine  d’une  révolution  qui  avait  excité  les  plus 
grandes  craintes  pour  la  religion  dans  une  foule  d'esprits 
prévenus,  tandis  que  la  Prusse,  régie  par  un  des  fondateurs 
de  la  Sainte-Alliance,  passe  en  quelque  sorte  pour  la  patrie 
de  l’ordre  et  de  l’autorité.  Quel  enseigneincnt  pour  ceux  qui, 
chaque  jour  encore,  s’en  vont  accoler  les  droits  étemels  de 
la  vérité  aux  intérêts  périssables  de  la  politique,  et  rapetisser 
rÉglise  au  rang  d’une  dynastie. 

Pour  nous,  quand  inème  nous  ne  serions  pas  catholiques, 
mais  simplement  intéressés  au  maintien  de  la  dignité  spiri- 
tuelle de  l’homme  contre  les  envahissements  chaque  jour 
plus  menaçants  du  matérialisme,  nous  assisterions  avec  or- 
gueil et  bonheur  à cette  grande  lutte.  Nous  nous  dirions 
avec  joie  : il  y a donc  encore  un  asile  inaccessible  aux  ordres 
de  la  force,  c’est  le  sanctuaire  de  la  prière  catholique  ; il  y a 
donc  une  distance  qu’aucun  chemin  de  fer  ne  peut  franchir, 
celle  qui  sépare  les  pensées  du  ciel  des  dangere  de  la  terre; 
il  y a donc  quelque  chose  qui  échappe  au  joug  de  cet  égoïsme 
univei-sel  et  si  effrontément  avoué,  c’est  le  cœur  d’un  véri- 
table évêque.  Et,  fermant  la  paupière  sur  tout  ce  qui  nous 
entoure,  nous  saluerions  avec  amour  l’image  de  ces  deux 
grands  vieillards,  l’un  sur  les  bords  du  Rhin,  l’autre  sur 
ceux  du  Tibre;  l’un,  entraîné  captil  au  milieu  des  baïon- 
nettes et  des  canons  à la  mèche  allumée,  pour  n’avoir  pas 
voulu  profaner  une  bénédiction  ; l’autre,  élevant,  du  fond  de 
son  vieux  palais,  une  voix  qui  ne  commande  peut-être  pas  à 
dix  mille  soldats,  mais  qui  remue  cent  millions  d’àmes;  tous 
deux  les  seuls  représentants,  à cette  heure,  du  triomphe  im- 
prescriptible de  l’esprit  sur  la  matière,  du  droit  sur  la  force, 
de  l’infini  sur  le  fini. 
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ET  DU 

GOUYERNEMENT  DE  JUILLET 


(Arliclc  [iiiMié  le  15  mai  1838  (iaiis  la  France  contemporaine) 


Il  est  impossible  de  ne  pas  distinguer  dans  la  société  deux 
paris , l’une  invariable , fondamentale , universelle , qui  doit 
lui  servir  de  base;  l’autre,  au  contraire,  variable,  tempo- 
raire, locale,  qui  en  est  la  fonne  et  la  manifestation  exté- 
rieure. La  coexistence  de  ces  deux  parts,  de  cette  double 
nature  semble  essentielle  à l’homme  social  : il  ne  peut  être 
ni  absolument  inmiubilc,  ni  absolument  le  contraire.  On  ne 
conçoit  pas  l’homme  momie , ni  l’homme  girouette. 

La  première  de  ces  parts  répond  à ce  qui  est  dans  l’homme 
partout  et  toujours  le  même,  à sa  nature  intime,  aux  besoins 
de  son  cœur,  à ses  douleurs , à ses  vices,  à ses  bonnes  et  scs 
mauvaises  passions.  La  seconde , à ce  qui  change  en  lui  avec 
les  temps  et  les  faits,  à ses  intérêts,  à son  degré  d’instruc- 
tion , à sa  manière  d’envisager  les  choses  qui  l’entourent , 
et  d’user  des  biens  que  Dieu  lui  a départis.  Ce  sont  deux 
forces  depuis  longtemps  reconnues  sous  le  nom  du  spirituel 
et  du  temporel.  Confondues  dans  toute  l’antiquité  païenne, 
chez  les  musulmans , les  nations  sauvages , en  un  mot  dans 
toutes  les  sociétés  imj)arfaites , leur  séparation , l’établisse- 
ment de  leurs  véritables  rapports , a été  l’œuvre  du  chris- 
tianisme , et  c’est  une  de  ses  plus  belles  gloires. 
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Or,  quelle  est  aujourd’hui  la  force  spirituelle,  dans  la 
plus  vaste  acception  de  ce  mot , qui  puisse  donner  à la  société 
française  cette  base  inaltérable  dont  chaque  jour  proclame 
davantage  le  besoin , qui  puisse  à la  fuis  régir  et  satisfaire  ce 
qu’il  y a en  elle  de  véritablement  mond  et  intellectuel?  Je 
n’hésite  jws  à le  dire , c’est  VEylise.  Je  me  sers  à dessein  de 
ce  terme,  au  lieu  de  celui  de  religion,  qui,  par  un  déplo- 
rable abus  de  mots  et  de  pensées,  est  devenu  aujourd’hui 
d’im  vague  funeste , puistiu’il  n’y  a pas  de  comédien  qui  ne 
se  croie  en  droit  de  déclarer  qu’il  professe  la  religion  de  son 
art.  Je  dis  V Église,  iH)ur  exprimer  la  manifestation  réelle, 
extérieure,  }>a4)able  de  la  religion  chrétienne  , telle  que 
nous  l’offre  l’Église  catholique , apostolitjue  et  romaine , le 
christianisme  intégral,  selon  la  belle  expression  du  comte 
de  Maistre.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  de  la  théologie  ; je  n’ex- 
poserai qu’un  seul  argument  de  ma  foi.  Jamais  on  ne  me 
persuadera  que  le  Créateur  ait  lancé  l’hoinine  dans  le  inonde 
sans  autre  règle  morale  que  sa  conscience  individuelle.  Or, 
qu’on  me  montre  en  dehors  de  l’Église  une  loi  quelconque 
qui  ait  comme  elle  les  sublimes  caractères  de  l’unité,  de 
runiversalitt'i , d’une  grandeur  qui  surpasse  tous  les  trônes 
et  tous  les  co<les  de  la  terre , d’une  liberté  qui  échappe  à tout 
joug  imaginable,  d’une  durée  qui  compte  dix-huit  siècles  : 
qu’on  me  montre  tout  cela  ailleurs,  et  je  m’inclinerai  devant 
cette  majesté  nouvelle,  au  moins  pour  l’examiner.  .Mais 
comme  je  sais  bien  qu’on  ne  me  montrera  rien  de  semblable, 
comme  je  vois  chaque  jour  toutes  les  j)om|>euses  créations 
qu’on  annonce  pour  remplacer  le  catholicisme , aboutir  à de 
honteux  avortements , je  me  borne , en  attendant  la  grande 
inconnue  , à me  jeter  purement  et  simplement  entre  les  bras 
de  cette  reine  de  tant  de  cœurs  et  de  tant  de  siè*cles , qui 
s’offre  à moi  avec  d’ineffables  consolations  et  d’inépuisables 

I.  I* 


Digilized  by  Google 


274 


DES  RAPPORTS  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 
aliments  pour  toutes  mes  facultés,  avec  tout  ce  que  la  gloire, 
la  beauté  et  le  malheur  peuvent  donner  de  prestige. 

Une  fois  assis  sur  ce  rocher  inébranlable  au  milieu  de  la 
mer  orageuse  des  idées  et  des  discussions  du  temps  actuel , 
je  sais  aussitôt  d’où  je  viens  et  où  je  vais , je  sais  en  outre 
tout  ce  que  je  dois  et  fout  ce  que  je  puis  faire;  je  sens  sous 
moi  une  base  morale  à l’abri  de  tous  les  coups,  et  au-dessus 
de  ma  tète  je  vois  une  loi  qui  a sa  sanction  hors  de  l’atteinte 
des  hommes.  J’ai  la  clef  de  l’immense  majorité’  de  mes  sen- 
timents, de  mes  pensées,  de  mes  relations,  ce  qui  reste  forme 
ce  que  je  nommais  plus  haut  \apart  des  circonstances,  la 
vie  exlérieiu-e  et  variable.  Je  sais  bien  que  ce  reste  joue  un 
rôle  immense  dans  la  vie,  dans  celle  surtout  des  hommes 
qui  n’abdiquent  pas  toute  participation  aux  affaires  de  leur 
pays.  Et  quel  est  le  Fiançais  qui  alxlique  ainsi  ? Mais  placé 
dans  un  centre  lumineux  d’où  jaillissent  des  rayons  sur  toute 
la  circonférence  qui  m’entoure , je  puis  promener  un  regard 
calme  et  assuré  sur  tout  ce  qui  ne  touche  qu’à  mes  devoirs 
et  ma  position  de  citoyen , c’est-à-dire  sur  tout  ce  qui  ne  sera 
plus  rien  pour  moi  quand  je  ne  serai  plus  de  ce  monde.  Ce 
n’est  pas  là , tout  me  le  dit , le  terme  ni  l’asile  de  mon  àme , 
et  c’est  avec  le  sens  intime  d’une  force  et  d’une  liberté  ve- 
nues d’en  haut  que  le  chrétien  envisage  cette  vie  publique  et 
politi(|uc , qui , créée  chez  toutes  les  nations  chrétiennes  à 
l’ombre  de  l’Église,  avait  naguère  subi,  elle  aussi,  l’in- 
fluence de  l’Église,  sans  avoir  du  reste  jamais  chi  absorbée 
par  elle.  I..a  main  des  rois  a brisé  partout  les  liens  de  cette 
suliordinatiou  ; et  certes , de  notre  temps  du  moins , ce  ne 
sont  pas  celles  des  peuples  qui  les  renoueront.  Aujoiuvl’hui 
il  ne  |>cut  plus  s’agir  que  de  conciliei  l’Église  et  l’État,  de 
les  faire  marcher  ]Kirallèlement  en  tète  de  la  nation.  11  faut 
oublier,  dans  la  pratique,  que  l’Église  en  France  a long- 
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temps  exercé  sur  l'État  une  influence  prépondérante,  et  qu’en- 
suitc , pendant  ces  deux  derniers  siècles , elle  a été  asservie 
et  presque  absorbée  par  la  monarchie.  Aujourd’hui  ces  deux 
puissances  doivent  être,  dans  tout  ce  qui  dépend  de  leur 
manifestation  extérieure , alliées  mais  indépendantes,  et  cha- 
cune complètement  libre  dans  sa  sphère  d’action;  c’est  le 
vœu  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs , et  cela  n’a  rien  que  de 
conforme  aux  lois,  aux  habitudes , aux  traditions  de  l’Église. 

Mais  cet  État  dont  nous  parlons,  quel  spectacle  nous  offre- 
t-il  aujourd’hui?  Celui  d’une  monarchie  de  fraîche  date, 
produit  d'un  mouvement  populaire  qui  a ébranlé  le  monde , 
aujourd’hui  violenunent  attaquée  par  deux  partis  tout  à 
fait  distincts,  mais  momentanément  réunis  par  une  haine 
commune. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  faire  l’éloge  ni  la  critique 
du  gouvernement  cpje  la  France  s’est  donné  en  1830.  Ce 
serait  fort  long , et  en  outre  cela  nous  entraînerait  à une 
série  d’appréciations  qui,  bien  fondées  à nos  yeux,  le  se- 
raient sans  doute  beaucoup  moins  |)our  d’autres  ; puis  aussi 
à des  comparaisons  avec  d’autres  régimes  qui  pourraient 
être  blessantes  pour  des  affections  que  nous  voudrions  mé- 
nager. Nous  laissons  donc  de  côté  l’examen  du  droit  de  la 
royauté  nouvelle , pour  nous  borner  à constater  les  faits. 
Remarquons  seulement  en  passant  que  Yorigine  de  cette 
royauté  qu’on  lui  reproche  si  souvent , c’est-à-dire  l’insur- 
rection victorieuse,  est  un  des  faits  les  plus  habituels  et  les 
plus  providentiels  de  l’histoire  en  général  et  notamment 
de  l’histoire  moderne , si  bien  que  les  monarchies  actuelles 
et  universellement  reconnues  d’Angleterre,  de  Hollande , de 
Portugal  et  de  Suède  n’en  ont  point  d’autre.  Or,  la  France, 
on  entrant  à son  tour  dans  la  catégorie  des  nations  qui  ont 
violenunent  changé  leurs  institutions  politiques , s’est  donné 
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une  fonuc  de  gouvernement  qui , comme  toutes  les  grandes 
choses  de  ce  monde,  a de  grands  défauts  à côté  de  grandes 
qualités;  niaiseile  a l’immense  avantage  que  ses  défauts  ainsi 
que  scs  qualités  lui  sont  communs  avec  la  France,  avec  le 
pays  ({u’ellc  est  appelée  à,  gouverner.  C’est  là  au  fond  sa 
raison  d’étre,  et  le  gage  de  sa  durée.  D’un  autre  côté  la  mer- 
veilleuse facilité  avec  laquelle  elle  s’est  établie  en  1830,  sans 
qu’un  seul  village,  une  seule  compagnie  de  soldats  (hors  de 
Paris)  ait  pensé  à lui  résister,  et  les  innombrables  obstacles 
dont  elle  a légalement  triomphé  depuis , prouvent  assez , ce 
nous  semble , que  ce  n'est  pas  sans  une  intervention  bien 
manifeste  de  la  Providence  qu’elle  a pu  naître  et  exister  jus- 
qu’à présent.  Ce  qui  est  certain , c’est  qu’il  ne  dépend  pas 
plus  des  catholiques  de  la  changer,  qu’il  n’a  dépendu  d’eux 
de  la  créer.  Cela  étant,  et  je  ne  pense  pas  qu’on  veuille 
soutenir  le  contraire,  la  seule  question  politique  qui  se  pré- 
sente aux  catholiques  de  bonne  foi , c’est  de  savoir  s’ils  doi- 
vent, en  tant  que  catholiques,  s’isoler  de  la  France  telle 
qu’elle  est  actuellement  régie,  soit  en  se  retirant  complète- 
ment de  la  vie  active  et  publique  , soit  en  n’y  prenant  part 
que  pour  nier  et  gêner  le  pouvoir;  ou  bien  s’ils  ne  doivent 
pas  plutôt  accepter  ce  pouvoir  comme  un  fait  établi  et  con- 
sommé , et  sans  se  li\Ter  à lui , en  abdiquant  au  contraire 
cette  idôlatrie  monarchique  qui , sous  une  autre  race , a été 
si  impopulaire  et  si  stérile,  apporter  au  pays  un  concours 
digne  et  fécond , se  mêler  de  ses  affaires  avec  désintéresse- 
ment et  élévation , et  user  enfin  de  cette  heureuse  forme  de 
gouvernement  qui  assure  aux  Français  le  bienfait,  si  rare 
aujourd’hui  en  Europe,  de  jKuivoir  motiver  leur  obéissance 
et  de  justifier  leur  opposition? 

Or,  la  question  étant  ainsi  posée,  nulle  difficulté,  ce 
semble , de  la  résoudre.  En  effet , les  catholiques  ont  pour  se 
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guider  en  premier  lieu , l’exemple  du  chef  suprême  de  leur 
foi , du  souverain  Pontife , qui , saris  se  prononcer  sur  l’ori- 
gine ou  la  nature  du  gouvernement  nouveau , dès  qu’il  a re- 
connu que  ce  gouvernement  n’ap(>ortait  aucun  danger  à la 
liberté  et  aux  droits  de  l’Église , non-seulement  l’a  reconnu  , 
mais  a constamment  entretenu  avec  lui  les  relations  les  plus 
amicales.  Ils  ont  ensuite  les  longs  et  vénérables  enseigne;- 
inents  de  leur  passé;  car  l’histoire  tout  entière  de  l’Église  est 
devant  leurs  yeux  j)our  leur  montrer  (juc  ce  qui  a fait  humai- 
nement |Kirlant  la  force  et  la  durée  de  l’Église , c’est  que 
jamais  elle  ne  s’est  liée  outre  mesure  aux  choses  humaines , 
d’où  il  résulte  (pie  jamais  elle  n’a  été  entraînée  dans  leur 
infaillible  ebute;  c’est  que  jamais  elle  n’a  proclamé  cette 
prétendue  orthodoxie  politique  qu’on  voudrait  lui  imputer 
aujourd’hui,  et  qui  serait  ridiculement  contraire  à son  double 
caractère  d’univei'salité  et  d’immortalité  ; c’est  qu’cnlin  , tou- 
jours et  partout , elle  a reconnu  l’empire  des  faits  et  aj)porté 
les  trésore  de  sa  force  morale  et  de  sa  stabilité  au  secours 
du  jKHivoir,  (piel  qu’il  fût , (pii  garantissait  à ses  enfants  le 
libre  exercice  de  leur  foi  et  les  bienfaits  d’un  ordre  social 
régulier. 

Certes , elle  n’en  agit  et  n’en  agira  pas  autrement  avec  la 
France  actuelle.  On  peut  y compter  : l’Église , qui  a subi 
triompbalement  le  joug  atroce  des  Césars,  qui  s’est  trouvée 
à l’aise  au  milieu  de  ce  que  les  gallicans  nous  ont  appris  a 
apjicler  l’anarchie  du  moyen  âge , qui  a résisté  à Louis  XIV, 
qui  a sacré  Napoléon , qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  la  républâpie  des  États-Unis,  cette  Église-là 
saura  parfaitement  s’arranger  de  la  monarchie  de  Juillet.  Il 
y aura  une  alliance  où  l’Église  gardera  toute  sa  dignité  et 
l’État  toute  la  liberté  de  ses  allures  ; mais  où  un  échange 
sincère  de  bienveillance  et  d’estime  sera  la  base  de  l’ordrê  et 
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de  la  paix  ; et  c’est  du  jour  où  cette  alliance,  déjà  conclue  à 
Rome,  sera  consoiumce  'en  France,  qu’on  poui  ra  dater  l’ère 
d’une  xéritalile  stabilité  pour  le  nouveau  régime,  et  d’une 
nomellc  série  de  conquêtes  pour  la  religion. 

Pour  qu’il  en  fût  autrement,  il  faudrait  que  le  gouverne- 
ment français  donnât  l’exemple  de  ces  violations  des  libertés 
de  l’Eglise,  qui  sont  malheureusement  si  fréquentes  dans  des 
pays  voisins,  et  qui  ont  trop  souvent  déshonoré  notre  histoire 
sous  les  jwrlements  de  l’ancien  régime,  sous  la  Eonvention, 
dans  les  dernières  années  de  l’Empire  ; mais  chacun  sent 
([u’il  n’en  est  rien.  S’il  y a un  liût  incontestable  aujourd’hui 
en  Europe,  c’est  que  nulle  juirt  l’Églist^  n’est  plus  libre  qu’en 
France,  si  ce  n’est  en  Belgique,  où  elle  ne  l’est  devenue  qu’à 
la  suite  d’une  révolution  insjnrée  par  la  nôtre  et  aussi  odieuse 
que  la  nôtre  à un  certain  parti.  Mais  partout  ailleurs,  et  no- 
tamment chez  les  grandes  puissances,  dont  on  espère  et  dont 
on  invoque  chaipie  jour  les  secours  contre  la  France  de  1 830, 
l’Église  est  dans  les  fers  et  réduite  à regretter  la  liberté  dont 
elle  jouit  en  France,  quoi([ue  assurément  celle-ci  soit  loin 
d’être  complète.  Qu’on  aille  voir  en  Prusse,  où  une  série 
d’événements  providentiels  vient  de  mettre  au  grand  jour  les 
maux  innombrables  de  l’Église  sous  un  scepti-e  protestant; 
qu’on  aille  xoir  en  Autriche,  où  c’est  le  jxiuvoir  civil  qui 
exerce  le  droit  de  déterminer  juscpi’aux  livres  qui  doivent 
servir  à l’enseignement  religieux  ' ; qu’on  aille  voir  eulin  en 


’ Est-il  besoin  de  rappeler  que  ces  jugements  sur  divers  pays  etrangers 
SC  rapportent  à leur  situation  religieuse  en  1839?  L'Autriche  n'annoncait 
alors  aucune  intention  de  conclure  un  concordat  comme  celui  qui  a depuis 
dmancipc  l'Eglise  dans  cette  vaste  monarchie  : la  Belgique  n'avait  fait 
encore  aucun  pas  rétrograde  dans  1a  voie  sincèrement  libérale  oir  elle  était 
entrée  en  1830;  et,  en  France,  la  question  do  la  liberté  d'enseignement 
paraissait  devoir  recevoir  une  solution  équitable , à la  suite  du  projet  de 
loi  de  1836.  (Note  de  l'édition  actuelle.) 
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Russie,  où  chaque  jour  la  religion  fait  un  pas  de  plus  vers 
le  tombeau  que  lui  ont  creusé  les  bourreaux  de  la  Pologne  ; 
où  l’exil,  la  captivité,  la  dégradation  et  la  mort  sont  le  par- 
tage inévitable  de  tous  les  prêtres  qui  résistent  même  indi- 
rectement au  plan  dressé  |Kir  l’autoerate  pour  substituer  le 
sebisme,  dont  il  est  le  chef,  à runité  catbolK|ue,  dont  la 
Pologne  était  la  tille.  Rien  de  semblable,  Dieu  merci,  n’a 
lieu  en  France,  et  rien  de  semblable  ne  {H)urrait  y avoir  lieu. 
Bien  ])liis,  s’il  reste  encore  dans  les  doctrines  et  les  actes  de 
certains  magisti'ats  un  vieux  levain  d’oppression  liberale,  qui 
date  des  liabitudes  de  l’op|)08ition  sous  la  llesüiuralion , il 
s’est  beureusenient  manifesté,  mais  seulement  de/niis  la 
révolution  de  18.30,  un  mouvement  d’affection  et  de  retour 
vers  la  religion,  assez  puissant  et  assez  vaste  jK)ur  rendre 
désormais  ini|)ossibles  tous  les  rêves  du  vieux  libéralisme.  Ce 
mouvement,  qui  date  précisément  du  moment  où  le  pouvoir 
a changé  de  mains  ^ suflit  junir  é-clairer  les  véritables  amis 
de  l’Église,  cl  jwur  leur  montrer  que  ses  immortelles  desti- 
nées n’ont  rien  de  commun  avec  les  vicissitudes  des  dynasties 
passagères  que  les  hommes  couronnent. 

Est-ce  à dire  (jue  le  gouvernement  actuel  soit  |)arfait,  qu’il 
faille  s’abandonner  à lui  avec  cette  aveugle  dévotion  que 
d’autres  {«rtis  réclament  pour  leurs  idoles?  Non,  cent  fois 
non.  D’abord,  il  ne  convient  pas  à des  catholiques  d'aexepter 
aveuglément  un  régime  quel  qu’il  soit  : ils  ne  doivent  et  ne. 
peuvent  être  solidaires  que  d’un  seul  pouvoir  au  monde,  de 
l’Église.  C’est  ce  que  les  catholiques  français  ont  quelquefois 
oublié.  C’est  ce  qu'ils  se  rappelleront  facilement  aujourd'hui, 
où  il  ne  s’agit  que  de  soutenir  ce  qui  est  bon,  et  de  réprouver 
ce  qui  est  mauvais  dans  le  nouveau  régime,  en  l’acceptant 
comme  un  acheminement  providentiel  vers  un  meilleur 
avenir. 
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C’est  aux  catholiques  qu’il  appartient  de  dire  la  vérité, 
sans  passion  et  sans  intérêt,  au  gouvernement.  Eux  seuls 
sont  assez  haut  placés  pour  remplir  dignement  cette  mis- 
sion. Qu’ils  lui  disent,  par  exemple,  qu’au  milieu  de  ses 
succès  et  de  sa  force,  il  lui  manque  un  sentiment  plus  intime 
et  plus  hautement  avoué  de  la  valeur  du  pouvoir  spirituel. 
Il  lui  manque  en  effet  le  courage  de  reconnaître  le  vaste 
domaine  de  ce  pouvoir,  l’immortalité  de  cet  empire,  et  la 
force  que  lui,  jHjuvoir  temporel,  pourrait  en  retirer.  Il  lui 
manque  ce  respect  délicat  et  sincère  pour  la  religion,  qui, 
s’il  l’avaif,  l’empêcherait  de  froisser  par  des  torts  irréfléchis 
des  consciences  susceptibles  et  en  proie  à des  suggestions 
hostiles.  La  loi  fondamentale  du  pays  proclame  que  la  reli- 
gion catholique  est  celle  de  la  majorité  des  Français,  et  l’on 
peut  même  dire  qu’une  masse  immense  de  Français  n’a  pas 
d’autres  idées  morales  que  celles  qui  lui  sont  données  par 
cette  religion.  Or,  dans  un  gouvernement  fonde  sur  le  prin- 
cipe des  majorités,  comment  se  fait-il  que  «cette  religion 
n’exerce  prescpie  aucune  influence  sur  les  pensées  et  les  actes 
des  différents  |)ouvoirs,  et  qu’elle  n’intervienne  dans  l’État 
que  pour  prendre  une  place  au  budget?... 

Ces  prémisses  posées,  voyons  ce  que  doivent  désirer  et  ré- 
clamer les  hommes  qui  veulent  sincèrement,  dans  la  position 
actuelle  des  choses,  le  bien  de  l’Église  et  de  l’État. 

. Pour  l’Église,  tous  ses  besoins  se  résument  en  un  seul 
mol  : la  liberté.  Nous  demanderons  à la  monarchie  de  Juillet 
de  profiter  de  l'exemple  qui  lui  est  donné  par  une  jmissance 
voisine  et  alliée,  pour  appivndre  combien  il  importe  de  ne 
jamais  porter  une  main  téméraire  même  sur  les  abords  de 
celte  arche  mystérieuse  et  sacrée  où  rcjKiscnt  depuis  dix-huit 
siècles  le  dogme  et  la  discipline  de  l’Église.  Nous  lui  deman- 
derons de  s’incliner  avec  respect  devant  ces  augustes  lois  qui 
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sont  plus  anciennes  que  tous  les  jx)uvoirs  d’ici-bas,  et  qui 
leur  servirent  à tous,  sans  toutefois  avoir  jamais  contri- 
bué à leur  ruine.  Nous  lui  deiiianilennis  d’üpj)oscr  une  in- 
surmontable barrière  aux  lâches  vexations  de  ces  hommes, 
de  ces  magistrats,  qui  ont  la  liberté  sur  les  lèvres  et  l'oppres- 
sion dans  le  cœur,  et  (pii  ont  sulistitué  le  despotisme  de  la 
loi  à celui  du  glaive.  Nous  lui  demanderons  l'abregation 
tacite  ou  expresse  de  toutes  ces  honteuses  restrictions,  encore 
inscrites  dans  nos  lois,  triste  emprunt  fait  par  la  France  nou- 
velle .à  l’ancienne  monarchie,  et  qui,  sous  une  charte  qui 
garantit  la  liberté  ndigieuse,  rapi>ellcnt  l'odieux  arbitraire 
des  iwrlcments.  Nous  lui  demanderons  en  un  mot  la  lil)crté 
de  raunifinc,  de  l’enseignement,  de  la  prière,  de  la  solitude, 
(lu  dévouement,  de  l’ol>éissance,  afin  (pic  tout  homme  soit 
libre  de  se  faire  moine  dans  un  |>ays  oii  toute  femme  est  libre 
(le  se  faire  prostituée!  Diijii,  nous  l’avons  dit,  la  France  est 
de  tous  les  pays  de  l’EuroiH;,  sauf  la  Helgique,  celui  où  l’É- 
glise jouit  jKir  le  fait  du  plus  de  HIktIc'!  : mais  il  y a encore 
de  grands  progrès  à faire  pour  rendre  à Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  tout  en  gardant  à César  ce  qui  est  à César.  Ce  que  la 
lleslauration  n’a  pu  ou  n’a  pas  voulu  faire  jxiur  l’Église,  en 
son  propre  nom,  que  la  France  actuelle  le  fasse  au  nom  et 
dans  l’intérêt  de  la  lilierté!  Ce  serait  à la  fois  sa  plus  pure 
gloire  et  sa  plus  saine  politi(pie. 

Nous  demanderons  à cette  jeune  monarchie,  pour  elle- 
même,  plus  d’élévation  et  de  générosité  dans  l’ensemble  de 
sa  politique,  élévation  qui  dérivera  naturellement  de  la  foi  à 
un  ordre  plus  élevé  que  celui  des  intérêts  purement  terres- 
tres. Quand  elle  aura  planté  son  drajieau  au  sein  d’une 
croyance  vraiment  sociale,  elle  trouvera  les  armes  qui  lui 
seront  indispensables  pour  combattre  l’invasion  cha(pie  jour 
plus  menaçante  de  cet  individualisme  qui  rendra  bientôt  tout 
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gouvernement  impossible,  et  de  ce  matérialisme  qui  tend  à 
transformer  ce  monde  en  machine  à vapeur.  Qu’on  le  sache 
bien,  la  religion  seule  peut  coordonner,  épurer,  sauclitier  ces 
intérêts  matériels  qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  société  eu- 
ropéenne, comme  elle  seule  a pu  dompter  et  civiliser  les 
mass»‘s  harbaivs  qui  ont  constitué  cette  même  société.  Sans 
elle  le  gouvernement,  quels  qu’en  fussent  les  chefs,  se  trans- 
formerait bicniùt  en  comptoir,  et  la  France  en  marché;  mais 
appuyé  sur  une  ba.se  vraiment  morale,  le  pouvoir  pourrait  se 
dresser  de  toute  sa  hauteur  au-dessus  de  ces  luttes  mestiuincs 
de  coteries  et  de  jK'i-sonncs  qui  l’ébranlent  aujourd’hui;  il 
triompherait  de  cette  lésinerie  législative  qui  vient  sans  cesse 
tout  rétrécir  et  tout  rapi  tisser;  il  montrerait  enfin  plus  de 
dignité  et  d’énergie  à l’extérieur,  parce  que,  quand  on  est 
sûr  de  sa  force  morale,  on  n’a  plus  besoin  d’être  toujours 
chapeau  bas  devant  ceux  qui  valent  cent  fuis  moins  cpie  soi. 

< Pour  s’opposer  au  débordement  pratique  des  erreurs  et  des 
passions  (juc  la  jdnlosophie  du  dernier  siècle  a développées, 
pour  contenir  tous  ces  j)artis  conjurés  dans  des  intérêts  di- 
vers, afin  d’arriver  au  même  but,  à la  destruction  de  l’ordre 
et  de  la  ti~anquillité  actuelle,  par  le  sophisme,  le  j»arjure 
et  la  révolte,  la  France  a besoin  d’un  poinoir  essentiel- 
lement conservateur,  mais  dégagé  de  l’imjwpularité  de  la 
branche  aînée,  et  réagissant  contre  le  désordre  au  nom  et  j>ar 
le  droit  du  pays,  et  non  pas  en  vertu  d’un  prétendu  droit 
patrimonial  sur  ce  pays  même.  Lc‘  j)ouvoir  actuel  possède  les 
deux  bases  de  toute  véritable  légitimité;  il  est  évidemment 
conforme  au  vœu  de  la  majorité,  et  il  garantit  au  pays  les 
bienfaits  de  la  justice,  de  l’ordre  et  de  la  lilierté.  Mais  il  lui 
faut  encore  remonter  à l’origine  de  tout  ordre,  de  toute  justice 
et  de  toute  liberté,  et  y puiser  la  règle  de  sa  conduite,  sous 
peine  de  voir  peu  à peu  sa  force  se  clianger  en  faiblesse. 
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SOUS  peine  aussi  de  manquer  toujours  des  sympathies  les 
plus  honorables  et  les  plus  pures. 

En  résumé,  nationaliser  le  clergé  et  catholiciser  la  na- 
tion, voilà  le  problème  complexe  dont  dépend  le  maintien 
et  le  progrès  de  notre  société.  N’en  doutons  pas,  il  sera  ré- 
solu. Un  jour  viendra  où  le  clergé,  dépositaire  des  principes 
fondamentaux  de  la  sociabilité,  cessera  d’être  plus  longtemps 
la  dupe  des  partis  et  des  passions  politicpies.  Un  jour  viendra 
où  la  nation,  non  pas  cette  nation  indifférente  et  inerte  qui 
donne  ses  fils  et  scs  tributs  à un  pouvoir  quelconque,  mais 
la  nation  active,  politique,  dont  les  idées  et  les  paroles  font 
la  loi,  oii  cette  nation-là,  fatiguée  de  scs  agitations  et  de 
ses  incertitudes , lèvera  la  tête  et  cherchera  la  lumière  dans 
le  ciel. 

Ni  x'ous,  ni  moi,  monsieur,  ni  aucun  de  ceux  cpii  vivent 
aujourd’hui  ne  verront  peut-être  ce  jour  de  paix  et  de  récon- 
ciliation -,  mais  qu’importe  à l’homme  de  conscience  et  de  foi? 
Il  sait  (ju’il  est  ici-bas  pour  semer  et  non  pour  récolter.  Il 
laisse  faire  la  moisson  à Dieu.  Qu’il  nous  suffise  de  compter 
et  de  reconnaître  les  laboureurs  sans  être  effrayés  de  leur 
petit  nombre.  Dans  l’ordre  des  idées,  grâce  au  ciel,  il  n’en 
est  pas  comme  sur  les  champs  de  bataille  : la  victoire  n’est 
pas  toujours  du  côté  des  gros  bataillons. 
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EN  REIK)NSE  A M.  ISAMBERT 


Villerieiel,  ce  2G  décembre  1839. 

M0S.SIKUR  LE  Rédacteur, 

Je  viens  de  lire,  dans  votre  niiinéro  du  20  décembre,  une 
lettre  de  M.  Isambert,  en  date  du  17  de  ce  mois,  dans  laquelle 
cet  honorable  député  fait  mention  de  moi  d’une  manière  qui 
me  semble  exiger  quelques  observations  de  ma  jiart. 

Et  d’abord  je  dois  désavouer,  une  fois  pour  toutes,  le  titre 
que  M.  Isambert,  sans  doute  d’après  les  renseignements 
inexacts  des  journaux  légitimistes,  me  fait  l’honneur  de  me 
donner,  celui  de  patron  de  Y Univers;  je  ne  suis,  comme 
vous  le  savez  du  reste,  monsieur,  ui  le  patron,  ni  le  proprié- 
taire de  Y Univers;  je  ne  suis  que  son  ami  dévoué,  l’un  de 
ses  actionnaires,  et  son  très-rare  collaborateur.  Tout  en  ap- 
plaudissant du  fond  de  mon  cœur  à la  ligne  suivie  par  l’L'hi- 
vers  ' , je  n’entends  nullement  assumer  la  resiwnsabilité  de 
tous  ses  articles  ; il  dit  quelquefois  des  choses  que  je  n’ap- 
prouve pas,  et  surtout  il  ne  dit  pas  toujours  ce  que  je  vou- 
drais dire. 

Absent  de  Paris  depuis  sept  mois,  et  n’ayant  écrit  pendant 
cet  intervalle  qu’une  seule  fois  dans  l’tVn’uers,  je  suis  totale- 

' Il  s'agit  de  ITfirrcrs  de  1839,  qui  n’avait  ni  les  mêmes  rédacteurs,  ni  les 
mêmes  principes  politiques  que  l'Unicm  d'aujourd'hui.  (Note  de  l'édition 
actuelle.) 
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ment  étranger  aux  articles  relatifs  à M.  Isambcrt  et  au  pro- 
testantisme. Je  vous  avouerai  même  que  la  phrase  qu’il  cite 
en  l’accolant  à mon  nom,  comme  si  elle  était  de  moi,  m’a 
semblé  jiouvoir  prêter  à de  fausses  interprétations,  et  que  j’ai 
regretté  de  la  voir  dans  votre  feuille. 

En  ce  qui  touche  à l’honorahle  député,  son  nom  ne  s’est 
trouvé  qu’une  seule  fois  sous  ma  plume,  dans  les  colonnes 
de  V Univers,  et  cela  dans  un  article  signé.  Il  y a deux  ans, 
lorsque  l’enlèvement  de  M.  l’archevêque  de  Cologne  excita 
chez  tous  les  organes  de  la  presse  française  une  indignation 
généreuse,  et,  sans  doute,  chez  (pielques-uns,  très-irréflé- 
chie, M.  Isanibert  seul,  fidèle  à ses  antécédents,  et  éclairé 
p;»r  son  instinct  anticatholique,  voulut  arrêter  le  torrent  de 
l’opinion  publique.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  signaler  cette 
haine  implacable,  et  de  plaindre  Sa  Majesté  le  roi  de  Priisst?, 
ré<luit  à ce  secours  solitaire. 

C’est  le  seul  repiwhc  que  le  savant  magistrat  puisse  me 
faire  ; mais  je  n’en  accepterais  pas  moins  avec  empressement 
les  représailles  dont  il  semble  indiquer  la  possibilité.  S’il 
pouvait  procurer  à mes  faibles  efforts,  en  faveur  de  ma  foi, 
la  même  ]mblicité  que  celle  dont  il  dis|)Ose  pour  scs  attaques 
contre  le  jésuitisme  et  l'intolérance,  s’il  pouvait  me  donner 
parmi  les  catholiques  une  jxisition  identique  ou  seulement 
analogue  à celle  qu’il  occupe  parmi  les  ennemis  de  l'Eglise, 
il  mettrait  le  comble  à ma  joie,  et  je  lui  en  consen  erais  une 
reconnaissance  perpétuelle. 

En  ce  qui  touche  au  protestantisme,  je  ne  puis  (jue  le 
comlwttre  avec  toute  l’énergie  dont  je  suis  capable;  car  je  suis 
enfant  de  l’Église  catholique,  et  jamais  fils  n’a  aimé  sa  mère 
avec  un  plus  tendre  et  plus  docile  amour.  Mais  j’ai  toujours 
pensé  que  ce  n’était  pas  de  ce  côté  que  se  trouvaient,  en 
France,  les  dangers  les  plus  menaçants.  Qu’il  me  soit  permis 
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de  citer  ici  ce  que  j’écrivais  l’annce  dernière  à propos  de  cette 
afTaire  de  G)logne,  dont  je  parlais  tout  à l’heure  : « Nous 
« éprouvons  le  besoin  de  protester  que  nous  ne  sommes 
« animé  d’aucun  sentiment  hostile  contre  nos  frères  séparés, 
« dont  le  gouvernement  prussien  voudrait  se  faire  regarder 
« comme  le  champion  officieux.  Nous  croyons  au  contraire 
« que  tous  les  protestants  de  bonne  foi,  tous  ceux  dont  la 
« croyance  ne  se  borne  pas  à haïr  l’Église  catholique,  sont 
« aussi  intéressés  que  nous  à savoir  ce  qu’il  faut  penser  du 

« système  suivi  par  la  Prusse  en  matière  de  religion Le 

« protestantisme  s’est  présenté  au  monde  comme  une  doc- 
« trine  de  liberté.  11  est  de  son  honneur  de  répudier  toute 
« solidarité  avec  ce  monstrueux  despotisme  qui  réduit  la 
« religion  au  rang  d’une  administration  régie  par  des  ordres 
« de  cabinet,  et  qui  pénètre  dans  les  plus  secrètes  profon- 
« deure  de  la  conscience  et  de  la  famille  pour  les  aligner 
« comme  un  régiment  de  conscrits'.  » 

L’étude  de  l’histoire  et  mon  ex|)érience  individuelle  m’ont 
prouvé  qu’il  y avait  des  protestants  bien  moins  à craindre 
pour  nous  que  certains  catholiques  de  nom.  On  a vu  dans 
tous  les  temps  des  protestants,  éloignés  de  notre  foi  par  les 
liens  de  leur  éducation  et  les  habitudes  incertaines  de  leur 
esprit,  savoir  cependant  apprécier  la  majestueuse  unité  de 
l’Église  romaine,  proclamer  ses  services  et  s’abstenir  de  toute 
hostilité  contre  elle  ; tandis  que  de  prétendus  catholiques , 
placés  jjar  le  bienfait  de  leur  naissance  dans  le  camp  du  ca- 
tholicisme, n’usent  de  ce  glorieux  privilège  que  pour  mieux 
venir  en  aide  à ses  ennemis,  refont  à leur  guise  son  histoire 
et  ses  lois,  applaudissent  à toutes  les  oppressions  dont  il  est 
victime,  contestent  tous  ses  droits,  insultent  toutes  ses  gloires, 
font  la  leçon  aux  papes  et  aux  évà^ues  au  lieu  de  leur 
* Lettres  sur  1‘afTairo  de  Cologne,  p.  2 et  3.  Paris,  Debécoutt.  1838. 


r ZC7. — 


EN  RÉPONSE  A M.  ISAMBERT.  Ï87 

obéir,  et  ne  lèvent  la  main  que  pour  frapper  l’Église  au 
lieu  de  la  défendre.  Entre  ces  deux  espèces  d’hommes,  quel 
catholique  sincère  pourrait  hésiter?  Qui  ne  préférerait  Leib- 
nitz à Pithou,  Jean  de  Muller  à l’ahbé  Grégoire,  M.  Hurter 
à M.  de  Sismondi,  et  je  ne  craindrai  pas  d’ajouter  M.  Guizot 
à M.  Isambert? 

C’est  assez  dire  que  la  conversion  de  ces  faux  catholiques, 
si  nombreux  en  France,  me  semblerait  un  événement  bien 
autrement  heureux  et  bien  autrement  désirable  que  celle 
dont  l'honorable  député  a parlé  dans  sa  lettre'.  Je  lui  con- 
fesserai môme  que  mon  «ambition  serait  de  voir  les  droits  de 
l’Église  si  bien  assis  en  France,  qu’ils  n’aient  rien  à craindre 
du  protestantisme  possible  d’un  ministre,  d’un  prince,  ou 
meme  d’un  roi;  et  ce  n’est  pas  là  une  utopie,  comme  le 
prouve  l’exemple  d’un  royaume  voisin,  où  le  clergé,  affran- 
chi de  tout  autre  lien  que  celui  de  la  reconnaissance,  célèbre 
tous  les  ans  par  un  Te  Deum  l’avénement  d’un  souverain 
protestant. 

Le  savant  magistrat  semble  se  faire  une  arme  contre  vous 
de  vos  opinions  sur  l’état  du  catholicisme  aux  États-Unis. 
Mais  on  peut,  certes,  envier  les  libertés  dont  jouit  l’Église 
en  Amérique,  sans  être  tenu  pour  cela  de  voter  une  loi  qui 
nous  placerait  dans  une  situation  semblable.  Il  faudrait 
désespérer  à jamais  de  la  justice  et  de  la  reconnaissance  des 
peuples,  si  l’Église,  qui  a fondé  et  purifié  la  société  française, 
qui  a possédé,  défriché  et  fertilisé  le  tiers  du  sol  de  la  patrie, 
qui  a créé  l’ascendant  moral  de  la  France  en  Europe,  en  était 
réduite,  pour  obtenir  la  garantie  de  ses  droits,  à briguer  le 
sort  qui  lui  a été  fait  dans  ce  monde  nouveau,  où  elle  n’est 
arrivée  qu’en  étrangère  et  en  exilée  ! 

Pourquoi  M.  Isambert  ne  relève-t-il  pas  plutôt  les  récits  et 

' Il  s'agissait  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 
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les  pensées  de  V Univers  sur  ce  qui  se  passe  dans  la  vieille 
Europe?  IN’y  a-t-il  pas  encore  à côté  de  nous  une  Angleterre 
où,  malgré  la  présence  du  protestantisme  comme  religion  de 
l'Etat,  la  liberté  de  l’éducation  catholique  et  des  corporations 
religieuses  est  pleinement  garantie  ? n’y  a-t-il  pas  une  Bel- 
giijuc  où  tous  les  droits  de  l’Église  sont  scrupuleusement 
mnsacrés,  grâce  à une  révolution  faite  en  1830  et  à une  con- 
stitution conforme  à la  nôtre?  Mais  je  me  souviens  id  que 
l’honorable  député  a déclaré  dans  sa  lettre  que  la  Charte 
de  1830  c était  le  protestantisme  ! Contre  cette  étrange  asser- 
tion, mon  cœur  et  ma  raison  se  l’évoltent  également.  Je  me 
console  toutefois  eu  j)ensant  que  parmi  les  huit  à neuf  cents 
paire  et  déjaités  (jui  ont  prêté  serment  à cette  charte,  il  est 
probiibleinent  le  seul  qui  l’ait  interprétée  ainsi.  Moi  aussi, 
comme  .M.  ls;unbert,  j’ai  prêté,  en  qualité  de  législateur  et  de 
juge,  à la  Charte  de  1830,  un  serment  loyal  et  sincère;  et 
certes  je  n’ai  j»as  cru  jurer  fidélité  au  ju  otestantisme  ni  même 
au  catholicisme,  mais  bien  à un  jiacte  sacré  qui  garantissait  à 
mon  culte,  comme  à tous  les  autres,  sa  liberté  complète  et  dé- 
gagée de  tout  ce  capiit  mortuum  d’oppression  religieuse,  vils 
débris  de  l’ancien  régime  de  la  Convention  et  du  despotisme 
impérial,  que  l’on  essaye  sans  cesse  de  ressusciter  contre  nous. 

Du  reste , il  est  un  jxiint  sur  It'quel  je  serai  toujours  heu- 
reux d’être  d’accord  avec  31.  Isambert  : ce  sera  pour  blâmer 
dans  Y Univers  comme  partout  ailleurs,  tout  ce  qui  portera 
l’empreinte  de  la  violence , de  l’invective  ou  de  la  menace. 

Qu’il  veuille  bien  chercher  à faire  prévaloir  ce  système 
dans  les  journaux  qui  lui  ouvrent  leurs  colonnes.  De  notre 
côté,  efforçons-nous  d’y  être  toujours  fidèles  ; et  puisejue  l’ho- 
norable député  nous  déclare  qu’il  n’est  pas  protestant',  invi- 

' On  sait  que  M.  Isambert,  avant  sa  mort  récente,  a embrassé  publique- 
ment le  protestantisme.  (Note  de  l'édition  actuelle.) 


Digitized  by  Google 


EN  RËP(»iSE  A Bl.  ISANBERT. 


289 


tons>le  à se  johidre  à nous  dans  cette  belle  prière  qui  semble 
inspirée  à dessein  pour  les  chrétiens  engagés  dans  l’ingrat 
métier  de  la  polémique,  et  que  chantait  il  y a huit  joui-s  d’un 
bout  de  l’univers  à l’autre  la  masse  catholiqtie  dont  il  se  croit 
l’organe  : 

O sapientia  qiue  ex  ore  Altissimi prodiisti  altingens  a 
fine  usque  ad  finem,  fortiter  suaciterque  disponens  omnia , 
veni  ad  docendum  nos  viam  prudentiæ. 


I. 


I» 
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PERSÉCUTION  DU  CATHOLICISME 

PAR  LA  RUSSIE 

(I8i3) 


A l’occasion  des  persécutions  exercées  par  l’empereur  Nicolas  de 
Russie  contre  les  catholiiiues  de  ses  vastes  États,  et  notamment  de 
la  réunion  forcée  de  trois  millions  de  Grecs-L’nis,  habitant  les  an- 
ciennes provinces  polonaises,  qui  furent  contraints  de  rentrer  dans 
le  schisme,  le  pape  Grégoire  XVI  prononça  le  li  juillet  1842  une 
allocution  pour  signaler  au  monde  les  dangers  et  les  souffrances 
de  l’Église  dans  l’empire  russe.  11  fit  publier  en  même  temps  un 
recueil  de  documents  relatifs  à cette  persécution.  Ces  pièces  furent 
réimprimées  à Paris,  chez  Sagnier  et  Bray,  en  1843,  à la  suite  de 
la  traduction  d’un  ouvrage  du  P.  Theiner,  intitulé  : Vicissitcbes  df. 

l’ÉcUSE  CATnOLIQCE  DES  DEUX  MITES  EN  Poi.üSNE  ET  EN  RUSSIE.  M.  de 

Montalcmbert  fit  précéder  cette  publication  d’un  Avant-propos  que 
nous  reproduisons  ici. 


Il  se  passe  aujourd’hui  en  Europe  une  chose  cruelle  et 
dont  la  cruauté  nous  paraît  avoir  peu  d'exemples  même  aux 
époques  les  plus  funestes  de  l’iiistoire  du  monde.  On  pro- 
cède de  sang-froid , en  pleine  paix , et  malgré  unq  publicité 
chaque  jour  plus  développée , à la  destruction  méthodique 
d’une  nationalité  ancienne,  illustre,  et  qui  devait  être  sacrée 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  chrétiens , par  le  souvenir  des 
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bienfaits  qu'elle  leur  avait  conférés.  Après  avoir  arraché  à la 
nation  polonaise  toutes  ses  garanties  j)olitiques , civiles  et  so- 
ciales, le  inaitre  qu’elle  a reçu  de  la  colère  du  ciel  travaille, 
avec  un  rare  mélange  d’adresse , d’audace  et  de  succès , à ex- 
tirper de  son  sein  la  religion  catholi(pie  '. 

Pour  continuer  cette  œuvre  déjà  bien  aAanccc,  comme 
pour  achever  la  ruine  de  rindéjK'ndance  polititpiedu  royaume 
que  les  papes  avaient  décoré  autrefois  du  nom  A' orthodoxe , 
l’einjiereur  de  Russie  foule  aux  pieds  les  traités  les  plus  so- 
lennels , conclus  non-seulement  avec  sa  victime , mais  avec 
ses  alliés,  avec  l’Europe  entière,  en  1768,  en  1773,  en  1815; 
cl,  dans  la  marche  triomphante  de  son  système,  il  ne  rcs- 
|)ectc  ni  l’humanité,  ni  la  pitié,  ni  la  justice,  ni  la  parole 
juiee,  ni  les  plus  intimes  secrets  de  la  conscience,  rien  en 
un  mot  de  ce  (pii  ennoblit  l’homme  et  de  ce  qui  le  purifie. 

Ou  s’était  figuré  qu’après  avoir  écrasé  l’insurrection  polo- 
naise en  1831,  le  czar  s’arrêterait  resjiectueusement  devant 
les  droits  de  la  religion  : on  s’était  plu  à faire  une  distinction, 
réprouvée  d’ailleurs  jiar  l’histoire  de  dix  siècles , entre  l’exis- 
tence de  la  Pologne  comme  nation  indépendante , et  la  sécu- 
rité du  Catholicisme  dans  l’est  de  l’Europe.  Il  s’est  meme 
tmiivé  en  France  une  certaine  espèce  de  catholiques , dont  le 
nombre  diminue  heureusement  chaipie  jour,  qui,  entraînés 

' Il  ne  fanl  pas  oublier  que  lorsqu'on  parle  des  catholiques  rn  Ruuit,  il 
t’agit  oniqueaient  des  Polonais.  On  compte  bien  dans  quelques  grandes  villes 
de  l'empire  russe  de  petites  colonies  catholiques  formées  par  des  marcbaodt 
italiens  ou  français , qui  sont  venus  s'y  établir  pour  y faire  le  commerce  : 
il  y a eu  aussi  un  petit  nombre  de  conversions  dans  les  rangs  de  la  noblesse 
russe;  mais  ces  deux  catégories  de  catholiques,  dont  le  nombre  ne  se  monte 
certainement  pas  à 20,(X)0,  ne  suffisent  pas  pour  constituer  ce  qu’on  appelle 
l’Eglise  catholique  en  Russie.  A vrai  dire,  (I  n'y  n point  de  ealholifua  russes; 
il  n’y  a en  Russie  d’autres  catholiques  que  les  Polonais  : et  il  y en  a encore 
au  moins  huit  milliont  : voilà  ce  qu’il  faut  savoir,  et  ce  que  le  langage  employé 
dans  plusieurs  des  pièces  diplomatiques  qu’on  va  lire  semble  destiné  à faire 
onblier. 
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per  leuT9  sympatliies  politiques,  ont  place  sur  la  Russie 
leurs  espérances  pour  la  l’égénération  religieuse  et  sociale  du 
monde  moderne.  L'empereur  Nicolas  s’est  chargé  de  démentir 
jusqu'à  l’ombre  de  ces  distinctions  futiles  et  de  ces  espérances 
coupables. 

Tout  au  contraire , on  a vu  se  vérifier  cruellement  la  pré- 
diction du  grand  pajæ  Clément  XIII,  qui,  au  milieu  des 
expressions  de  la  plus  vive  tendresse  pour  sa  très-chère  ré- 
publique polonaise  ',  et  en  bénissant  avec  amour  cette  nation 
orthodoxe,  si  glorieuse  par  sa  foi  déclarait  dès  17G7,  que 
la  sécurité  et  l’intégrité  de  la  religion  catholique  étaient 
unies  au  maintien  de  l’état  politique  de  la  Pologne^-,  et, 
n’ayant  pas  lui-mème  de  ü-oupes  à envoyer  au  secours  de 
cette  libre  et  orthodoxe  république  exhortait  en  même 
temps  rempereur  d’Allemagne  , les  rois  d’Espagne  et  de 
France  à défendre  leura  frères  catholiques  de  Pologne,  qui 
combattaient  pour  la  gloire  du  Seigneur  Jésus-Christ 

Ce  n’était  donc  j>as  seulement  l’Europe  occidentale  avec  sa 
civilisation  et  sa  liberié,  c'était  encore  l’Église  qui  trouvait 
dans  l’existence  de  la  Pologne  une  barrière  que  rien  ne  rem- 
placera contre  les  cnvaliissements  de  la  barbarie  et  de  l’er- 

* Florentiuimi  rfgni  nobisque  cariaimi.,,  Inclyia  Polonorum  orthodoxa  natio. . 
«aWonm  tiotira  PoUmorum  retpublica.  Bref  au  roi  Stanislas  et  à l'arcbevOqae 
de  Gnesne,  du  10  avril  1767. 

’ Orlkodoxa  Polonorum  gtnli  ob  tgrtqiam  reUgionrm  et  fidtm  gloriosiuima  et 
tmeli/la,  inlimo  nottri  corda  affeclu  apoUolicam  benedùtionem  peramatUer  Inper- 
«aiur.  Bref  do  10  avril  1767. 

’ Dolcmut  moxime  m tonlum  adduci  pcricutum  POLO.MCI  REOSI  ^TATUI  ET 
rOUAll,  CUM  OCA  IPSIÜS  CATHOLICÆ  ItELIGIOIllS  INCOLDEtTAS  C0RJC1VCTA  EST  ET 
iirrsoBiTAs.  Ibidem. 

* Cum  nuUa  noble  eit  mililiœ  itliue  gtntà  adjuvandœ  copia.,,  tibera  et  orlho- 
daxtt  rapnhtica.  Bref  du  30  avril  1767  à l'empereur  Joseph  II. 

‘ Àd  luUerandoi  (itoi  tn  Chràlo  fratree  pro  gtoria  dimlcantci  ejutdem  Ckriili 
Domini  Jetu,  Bref  du  27  avril  1767  au  roi  d'Espagne  Charles  III.  Tons  ces 
brefs  se  trouvent  en  entier  parmi  les  documents  publiés  par  le  P.  Tbeiner. 
Voir  les  numéros  ix,  xii,  xiii,  pages  28,  31,  35,  36. 
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reur.  Cette  nation  héroïque , qui  a^ait  deux  fois  sauvé  la 
chrétienté  au  prix  de  son  sang  , d’abord  au  moyen  âge  contre 
les  Tartarcs,  puis  en  1685  sous  les  murs  de  Vienne  contre 
les  Turcs;  cette  nation  a été  immolée  par  les  trois  grandes 
puissants  du  Nord , à la  suite  d’une  série  de  crimes  qui 
mériteraient  à coup  sûr  la  première  place  dans  la  réprobation 
des  hommes , si  Dieu  n’avait  pas  permis , à peu  près  vers  le 
même  temps , ([ue  la  république  française , par  des  forfaits 
plus  affreux  encore , obtînt  en  quelque  sorte  le  monopole  de 
la  crainte  et  de  l’horreur  du  monde. 

Il  a donc  succombé  sans  que  sa  chute  ait  été  encore  vengée 
ou  meme  comprise , ce  peuple  vraiment  orthodoxe  et  reli- 
gieux , dont  la  vie  tout  entière  pouvait  se  résumer  par  cette 
inagnifique  parole  d’un  de  ses  chefs  ; « Moi...  qui  aime  la 
« liberté  plus  que  tous  les  biens  de  ce  monde , et  qui  aime 
« la  foi  catholique  plus  encoie  que  la  liberté  '.  » 

On  a commencé  par  lui  arracher  sa  liberté,  et  mainte- 
nant on  s’efforce  de  déraciner  la  foi  catholique  de  son  sein 
avec  un  zèle  (jue  le  succès  semble  justifier.  La  violation  des 
droits  du  Catholicisme , sous  prétexte  de  protéger  les  schis- 
matiques , avait  été , comme  on  le  verra  dans  cet  ouvrage , 
le  premier  pi-étexte  de  l’usurpation  russe  : l’abrogation 
définitive  de  a*s  droits,  sous  prétexte  de  l’intervention  de 
l’élément  religieux  dans  la  dernière  insurrection,  mettra 
prochainement  le  sceau  à la  plus  grande  iniquité  de  l'his- 
toire. Trois  millions  d’âmes  volées  à l’Église  par  un  trait  de 
plume , dans  la  comédie  récente  du  retour  des  Grecs-Unis  au 
sein  du  schisme  autocratique , annoncent  suffisamment  à ce 
qu’il  reste  de  catholiques  en  Pologne , le  sort  qui  les  attend , 


' Manifeste  du  comte  Charles  Chreptowicz,  maréchal  do  la  confédération 
de  Bar.  du  16  avril  1708.  On  trouve  cette  pièce  dans  Theiner,  tome  II,  nu- 
méro un,  page  85. 
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et  qui , selon  toutes  les  probabilités  bumaincs , ne  saurait 
manquer  de  les  attendre.  « Voilà  qui  est  bien  quant  aux 
« Uniates , » aurait  dit  dernièrement  Sa  Majesté  impériale  ; 
« maintenant  procédons  aux  Latins.  » 

Et  pour  œmblc  de  douleur,  ces  choses  se  [>assent  au  mi- 
lieu de  rindifférence  ou  de  l’ignorance  générale.  La  moitié 
de  l’Europe,  celle  que  gouverne  la  diplomatie  monarchique, 
n’a  pas  troublé  par  la  moindre  réclamation  le  respect  ser- 
vile qu’elle  professe  pour  l’absolutisme  moscovite.  L'autre 
moitié,  dominée  par  les  passions  démocratiques,  se  tait  aussi 
quand  elle  n’a|>plaudit  pas  ',  en  présence  des  actes  par  les- 
quels le  plus  puissant  des  des|K)tes  modernes  témoigne  de 
son  instinctive  sympathie  pour  les  théories  révolutionnaires, 
en  ce  qu’elles  ont  d’hostile  à l’Eglise.  Ici,  comme  ailleurs, 
comme  partout , s’est  manifestée  l’union  intime , logique  et 
universelle  des  deux  grandes  forces  antisociales,  de  la  ty- 
rannie populaire  et  de  la  tyrannie  monarchique , qui  ne  sont 
à vrai  dire  que  deux  formes  à peine  différentes  de  la  révolte 
victorieuse  de  l’orgueil  humain  contre  la  vérité  et  la  justice. 

Ah  ! si  autrefois , dans  ces  siècles  que  les  j>récurseurs  et 
les  historiographes  de  ces  deux  tyrannies  ont  nommés  téné- 
breux et  barbares , si  un  potentat , quel  qu’il  fût , eût  attenté 
d’une  telle  façon  à la  conscience  et  à la  dignité  humaine , la 
chrétienté  tout  entière  se  fût  levée  en  armes  pour  sauver  ses 
frères  et  châtier  leur  oppresseur.  Aujourd’hui  nous  sommes 
plus  prudents  et  plus  calmes.  Une  société  où  régnent  le  pro- 
grès , l’industrie  et  les  lumières  modenies , ne  se  dérange 
pas  pour  si  peu.  Sans  doute,  si  quelque  voyageur  politique, 
ou  même  quelque  histrion  en  renom , quelqu’une  de  ces  dan- 

■ Plasieon  jouroanx  soi-disant  lUiéranx  en  France,  en  Belgique  et  en 
Espagne,  ont  excusé  et  approuvé  les  mesures  prises  par  l'empereur  Nicolas 
contre  l’Eglise,  les  spoliations  des  couvents,  etc. 
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seuses , par  exemple , qui  vont  promener  de  temps  en  temps 
leurs  appas  sur  les  bords  de  la  Neva , avait  été  enlevée  et 
jetée  dans  une  forteresse  inconnue , comme  l’a  été  l’évêque 
de  Podlachie , nous  eussions  vu  les  nombreux  journaux  qui 
distillent  parmi  nous  les  eaux  du  fleuve  des  progrès  sociaux , 
s’émouvoir  à l’envi,  raconter  axec  la  plus  vive  sollicitude 
tous  les  détails  d’un  pareil  attentat,  et  se  liguer  pour  mettre 
la  llussie,  comme  ils  disent,  au  ban  de  la  civilisation. 
Mais(pioi!  il  s’agit  de  prêtres,  de  moines,  d'églises,  de  la 
conscience , de  la  prière , de  la  foi  des  ancêtres , de  Dieu  ! En- 
core une  fois,  rEurojK;  éclairée  en  sait  Iroj)  long  jK)ur  s’agiter 
sur  de  tels  sujets.  Pas  un  journal  sur  cent  n’eu  entretiendra 
ses  lecteurs;  pas  une  puissance , une  seule,  n’en  expri- 
mera ni  indigiiatiou , ni  douleur.  Ne  faut-il  |as  d’ailleurs 
que  le  commerce  puisse  continuer  tranquillement  ses  expé- 
ditions pour  la  Baltique  et  la  mer  Noire?  Ne  serait-il  pas 
dommage  (pie  les  cer(des  diplomaticpics  des  royaumes  consti- 
tutionnels et  autres  sentissent  le  vide  que  laisserait  l’absence 
de  plénipotentiaims  russes?  et  de  quoi  s’étonnerait-on,  d’ail- 
leurs, ([uand  on  voit  la  seule  des  anciennes  monarchies  ca- 
tholirpies  qui  soit  l’cstée  debout , gouvernée  |«r  les  neveux 
de  UcKlolphe  de  Habsbourg , sauvée  par  Sobieski , et  fière 
encore  du  titre  A' Apostolique , l’Autricbe , en  un  mot , en- 
voyer un  de  ses  archiducs  pour  orner  de  sa  présence  les 
pompes  matrimoniales  du  plus  implacable  ennemi  de  l’Église  ! 

Ainsi  donc,  il  faut  bien  (pi’on  le  sache,  si  l’Église  suc- 
combe en.  Russie  et  en  Pologne , ce  sera  moins  encore  sous 
les  coups  de  la  politique  moscovite , cpic  grâce  à l’indiflerence 
et  à la  trahison  de  l'Occident  catholique. 

Pour  nous , qui  écrivons  à la  hâte  ce  peu  de  lignes , nous 
n’avons  ni  mission,  ni  force  pour  défendre  la  foi  et  la 
justice  indignement  violées  en  Pologne;  mais,  dans  d'autres 
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temps , nos  pères  eussent  été  forcés  de  les  secourir  l'épée  à la 
main , et  nous  nous  croirions  déchus  de  leur  foi  et  de  leur 
antique  honneur,  si  nous  négligions  la  moindre  occasion  qui 
se  présente  à notre  faiblesse  pour  senir  de  si  augustes  mal- 
heurs. 

Le  livre  que  l’on  offre  au  public  catholique  forme  corps 
avec  celui  qui  vient  d’être  publié  sous  le  titre  de  Persécutions 
et  souffrances  de  t Église  en  Russie',  dont  il  est  le  prélimi- 
naire et  le  compagnon  nécessaire.  Tous  deux  feront  connaître 
à fond  cette  Russie,  objet  de  l’adulation  des  uns,  de  l’igno- 
rance des  autres,  de  la  terreur  instinctive  de  tous,  et  que  nous 
n’bésitoHS  pas  à proclamer  l’ennemie  suprême  de  tout  ce  qu’il 
nous  reste  à sauver  dans  la  société  chrétienne.  On  verra  dans 
l’un  et  l’autre  de  ces  oinTages  par  quelle  série  d’inhumanités, 
de  bassesses  et  de  perfidies,  les  monarques  russes,  depuis 
Pierre  I",  et  la  grande  Catherine,  si  idolâtrés  par  les  r^éné- 
rateurs  philosophi(|ues  du  dernier  siècle,  ont  donne  pour  base 
à leur  grandeur  la  double  ruine  du  catholicisme  et  de  la 
Pologne.  On  frémira  à la  vue  des  dangers  dont  nous  menace 
l’appui  infaillible  que  doit  trouver  cette  puissance  monstrueuse 
dans  les  maladies  sociales  de  notre  temps.  On  contemplera  à 
son  aise,  dans  cette  lamentable  histoire,  l’homme  dépouillé 
de  toute  dignité  et  de  toute  conscience,  réduit  à n’être  qu’une 
machine  sous  la  main  du  souverain,  enorgueilli  de  cette  dé- 
gradation, et  incapable  de  rêver  une  autre  destinée,  tant  les 
situations  sont  précaires,  tant  les  conditions  de  la  force  et  de 
la  grandeur  dépendent  uniquement  des  caprices  ou  des  vio- 
lences du  moment,  tant  les  derniers  vestiges  de  toute  indé- 
pendance traditionnelle,  de  toute  influence  héréditaire,  de 
toute  résistance  aristocratique  et  ecclésiastique  ont  disparu. 


Ouvrage  appujré  de  documenU  ioédiu.  Parie,  1 vol.  in-8. 
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pour  ne  laisser,  comme  dans  nos  démocraties  modernes,  que 
des  individus  et  des  instruments;  mais  avec  la  différence  si 
redoutable  qu'établissent  en  faveur  de  l’absolutisme  l'unité 
monarchique  et  la  persévérance  des  vues  et  des  opérations  que 
comporte  cette  unité.  Au  profit  de  la  monarchie  russe,  la  ruse 
et  la  servilité  proverbiales  des  Byzantins  se  sont  accouplées 
avec  le  formidable  génie  de  la  force  matérielle  et  militaire. 
Qu'on  juge  des  fruits  que  promet  cette  union  à la  liberté 
de  l’Europe  occidentale,  déjà  si  décrépite  dans  sa  jeunesse 
étiolée  ! 

Chaque  page  du  récit  qu’on  va  lire  montrera,  en  outre, 
que  la  Russie  ne  reculera  devant  aucun  des  moyens  que  peut 
fournir  cette  union  de  la  ruse  et  de  la  force;  et  qu’elle  sait 
indifféremment  prêcher  la  lilierté  et  l’égalité,  comme  en  1766 
par  la  bouche  de  son  ambassadeiur  Bcpnin  ',  et  laisser  pendre 
par  ses  Cosaques  à la  même  potence  un  noble,  un  moine,  un 
juif  et  un  chien,  pour  mettre  cette  égalité  en  pratique’  : ou 
bien  invoquer  comme  aujourd’hui  les  droits  exclusifs  du  pou- 
voir royal,  et  même,  au  besoin,  rappeler  à Rome,  iwur  ob- 
tenir la  déposition  d’un  évêque  resté  pur,  l’intérêt  qu’elle 
prend  au  maintien  de  la  tranquillité  dans  les  Légations,  et  la 
part  qu’elle  s’arroge  dans  le  rétablissement  de  l’autorité  tem- 
porelle du  pape’. 

La  j)lus  simple  réflexion  suffirait,  ce  semble,  pour  démon- 
trer l’incompatibilité  radicale  d’une  puissance  ainsi  constituée, 
avec  la  liberté  et  la  prospérité  de  la  religion  catholique.  La 
Russie  a longtemps  affiché  la  tolérance;  elle  a pu  l’exercer  en 
effet  à l’égard  des  protestants  et  des  juifs;  elle  ne  l’a  jamais 

■ Tatim»,  loine  l",  page  96. 

’ lUd.,  page  142. 

* Voir  la  lelire  de  l’eniporeDr  Nicolas  ao  pape,  du  3 décembre  1840,  tome  II, 
page  382. 
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fait  et  ne  le  fera  jamais  à l’égard  des  cathoiûfucs.  Et  |x)iirquoi 
celte  exception  flagi-anlc?  Parce  que  seule  entre  toutes  les 
institutions  adigieuses,  l’Église  catholique,  |Kir  sa  doctrine  et 
|>ar  sa  constitution,  comme  |>ar  les  ineffaçables  antécédents  de 
son  histoire,  met  un  frein  à l’omnipotence  du  pouvoir  hu- 
main. Ce  frein  est  (Kirfuis  invisible,  parfois  oublié,  (larfois 
bien  relâché;  mais  prtout  où  il  y a un  prêtre  catholique 
fidèle  à ses  devoirs,  ce  frein  existe,  et  il  est  inviolable. 

C’est  là  ce  qui  aigrira,  ce  qui  soulèvera  toujours  l’orgueil 
des  hommes  qui  ne  font  pas  remonter  au  vrai  Dieu  l’origine 
de  leur  f)ouvoir.  Quels  (jue  soient  les  efforts  (pi’on  ait  faits, 
de  part  et  d’autrc,  jiour  souder  le  catholicisme  à des  pouvoirs 
temporels,  il  y a toujours  eu,  en  fin  de  compte,  quelque 
endroit  par  lequel  il  s’est  échappé  jKHir  reprendre  son  orbite 
naturel.  Et  c’est  l’étemel  bonneur  de  l’Église  catholique,  que 
les  tyrans  d’ici-l)as,  quelle  que  soit  leur  espece,  ne  peuvent 
SC  résigner  à la  laisser  vivre  librement  à côté  de  leur  trône 
éphémère.  En  cela,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  dé- 
magogie est  tout  à fait  d’accord  avec  l’absolutisme  ; et  c’est 
|)oun|uoi  d’une  extrémité  à l’autre  de  l’Europe  actuelle, 
l’anarchie  dictatoriale  de  Madrid  répond  fidèlement  jxir  ses 
froides  et  cnielles  |>erséculions  à la  haute  ]K)litique  de  Sa 
Majesté  rem|)ci’eur  de  toutes  les  Ilussics. 

Seulement,  il  faut  l’avouer,  le  jwuvoir  absolu,  plus  habile 
et  plus  durable  que  sa  rivale,  ({iiand  il  devient  ennemi  de 
l’Église,  la  jxirsécute  avec  plus  de  |)crfidie  et  plus  de  succès. 
C’est  ce  que  démontrent  la  conduite  de  la  Russie  et  les  récits 
qu’on  |»ourra  lire  dans  ce  volume.  Depuis  que  l’Église  de 
Jésus-Christ  a été  fondée  sur  le  calvaire , scs  jiersé'cuteurs 
semblent  avoir  employé  trois  méthodes  diverses  |)our  amener 
sa  ruine.  Les  uns  ont  procédé  par  la  voie  du  sang  et  des  sup- 
plices ; tels  les  empereurs  romains,  et  les  monarques  sauvages 
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qui  aujourd'hui  encore  envoient  chaque  jour  de  nouvelles 
recrues  à la  glorieuse  année  des  martyrs.  Les  autres  ont  usé 
de  la  voie  des  spoliations  violentes;  tels  les  j)rotestants  en 
Allemagne,  dans  la  Scandinavie  et  dans  les  lies  Britanniques. 
D’autres,  enfin,  ont  préféré  ce  que  nous  appellerions  volon- 
tiers la  voie  diplomatique,  la  pire  et  la  plus  sûre  de  toutes, 
celle  qui  consiste  à se  placer  au  sein  de  l’Église  même,  ou 
sur  son  seuil  sacré,  pour  étudier  sa  faiblesse,  trouver  des 
complices  ilans  ses  ministres  prévaricateur,  et  la  déchirer 
plus  sûrement,  sous  les  apparences  d’une  sollicitude  menson- 
gère. Julien  l’Apostat  et  l’hili]>pe  le  Bel  semblent  avoir  tous 
deux  entrevu  le  parti  qu’ils  pouvaient  tirer  d’un  système  pa- 
reil ; mais  l’un  et  l’autre  sont  restés  à mille  lieues  en  arrière 
des  perfectionnements  «pi’y  ont  apportés  Catherine  11  et  son 
petit-fils,  remjicreur  Nicolas.  Il  était  réservé  à ces  augustes 
autocrates  d’instituer  un  collège  de  prêtres  catholiques  jjour 
en  faire  l’exécuteur  docile  et  jierévérant  de  leurs  complots 
contre  le  catholicisme  : il  leur  était  ixiservé  d’inventer  des 
procédés  minutieux  pour  pénétrer  jusqu’au  fond  du  secret 
des  consciences , et  de  se  placer  en  tiers  entre  les  confesseurs 
et  les  pénitents  '.  Avant  eux,  il  est  vrai,  on  avait  fort  bien  su 
dépouiller  l’Église  des  richesses  que  la  générosité  des  princes 
et  des  peuples  fidèles  lui  avait  confiées;  mais  on  n’avait  pas 
eu  l’heureuse  idée  de  proclamer  que  la  confiscation  de  ces 
biens  provenait  du  désir  de  décharger  le  clergé  de  soins  in- 
compatibles avec  son  état,  et  en  même  temps  de  lui  assurer 
une  position  plus  lucrative'^.  Avant  eux,  il  est  vrai,  on  avait 
su  prodiguer  les  décorations  et  les  récompenses  aux  apostats 


' Voir  Perümlioiu  it  l'Êgliu  tn  Ittinù,  page  445,  et  les  mesures  récentes 
contre  les  Dominicains  de  Saint-Pétersbourg. 

* Voir  l'ukase  du  SS  décembre  1841,  n*  83  des  documents  publiés  par  le 
Saint-Siège.  TuaiHEa,  tome  II,  page  408. 
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et  aux  traîtres  ; mais  nul  n’avait  imaginé,  que  je  sache,  de 
faire  subir  à un  évêque  une  enquête  médicale  sous  prétexte 
d’examiner  si  la  résistance  du  prélat  aux  trames  de  la  persé- 
cution n’était  pas  \ effet  de  F abaissement  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles *.  Quel  pays  et  rpicl  système  que  celui  où  l’ac- 
complissement des  plus  saints  devoirs  n’apparaît  aux  yeux  du 
pouvoir  que  comme  un  acte  d'incompréhensible  folie,  et  où 
ce  pouvoir  ne  craint  pas  de  parler  ainsi  de  rautorité  épisco- 
pale au  chef  même  de  l’Église  ! Et  que  dire  de  ces  hommes 
qui,  en  France  ou  ailleurs,  après  avoir  eu  connaissance  de 
faits  pareils,  osent  encore,  tout  en  se  disant  catholiques,  s’ap- 
puyer sur  la  Russie  pour  travailler  au  triomphe  de  leurs  opi- 
nions politiques? 

Un  mot  maintenant  sur  une  autre  leçon  qui  sort  tout  natu- 
rellement des  vicissitudes  de  cette  Église  malheureuse.  Elles 
nous  dorment  le  moyen,  quand  nous  combattons  nos  jansé- 
nistes, nos  parlementaires  d’autrefois,  et  leurs  successeurs 
actuels,  encore  si  nombreux  et  si  acharnés,  de  leur  montrer 
dans  l’état  où  est  tombée  l’Église  schismatique,  et  dont  ap- 
proche chaque  jour  davantage  l’Église  latine  en  Russie  un 
type  accomjdi  du  système  que  les  successeurs  des  légistes  de 
Philippe  le  Hcl  ont  d’àgc  en  âge  essayé,  mais  en  vain , d’in- 
troduire en  France.  L’immixtion  j)crmanenlc  de  l’autorité 


' Ce  sont  les  expressions  lexluelles  et  deux  fois  répétées  de  la  noie  du 
ministre  russe  au  sujet  de  Mgr  Gutkowski,  évéque  de  PodlacUie,  en  date  du 
17 mai  1810,  n* 58  des  documents  publiés  par  le  Saint-Siège,  tome  II,  page  366. 

’ Le  collige  ecclèsitulique  catholique,  dont  nous  parlions  plus  haut,  est  évi- 
demment prédestiné  à jouer  dans  l'œuvre  de  cette  funeste  assimilation  de 
servitude,  le  rdie  du  synode  russe  substitué  par  Pierre  1"  à l’ancien  patriar- 
cat schismatique.  Seulement,  on  a donné  la  charge  de  commissaire  impé- 
rial auprès  de  ce  collège  à uu  schismatique  do  l'ordre  civil,  M.  Bloudoff,  qui 
passe  pour  être  le  plus  implacable  ennemi  de  l'Eglise,  tandis  qu'un  aide  de 
camp  général,  le  comte  Protassoff,  représente  la  personne  impériale  an  sein 
du  synode. 
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ciTile  dans  l'administration  des  sacrements;  l’organisation 
exclusivement  gouvernementale  de  l'instruction  publique,  et 
spécialement  de  l'enseignement  tliéologique  ; la  prééminence 
universellement  reconnue  de  l'autorité  im|)ériale  en  cas  de 
conflit,  l’assimilation  constante  du  pontificat  romain  à une 
|Hiissance  étrangère;  ce  sont  là  autant  de  caractères  parfaite- 
ment reconnaissables  aux  yeux  de  tout  homme  qui  a la  plus 
légère  connaissance  des  tentatives  ourdies  contre  l’Eglise  pen- 
dant le  dernier  siècle  dans  l'Europe  occidentale.  Ils  se  retrou- 
vent d'ailleurs  moins  agglomérés  et  tempérés  jmr  divers  ob- 
stacles, mais  encore  trop  fré(|ucnts,  dans  toutes  les  législations 
modernes  des  royaumes  catlioliqucs.  Et  pour  (jue  rien  ne 
maïupie  à cette  similitude  remart|iiable , en  Russie  comme 
ailleurs , les  |>ouvoii  s ennemis  de  l’Église  n’ont  jamais  eu  de 
peine  à trouver,  pour  insti’uments  de  leur  penersité,  de  soi- 
disant  cathuli(]ucs  toujours  prêts  à trahir  les  devoirs  de  leur 
foi  pour  le  culte  des  volontés  du  maître. 

11  faut  bien  l’avouer,  du  reste , dans  cette  funèbre  histoire 
des  maux  de  l'Église  depuis  l’extension  de  la  puissance  russe 
en  Europe , la  faiblesse  du  bien  a presque  toujours  été  com- 
plice de  l’audace  du  mal.  l’ounpioi  faut-il  qu’on  ait  presque 
toujours  consenti  à reconnaître  pour  métropolitains,  en  Po>' 
logne,  des  hommes  choisis  avec  un  tact  merveilleux  par  les 
oppresseurs,  jwur  concourir  j>ar  la  trahison  à l’œuvre  de  dé- 
molition? Ainsi  Podoski,  préconisé  en  17G7  sur  les  instances 
de  Catherine,  au  milieu  des  larmes  de  tous  les  amis  de  la 
patrie  et  de  la  religion,  et  qui  ne  justifia  que  trop  cette  double 
crainte';  Wolodkowic-z  qui,  de  1762  à 1778,  remplit  le 
même  rôle  à l’égard  de  l’Église  grecque  unie;  et  surtout 
Siestrzcncevvicz  dont  la  nomination  fut  arrachée  par  Cathe- 
rine II  au  même  pape  (pii  eut  la  faiblesse  d’accorder  à la 

* Tbeiner,  tome  I,  page  106. 
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puissance  temporelle  la  destruction  des  jésuites;  Siestrzen> 
oewitz  qui,  pendant  cinquante-quatre  années  de  pontificat, 
a miné  d'une  façon  irréparable  la  foi  et  la  liberté  ecclésias- 
tiques dans  cet  immense  empire!  Pourquoi  (aut-ü  qu'au 
sein  des  contrées  ravagées  par  ces  prévaricateurs,  le  seul 
prélat  qui  semble  avoir  rempli  consciencieusement  sa  mis- 
sion, M.  Gutkovrski,  évêque  de  Podlachic,  au  moment  où 
il  est  prisonnier  poiu*  la  foi,  soit  réduit,  par  l'invitation 
môme  du  souverain  pntife,  à se  démettre  de  son  apos- 
tolat? 

Pourquoi  faut-il  donc  que  les  catholiques  ignorent  leur 
force?  Ne  voit-on  pas  à chaque  page  des  annales  de  l'Église, 
depuis  saint  Ambroise  jusqu'à  l'immortel  archevêque  de 
Cologne,  que  la  résistance  légitime  des  pontifes  envoyés  de 
Dieu  porte  bonheur  au  catholicisme,  et  que  c'est  leur  faiblesse 
seule  qui  a amené  et  encouragé  le  crime.  De  notre  temps  sur- 
tout, malgré  ses  infirmités  et  ses  misères,  rien  ne  saurait  être 
plus  vrai  que  cette  magnifique  parole  de  Fénelon  : a Nulle 
« puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  retranchement  impé- 
« nétrahle  de  la  liberté  d'un  cœur  ' . » 

Mais,  hélas!  au  milieu  de  cette  dépréciation  générale  de 
tout  ce  que  les  hommes  estimaient  et  recherchaient  naguère, 
titres,  décorations,  couronnes,  rien  n'est  descendu  aussi  bas 
que  le  caractère. 

Les  hommes  de  cœur  et  de  conscience,  armés  de  courage 
pour  une  cause  sainte  , n’apparaissent  plus  que  de  loin  en 
loin,  comme  les  rares  débris  de  ces  races  perdues  du  nouveau 
monde,  qui  vont  s'effaçant  peu  à peu  devant  les  envahisse- 
ments d’une  civilisation  matérialiste. 

l*eut-étrc  de  nombreux  et  héroïques  dévouements  ont-ils 


' StriDon  pour  lo  sacre  de  l'archeviqoo  de  Cologne. 
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signalé  la  résistance  si  difficile  et  encore  si  peu  appréciable 
du  clergé  des  provinces  polonaises  à d’odieuses  lois.  S’il  en 
est  ainsi,  ces  dévoilements  auront  resplendi  d’une  gloire  d’au- 
tant plus  belle  devant  Dieu,  qu’ils  ont  été  plus  obscurs  devant  » 
les  hommes  ; mais  comment  ne  pas  s’étonner  que,  jusqu’à 
présent,  un  seul  nom,  celui  de  l’évêque  de  Podlachie,  soit 
parvenu  jusqu’à  nous! 

Enfîn,  leA^hef  de  l’Église  catholique  a élevé  la  voix,  le  Père 
oommim  des  fidèles  a dénoncé  au  ciel  et  à la  terre  les  actes 
qui  menacent  la  foi  d’une  portion  si  nombreuse  de  ses  en- 
fants. Quelques-uns  ont  pu  désirer  qu’il  eût  parlé  plus  tôt 
et  avec  plus  d’énergie  encore;  qu’il  ne  se  fût  pas  abstenu  de 
toute  expression  de  pitié  et  de  sympathie  imiir  les  malheurs 
d’un  peuple  que  Clément  XIII  avait  qualifié  de  champion  de 
la  gloire  du  Christ;  et  surtout  qu’il  n’eût  pas  semblé  sacrifier 
pour  le  bien  de  la  paix  et  au  profit  de  la  Russie  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  nationalité  polonaise.  D’autres,  au  con- 
traire, ont  trouvé  cette  accusation  contre  l’empereur  Nicolas 
d’autant  plus  accablante  qu’elle  est  plus  modérée.  Mais 
nul  n’a  nié  l’importance  vitale  qu’acipiiert  aux  yeux  de 
l’Europe  une  cause  plaidée  par  cette  grande  voix  qui  ne  se 
fait  jamais  entendre  en  vain.  Au  milieu  de  cette  prostration 
générale  de  l’Europe , sons  l’influence  moscovite , quand  la 
maison  de  Habsbourg  s’humilie  devant  celle  de  Romanow, 
comme  nous  le  disions  plus  haut;  quand  la  France,  naguère 
si  susceptible  sur  le  point  d’honneur  national , subit  patiem- 
ment de  la  part  du  czar  des  procédés  puérilement  insolents  ; 
quand  la  fière  et  puissante  Angleterre  garde  la  plus  pru- 
dente réserve  à l’encontre  du  rival  qui  menace  et  compro- 
met sa  grandeur  asiatique,  de  quel  saint  et  légitime  orgueil 
les  catholiques  ne  doivent-ils  pas  être  pénétrés,  en  voyant 
le  Vicaire  de  leur  Dieu,  sans  armées,  sans  trésors,  sans 
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appui  quelconque  ici-bas,  s'avancer  seul  au  combat  contre 
le  plus  redoutable  adversaire  que  bi  vérité  ait  rencontré  de 
nos  jours  ! 

, Quelles  que  doivent  être  la  durée  et  les  vicissitudes  de  cette 
lutte  aujourd'hui  flagrante,  son  issue  ne  saurait  être  douteuse 
pour  l’ànie  fidèle.  Elle  a été  écrite,  il  y a trois  mille  ans,  en 
caractères  infaillibles.  Aux  [lastcurs  infidèles,  aux  évêques 
prévaricateurs  ',  responsables  de  toutes  les  âmes  cpi'ils  ont 
vendues,  de  toutes  les  consciences  qu’ils  ont  torturées,  il  a 
été  dit:  Vœ  pastoribus  Israël,  qui  pascebant  semetipsos... 
Vivo  eqo,  dicit  Dominus..,  Quod  facti  sunt  greges  mei  in 
rapinam,  et  oves  meœ  in  devorationem  omnium  bestia- 
rum...  ecce  ego  ipse  requiram  oves  meas  et  visiiabo  eas^. 
Aux  |x>ntifes  courageux  et  fidèles,  comme  aux  victimes  hé- 
roïques de  la  plus  sainte  des  causes,  il  a été  légué  une  pro- 
messe et  une  consolation  immortelles  : Pro  justifia  agoni- 
zare  pro  anima  tua,  et  usque  ad  mortem  cerla  pro  Justifia, 
et  Deus  expugnabit  pro  te  inimicos  tuos  Enfin,  quant  aux 
monarques  aveuglés  par  leur  toute-puissance  terrestre,  et 
sourds  à la  voix  la  plus  auguste  et  la  plus  désintéressée  qui 
se  fasse  entendre  dans  le  monde,  leur  arrêt  est  déjà  promul- 
gué, et  il  est  sans  appel  : Si  exaltatus  fueris  ut  aquila,  et 
si  inter  sidéra  posueris  nidum  tuum  : inde  detrahaxi  ie. 


' Oo  sait  que  Ia  mort  a déjà  délivré  l’Ëglise  daa  dangers  qn'elle  poovait 
redouter  do  la  part  du  métropolitain  Pawlowski,  dont  la  nomination  offrait 
de  si  fnnestes  analogies  avec  celle  de  Siestrxenccwicz,  son  prédécesseur  do 
déplorable  mémoire.  Cette  mort,  rapprochée  de  la  catastrophe  subite  qui  a 
terminé  les  jours  de  l’agent  diplomatique  Fuhrmann,  au  moment  où  il  venait 
de  .signer  un  tissu  d'artificieux  mensonges  en  réponse  aux  plaintes  du  Saint- 
Siège  (Documents,  tome  II,  page  389),  annonce  suffisamment  aux  plus  incré- 
dules que  le  bras  qui  frappa  Ananie  et  Sappbire  aux  pieds  do  saint  Pierre 
n'est  pas  raccourci. 

’ Eiéchiel,  chap.  xxxiv. 

' Ecel.,  ch^p.  IV. 
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dicit  Dominus  de  reüibus  tbiumphabit,  et  •n'RANNi  ridi- 

CÜLI  EJUS  ERINT 

Sachons  maintenant  attendre  le  jour  des  justices  du  Sei- 
gneur. Tôt  ou  tard  les  injures  de  l’Église  sont  vengées  ; par 
les  hommes  quehpiefois,  {«r  Dieu  toujours. 


' Abdias,  chap.  i’'.  Ditu  mtlira  fn  à tolre  gouternetntnt , avait  déjà  dit 
l'évèque  de  Podlachic,  et  c'estle  seul  grief  articulé  qui  ait  motivé  sa  captivité. 
’ Habacuc,  chap.  i". 
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Onvertare  de  la  MeMlon^  S août  ISSO. 

DiêCDur$  de  monseigneur  U due  d'OrUantj  lUalenant  général  du  rogaume, 
c Tons  LES  DROITS  DOIVENT  £tRE  SOLIDEMENT  GARANTIS  | tOUlOS  IcS  iaStUu- 

« lions  nécessaires  i leur  plein  et  litre  exercice  doivent  recevoir  les  dévelop- 

< PEMENTS  dont  elles  ont  besoin...  > 

Article  69  de  la  Charte  : c II  sera  pourvu  successivement,  par  des  lois 

< séparées  et  dans  le  plus  rrep  délai  possidle,  aux  objets  qui  suivent  : 

< S 8.  l'instruction  PCBLigUE  ET  LA  LIBERTÉ  d'eNSEIQNEMëNT.  > 

Méancc  da  Mer  ment,  S aoAt  IMS*. 

Scrmenl  de  momeigneur  te  due  d'Orléans,  lieutenant  général  du  rejioume. 

€ En  présence  de  Dieu,  je  jure  d'observer  fidèlement  U Charte  coDslilu- 

< tionnelle,  avec  les  modificatio.ns  exprimées  dans  la  déclaration.  > 

Après  avoir  prononcé  ce  serment,  Mgr  le  duc  d'Orléans,  lieutenant  général 
do  royaume,  est  proclamé  Roi,  monte  sur  son  tréne,  et  Louis-Philippe  I*', 
roi  des  Français,  prononce  le  discours  suivant  : 

« Messieurs  les  Pair*  et  Messieurs  les  Députés, 

€ Jo  viens  de  consommer  un  grand  acte  ; je  sens  profondément  toute  l'élen- 

< due  des  devoirs  qu'il  m'impose;  j'ai  la  conscience  que  je  les  remplirai,,.  Les 

< SAGES  HODiricATioNS  quc  nous  venons  de  faire  à la  Cbarle  garantissent  la 

< SÉCURITÉ  DE  l’avenir,  s 
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DANS  LA  QUESTION 

DE  LA  UBERTÉ  D’ENSEIGNEMENT 


Pîihil  magis  diiigit  Dfui  m hoc  mundo 
(ibtrlatfm  EecUtia  $ua. 

S.  Anselmi  Epist.  IV,  9. 


Retenu  loin  de  la  France  par  un  devoir  impérieux  et  sacré  pen- 
dant les  discussions  récentes  qui  ont  eu  lieu  sur  la  liberté  d’ensei- 
gnement, je  n’ai  pu  défendre  à la  tribune  tes  droits  et  les  intérêts 
que  j’ai  coutume  d’y  représenter'.  Maisà  Dieu  ne  plaise  quejcpnisse 
être  soupçonné  d’avoir  abandonné  le  combat  que  je  m’enorgueil- 
lirai toujouis  d'avoir  en  quelque  sorte  inauguré,  il  y a douze  ans, 
par  le  procès  de  l'École  libre,  devant  la  cour  des  Pairs  clle-inéinc. 
Qu’il  me  soit  donc  pemiis  d'élever  de  nouveau  la  voix  aujourd’hui, 
bien  que  de  très-loin,  et  puisque  la  tribune  politique  m’est  interdite 
pour  un  temps,  de  m’adresser  directement  aux  catholiques.  J’en- 
tends sous  ce  nom,  non  pas  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  d’un 
prêtre  catholique,  mais  ^ux  qui  professent  et  pratiquent  publique- 
ment la  religion  qu’ils  croient  la  seule  vraie.  On  sait  assez  qu’ils  ne 
sont  représentés  dans  l’une  et  l’autre  Chambre  que  par  une  imper- 
ceptible minorité.  . 

Cet  écrit  n’aspire  qu’à  un  seul  mérite,  celui  d’une  sincérité  en- 
tière ; il  aura  en  outre  l’honneur  d’être  un  témoignage  d’admira- 
tion et  de  respect  pour  ceux  d’entre  les  évêques  de  France  qui  ont 
si  noblement  arraché  le  masque  à rUniversité;  un  témoignage  do 

' Voir  le  tome  l"  des  Dueourt. 
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reconnaissance  et  de  sympathie  pour  tous  les  écrivains  qui,  enbra- 
vant  la  critique  et  müme  la  calomnie,  ont  plaidé  avec  une  si  géné- 
reuse constance  et  avec  un  désintéressement  si  pur  la  cause  de  notre 
foi  et  do  notre  avenir. 

Ile  de  Madère,  octobre  1843. 


1 

Quand  on  envisage  avec  calnae  et  impartialité  l'état  actuel 
de  la  France , quand  on  la  compare , telle  qu'elle  est,  avec  ce 
qa'elle  a été , avec  ce  que  sont  les  nations  étrangères , on 
hésite  encore  à admettre  les  arrêts  de  ces  juges  nombreux  et 
sévères  qui  condamnent  la  politique  de  scs  chefs  comme  la 
plus  mesquine  qui  ait  jamais  présidé  à ses  destinées , qui  re- 
gardent notre  littérature  contemporaine  comme  aussi  désor- 
donnée qu'insigniCante , qui  proclament  enfin  l'influence  de 
notre  patrie  partout  amoindrie  ou  perdue.  On  aime  à re- 
pousser ou  du  moins  à ajourner  d'aussi  désespérantes  con- 
clusions ; mais  il  en  est  une  autre , plus  funeste  encore , à 
laquelle  on  arrive  tout  droit  : c'est  que  jamais  et  nulle  part 
on  n’a  vu  une  nation  aussi  officiellement  irréligieuse  que  la 
France  de  nos  jours. 

Il  ne  s’agit  pas  en  cela  de  ce  qu’il  peut  y avoir  encore  de 
foi  dans  la  population , du  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
chrétiens  ou  de  juifs  croyant  à la  religion  dont  ils  portent  le 
nom , parmi  les  trente-quatre  millions  de  Français  : il  s’agit 
de  la  France  comme  forme  sociale , comme  puissance  pu- 
blique ; il  s’agit  de  son  attitude  nationale  au  sein  du  monde 
civilisé. 

C'est  pour  la  première  fois , depuis  que  le  monde  existe , 
qu’on  voit  une  grande  nation  gouvernée  par  des  hommes 
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d’État  qui  seraient  aus»  embarrassés  d’avouer  une  convictioa 
religieuse  qu’on  l’eût  été  autrefois  de  n’en  avouer  aucune. 

C’est  pour  la  première  fois  qu’on  voit  des  assemblées  poli- 
tiques se  réunir,  délibérer  et  se  séparer  sans  proclamer,  par 
un  acte  quelconque , leur  croyance  en  Dieu  dont  émane  toute 
justice  et  toute  vérité. 

C’est  pour  la  première  fois  qu’on  voit  l’élite  des  enfants 
d’un  peuple  condamnés  à recruter  des  légions , à s’entasser 
sur  des  flottes  d'où  tout  symbole  et  tout  secours  religieux 
sont  systématiquement  bannis. 

C’est  pour  la  première  fois , enfin , que  les  jours  consacrés 
au  re{K)s,  à la  douleur  ou  à la  joie,  par  la  loi  religieuse, 
sont  ouvertement  et  opiniùtrément  violés  par  le  travail , en 
vertu  de  l’exemple  et  des  ordres  de  l'autorité  supérieure 

Jamais,  et  pas  plus  dans  l’antiquité  que  dans  les  annales 
des  peuples  chrétiens,  un  spectacle  pareil  ne  s’était  offert  au 
monde.  Entre  toutes  les  nations,  la  France  est  la  première  et 
la  seule  qui  l’ait  donné.  Ne  parlons  pas  des  nations  catho- 
liques : la  Russie  sous  le  joug  du  despotisme  schismatique , 
la  Turquie  sous  le  sceptre'  défaillant  de  la  race  d’Othman , 
sont  aussi  étrangères  que  l’Espagne  ou  l’Âutriche  à cette  né- 
gation pratique  de  tout  ce  qui  peut  impliquer,  dans  la  vie 
d’un  État , la  foi  à l’existence  d’un  Dieu  et  d’une  vérité  reli- 
gieuse. Et  si  l’on  veut  mesurer  la  différence  prodigieuse  qui 
sépare  à cet  égard  la  protestante  Angleterre  de  la  France , il 
n’y  a qu’à  comparer  l’effet  produit  sur  les  deux  peuples  par 
deux  événements  contemporains.  Lorsqu’il  y a peu  de  mois, 
le  gouverneur  général  des  Indes  anglaises  sembla  vouloir 
honorer  Tidolàtrie  des  soixante  millions  de  sujets  hindous  de 
la  reine  Victoire  par  la  restitution  des  portes  du  temple  de 

' La  CoDventioD  avait  ses  décadUt  et  ne  les  faisait  que  trop  sévèrement  ob- 
sener. 
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Somnauth , l’Ângieterre  tout  entière  répondit  à cet  acte  par 
un  cri  d'indignation  et  de  mépris.  Lorsqu’ü  y a peu  d’années, 
M.  le  duc  de  Nemours,  ûls  du  Roi  et  futur  régent  du  royaume, 
posa  la  première  pierre  d’une  mosquée  sur  la  terre  où  était 
mort  son  aïeul  saint  Louis , la  France  ne  s’en  émut  pas  au- 
tant que  d’une  escarmouche  perdue  ou  d’une  revue  manquée. 

Veut-on  une  autre  preuve  de  la  différence  des  résultats 
que  produisent  les  deux  systèmes?  La  voici.  On  s’étonne 
quelquefois  de  la  facilité  avec  laquelle  l’immense  ville  de 
Londres , avec  ses  deux  millions  d'habitants , est  maintenue 
dans  l’ordre  par  une  garnison  de  trois  petits  bataiUons  et  de 
deux  escadrons,  tandis  qu’il  faut  pour  contenir  la -capitale  de 
la  France,  moins  grande  de  moitié  que  celle  de  l’^Vngleterre, 
deux  armées,  l’une  de  quarante  mille  hommes  de  troupes  de 
ligne,  l’autre  de  soixante  mille  gardes  nationaux.  Mais  quand 
on  arrive  pour  la  première  fois  à Londres  un  dimanche  ma- 
tin, quand  on  voit  dans  cette  gigantesque  métropole  tout 
suspendu  par  obéissance  à Dieu  ; quand,  dans  ce  centre  d’af- 
faires colossales , d’intérêts  innombrables  et  du  mouvement 
commercial  le  plus  étendu  de  ruuivere,  dans  ce  port  où 
viennent  chaque  jour  déban]uer  les  produits  des  cinq  parties 
du  monde , on  voit  régner  un  vaste  silence , un  repos  com- 
plet , interrompu  à peine  par  la  cloche  de  la  prière  et  les  Qots 
pressés  d’une  population  qui  va  remplir  les  églises,  alors 
l’étonnement  cesse  : on  comprend  qu’il  y a un  autre  frein 
pour  un  peuple  chrétien  que  celui  des  baïoimettes , et  que  là 
où  la  loi  de  Dieu  est  exécutée  avec  une  aussi  soleuneUe  doci- 
lité, Dieu  lui— même,  si  je  l’ose  dire , se  charge  de  faire  la 
police. 

Que  la  religion  perde  beaucoup  à cette  privation  des  hom- 
mages publics  d’un  royaume  qui , comme  la  France , s’est  si 
longtemps  enorgueilli  d’être  très-chrétien,  je  ne  le  pense  pas. 
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TU  l’état  actuel  des  choses  et  des  esprits  parmi  nous.  Sdais 
que  le  pays  qui  a ainsi  le  premier  inauguré  l’athéisme  na- 
tional dans  toute  sa  vie  ofhcielle , se  trouve  dans  une  position 
aussi  étrange  que  funeste,  c’est  ce  qu'il  est  impossible  de 
nier,  à moins  toutefois  qu’on  n’aime  mieux  supposer  que 
toutes  les  sociétés  humaines  se  sont  trompées  depuis  l'origine 
du  monde  jusqu’à  nos  jours , en  plaçant  la  possession  d'un 
culte  national  au  premier  rang  de  leurs  gloires  et  de  leurs 
richesses,  et  le  service  de  leur  Dieu  au  premier  rang  de  leurs 
devoirs. 


11 

Rien  ne  démontre  mieux  combien  l’état  que  nous  signa- 
lons est  incontestable , et , de  plus , universellement  admis , 
que  les  dispositions  réciproques  des  Français  les  uns  envers 
les  autres.  Supposez  deux  Français  quelconques,  appartenant 
à ce  qu’on  appelle  les  classes  éclairées , qui  se  rencontrent 
dans  un  lieu  public  ou  ailleurs , sans  se  connaître  d’avance , 
et  dont  l’un  cherche  à deviner  la  carrière,  les  préoccupations 
ou  les  convictions  de  l’autre.  La  dernière  des  hypothèses  qui 
se  présentera  à son  esprit,  sera  de  supposer  que  son  conci- 
toyen professe  sérieusement  et  de  fait  l'une  des  religions  exis- 
tantes en  France.  De  toutes  les  exceptions  que  son  imagina- 
tion aura  pu  se  figurer,  celle-là  sera  à coup  sur  la  plus  ram 
et  la  plus  improbable. 

Bien  plus , et  cela  se  voit  chaque  jour,  on  vit  ensemble 
pendant  des  années  entières  dans  un  corps  politique,  dans  un 
tribunal , dans  un  conseil  ou  une  assemblée  quelconque , et 
l’on  est  tout  étonné  de  découvrir  un  jour,  par  quelque  hasard, 
qu’on  a pour  collègue  ou  voisin  un  homme  qui  croit  à la  vé- 
rité catholique , et  qui  pratique  sa  croyance , sans  que  per- 
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sonne  s’cn  doutât,  tant  l’organisation  sociale  laisse  chez  nous 
peu  de  jdace  à la  foi  religieuse , tant  elle  en  rend  la  profes- 
sion inutile  ou  impopulaire , dangereuse  ou  ridicule. 

En  Tain  \oudrait-on , par  je  ne  sais  quelle  distinction  bi- 
zarre , établir  qu’cru  dehors  le  catholicisme  c’est  la  France , 
et  que  les  hommes  politiques  qui  président  à nos  destinées 
doivent  se  poser,  aux  yeux  de  l’étranger,  comme  les  défen- 
seurs spéciaux  d’une  religion  à Irupielle  ils  sont  eux-mêmes 
hostiles  ou  indifférents.  C’est  là  l’illusion  de  quelques  âmes 
généreuses  et  inquiètes  à bon  droit  de  l’avenir  de  la  patrie  ; 
c’est  aussi  la  prétention  de  quelques  meneurs  moins  aveuglés 
que  d’autres  |«r  la  passion  antireligieuse  ; mais  elle  n’ira  pas 
loin.  iNi  Dieu  ni  les  hommes  n’admettront  cette  fiction  inso- 
lente qui  permettrait  à certains  hommes  de  représenter  au 
dehors  un  ordre  de  vérités  et  de  faits  de  conscience  qu’ils 
n’ont  pas  le  courage  de  professer  au  dedans.  On  peut  y 
trouver  matière  à queUpies  phrases  pour  orner  des  conquêtes 
dans  l’océan  Pacifique  : mais  en  Europe , sur  le  Rhin , en 
Orient , en  présence  de  questions  sérieuses , dans  un  conflit 
de  puissance  à puissance , les  intérêts  catholiques  ne  }>euvent 
manquer  d’ètre  oubliés  ou  trahis  par  la  politique  française. 
Cette  vérité  n’a  malheureusement  plus  besoin  d’être  démon- 
trée, depuis  que  le  protectorat  exclusif  des  catholiques  dans 
l’empire  ottoman , ce  glorieux  apanage  de  l’antique  France, 
a été  transformé  bénévolement  en  une  sorte  de  commandite 
avec  quatre  puissances  qui  sont  nos  rivales , et  dont  trois  au 
moins  sont  ennemies-nées  de  l’Église. 

III 

Ce  phénomène , qui  vient  d’ètre  signalé , unique  dans 
l’histoire  du  monde , et  bien  moins  redoutable  encore  en  lui- 
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mcine  que  comme  symptôme  du  tempérament  social  qu’il 
manifeste , à qui  faut-il  l'attribuer?  sur  qui  doit  en  retomber 
l’effrayante  responsabilité?  Serait-ce  sur  tel  ministère,  sur 
telle  dynastie,  sur  telle  forme  de  gouvernement?  non  certes  : 
car,  il  y a peu  d’années  encore , la  France  était  gouvernée 
par  une  maison  royale  qui  faisait  une  profession  publique  de 
la  piété  catholique  dans  toute  son  étendue.  Et  qui  serait  assez 
insensé  pour  vouloir  établir  que  sous  la  Restauration  la 
France  était  plus  religieuse  qu’aiijoiird’hui ? Non,  il  faut  le 
reconnaître,  (juoi  qu’il  en  doive  coûter  à notre  cœur  et  à notre 
patriotisme , cet  athéisme  officiel  qui  distingue  aujourd'hui 
la  France  de  toutes  les  autres  grandes  nations  du  monde, 
n’est  (jue  l'expression  trop  fidèle  de  la  société  française , telle 
qu’elle  est  sortie  du  travail  intellectuel  et  politique  des  deux 
derniers  siècles.  Un  pareil  état  de  choses  peut  sembler  satis- 
faisant ou  indifférent  aux  esprits  qui  se  qualifient  de  philoso- 
phiques, aux  pontifes  de  la  diplomatie  ou  de  l’industrie , ou 
à ces  réformatcui's  démocrati(|ucs  (|ui  ont  habitué  leurs 
adeptes  à regarder  chaipie  ruine  comme  un  progrès;  mais  il 
ne  peut  qu’exciter  la  douleur  de  tout  ce  (pi’il  reste  encore  de 
(ntholiques  en  France  et  dans  le  monde.  Ils  n’ont  pas  tou- 
jours à s’expliipicr  sur  l’origine  primitive  d’un  pareil  état  : 
mais  il  leur  im|)orte  toujours  de  reconnaître  et  de  dénoncer 
les  causes  qui  le  font  durer. 

Or,  le  raisonnement  et  l’expérience  démontrent  à l’envi 
que  la  raison  princi|>alc  et  pennanente  de  l’irréligion  pu- 
blique en  France , se  trouve  dans  l’éducation  actuelle  de  la 
jeunesse,  telle  que  l’État  en  a constitué  le  monopole.  L’en- 
semble des  institutions  d’instruction  publique,  qui  forme 
l’Université  de  France,  et  au  dehors  duquel  un  despotisme 
usurpé  ne  laisse  rien  surgir,  voilà  le  foyer  où  se  forme  et 
s’entretient  cet  esprit  public  qui  en  fait  de  religion  n’est  rien 
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et  ne  croit  à rien.  Voilà  la  source  où  le^  générations  succes- 
sives vont  boire  le  poison  qui  dessèche  jusque  dans  ses  racines 
In  disposition  naturelle  de  l’homme  à ser\ir  Dieu  et  à l’adorer. 

Là  s’établit  entre  les  maîtres  et  les  élèves  cette  intelligence, 
le  plus  souvent  tacite , mais  parfois  avouée , qui  relègue  au 
rang  des  préjugés  et  des  conventions  sociales  toutes  les  vé- 
rités de  la  révélation.  Là  s’enseigne,  non-seulement  dans  la 
chaire,  mais  dans  toutes  les  habitudes  et  dans  tous  les  détails 
de  la  vie,  l’art  de  mépriser  philosophiquement  le  joug  de  la 
loi  du  Seigneur.  I^à  s’élabore  l’idée  si  répandue  parmi  nous, 
que  pour  être  ce  qu’on  appelle  dans  le  jai^on  du  jour  un 
homme  sérieux , un  homme  pratique , il  faut  n’ètre  astreint 
aux  observances  d’aucun  ailte.  Là  se  développe  cette  maladie 
étrange  et  monstrueuse  de  l’esprit  qui  consiste  à adopter 
comme  vraies  dans  le  passé,  et  pour  un  temps  seulement, 
les  solutions  éternelles  de  la  révélation  chrétienne , à trans- 
former des  obligations  de  conscience  en  événements  purement 
historiques , et  à admettre  comme  un  bienfait  social  le  Chris- 
tianisme, dont  on  retranche  la  divinité  du  Christ;  comme  si 
le  Christianisme  ainsi  mutilé,  loin  d’ètre  un  bienfait,  ne  d»>- 
venait  pas  la  déception  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  pro- 
longée qui  ait  jamais  été  imposée  à l’homme. 

Je  ne  parle  ici  que  des  erreurs  les  plus  habituelles  et  les 
plus  inoflenslves  ; je  me  tais  sur  les  sacrilèges , sur  les  déri- 
sions, sur  les  habitudes  immondes,  sur  cette  froide  et  pré- 
coce corruption  (jui  déprave  l’esj)rit  avant  même  que  les  sens 
n’aient  révélé  leurs  impérieux  instincts  : je  me  tais  sur  tant 
d’odieux  outrages  déversés  par  l’enfance  surtout  ce  que  l’hu- 
manité a jusqu’à  présent  le  plus  révéré.  Nous  ne  le  savons 
que  trop  bien , nous  tous , chrétiens , qui  avons  eu  le  mal- 
heur de  passer  par  les  mains  de  l’Université , et  le  bonheur 
d’en  sortir  sans  y laisser  notre  foi . 
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Tout  cela , je  le  répète , comme  l’état  religieux  et  moral  de 
la  France  qui  en  résulte , peut  être  profondément  indilférent 
ou  même  agréable  aux  philosophes,  aux  politiques,  aux 
gens  soi-disant  éclairés , aux  incrédules  de  toutes  les  nuances; 
mais  aux  yeux  de  tous  les  catholiques  conséquents  et  simples, 
de  tous  ceux  qui  ont  appris  dans  leur  catéchisme  d’où  ils 
viennent,  où  ils  vont , et  ce  que  coûte  une  àine  rachetée  par 
le  sang  d’un  Dieu , sous  un  pareil  système  l’oppression  et 
l’hypocrisie  sont  égales  et  au  comble. 

Comme  l’a  dit  avec  une  parfaite  justesse  l’éloquent  et  cou- 
rageux évêque  de  Chartres  : u II  est  incroyable  qu’après  les 
« preuves  actuelles,  flagrantes,  incomparables  par  leur  force 
((  et  leur  évidence , de  l’esprit  antichrétien  et  anticatholique 
« que  rUnivereité  communique  à scs  élèves,  on  force  des 
« millions  de  j>arcnts  catholiques  à conduire  eux-mêmes 
« leurs  enfants  à cette  source  où  ils  s’abreuveront  de  doc- 
« trincs  directement  contraires  à la  foi.  Je  ne  crains  point  de 
« le  dire  : cette  épreuve , quoique  exempte  de  violences  exté- 
« rieures  et  de  persécution  déclarée,  est  la  plus  terrible  et 
« la  plus  dangereuse  à laquelle  aient  été  jamais  soumis  les 
« membres  de  la  vraie  Église  '.  » 

Il  ne  s’agit  pas  d’ailleurs  ici  de  dénoncer  ou  de  démontrer 
le  mal  : les  familles  chrétiennes  savent  maintenant  à quoi 
s'en  tenir.  Il  s'agit  seulement  d’examiner  en  (|uelcpies  mots 
la  nahu*e  du  remède  et  les  moyens  de  l’appliijuer. 

IV 

Vouloir  refaire  de  la  France  un  État  catholique,  telle 
qu’elle  l’a  été  depuis  Clovis  jusqu’à  Louis  XIV,  ce  serait  une 
tentative  aujourd’hui  impossible,  et  qui,  nous  le  croyons, 

' Letiro  pabliqae  du  i2  mai  1843. 
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ne  se  réalisera  jamais  : mais  conserver  ce  qui  reste  de  catho- 
licisme en  France , et  fortifier  par  tous  les  moyens  légitimes 
l'empire  purement  moral  de  la  religion  sur  les  indivûlus 
et  sur  les  familles  qui  la  professent  encore;  défendre  les 
foyers  qui  n’ont  pas  encore  clé  atteints  contre  l’envahisse- 
ment de  la  contagion , c’est  un  devoir  impérieux  pour  les 
catholiques , et  ils  ne  peuvent  l’accomplir  ou’en  obtenant 

LA  DESTRUCTION  DU  MONOPOLE  DE  l’ÜNIVERSITÉ. 

Faut-il , au  risque  de  revenir  sur  une  distinction  tant  de 
fois  rebattue , rappeler  qu’il  s’agit  pour  nous  de  la  destruc- 
tion du  monopole,  et  non  de  la  destruction  de  l’Université 
elle-même’f  Oui,  U le  faut,  car  sur  ce  point  la  mauvaise  foi 
de  nos  adversaires  est  loin  d’etre  corrigée.  Ce  n’est  pas  à coup 
sûr  que  l’existence  de  l’Université  sans  monopole  puisse  nous 
inspirer  Ix'aucoup  de  sympathie  on  de  confiance.  Fût-elle 
même  sous  la  haute  direction  d’une  pensée  catholique,  il 
faudrait  être  bien  aveugle  pour  en  espérer  le  salut  du  pays. 
Le  gouvernement  des  Bourbons  a témérairement  essayé  d’im- 
primer à l'Université  cette  tendance;  et  ce  fut  peut-être  la 
plus  complète  de  ses  défaites.  Le  gouvernement  de  Juillet  y 
échouerait  également,  si  cette  pensée  jiouvait  lui  venir  : il  lui 
serait  possible  assurément  de  rendre  le  mal  moins  flagrant  et 
moins  dévastateur;  mais  transformer  le  mal  en  bien,  c’est  un 
miracle  rpi’il  n’est  ]ias  donné  aux  honuiies  de  notre  temps 
d’accomplir.  Toutefois,  cette  institution,  quelque  dangerause 
qu’elle  soit,  a été  adoptée  par  l’État , et  maintenue  j«r  lui  à 
travers  les  changinnents  de  dynastie  et  les  révolutions.  Cela 
constitue  en  faveur  de  l’Université  non-seulement  un  fait, 
mais  une  esjicce  de  diviit.  L’État  a la  faculté , légalement  et 
politiijuement  du  moins,  de  maintenir  dans  son  sein  cette 
institution,  à la  charge  d’en  supporter  les  conséquences, 
tout  connue  il  a la  faculté  de  se  préc;ipitc'r  dans  une  guerre 
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désastreuse,  nu  d'introduire  le  déficit  comme  base  de  son 
système  financier.  Mais  l’État  n’a  j>as  le  droit , sous  peine 
de  violer  la  constitution  qui  est  la  condition  même  de  son 
existence,  d’imposer  à tous  les  citoyens  un  système  d’édu- 
cation qui  compromet  le  maintien  de  la  croyance  religieuse 
au  sein  de  leurs  familles.  De  ce  que  l’État  n’a  point  de  reli- 
gion, il  n’en  résulte  point  pour  lui  la  faculté  d’empêcher  les 
citoyens  d’en  avoir.  Bien  loin  de  là,  la  Charte  non-seule- 
ment |)romet  la  liberté  d’enseignement,  mais  elle  garantit 
solennellement  lu  liberté  religieuse  J:  cette  liberté,  appli- 
quée à une  religion  jiositivc  comme  le  catholicisme,  n’est 
plus  qu’une  dérision , si,  en  vertu  d’une  série  de  dispo- 
sitions extralégales,  rendues  en  l’absence  de  toute  repix^ 
sentation  nationale,  le  jiomoir  exécutif  se  trouve  investi 
du  droit  exclusif  de  façonner  les  croyances  et  les  mœurs 
de  renfance,  au  profit  soit  d’une  religion  parliculit’re,  soit, 
comme  il  arrive  dans  l’es|)èce,  au  profit  d’un  rationalisme 
|iurement  négatif.  Qu’il  ouvre  des  écoles  sans  religion  à 
adte  |K)rtion  si  considérable  du  peuple  français,  ]X)ur  qui 
la  religion  n’est  (ju’une  fiction , cela  est  dans  son  dixiit  jus- 
qu’à un  certain  jioint;  mais  qu’il  s’arroge  l’otlieux  |Kiuvoir 
d’y  j>an|ner  les  enfants  de  ceux  (pii  regardent  la  foi  calho- 
liipie  comme  la  base  tmiipie  et  souveraine  de  toute  vérité, 
à moins  qu’ils  n’aient  le  moyen  d’entretenir  des  précep- 
teurs, ou  la  volonté  de  consacrer  leurs  enfants  au  sacer- 
doce; voilà  rusurpation,  voilà  l’attentat,  voilà  la  jicrsécution 
qu’on  a si  justement  coinjiarée  au  système  qu’avait  essayé 
coiitie  l’Église  naissante  l’apostat  Julien. 

Que  l’État  garde  donc  son  Université,  si  lion  lui  semble, 
mais  qu’il  nous  laisse,  ainsi  que  la  Charte  l’y  oblige,  la 
liberté  d’en  rester  dehoi-s,  sans  être  frapjiés  d’incapcité  et 
d’ilotisme. 


Digitized  by  Google 


320 


DU  DEVOIR  DES  CATHOLIQUES 


V 

C’est  là  notre  volonté  et  notre  droit.  Pourquoi,  fondés 
comme  nous  le  sommes , non-seulement  sur  rétemelle  jus- 
tice, sur  les  droits  inviolables  de  l’Église,  mais  encore  sur 
l’esprit  et  la  lettre  de  la  Charte  constitutionnelle  de  1830, 
pourquoi  n’avons-nous  pas  encore  obtenu  cette  liberté? 

Je  le  dirai  sans  détour,  autorisé  peut-être  par  douze  années 
de  combats,  d’efforts  publics  et  persévérants  pour  cette  sainte 
cause  : la  faute  en  est  aux  catholiques  eux-mêmes,  à la  mol- 
lesse et  à l’indifférence  des  pères  chrétiens. 

J’ajouterai  même,  autorisé  encore,  ce  me  semble,  par  la 
conduite  généreuse  des  archevêques  de  Paris , de  Lyon  et  de 
Toulouse , des  évêtjucs  de  Chartres  et  de  Belley,  et  de  leurs 
vénérables  émules,  la  faute  en  est  au  reste  de  l’épiscopat,  qui 
n’a  pas  assez  publitpiement , assez  sérieusement,  assez  uni- 
versellement dénoncé  à l’indignation  et  à la  sollicitude  des 
familles  chrétiennes  cette  épreuve,  qu’un  évêque  a déclarée 
la  plus  terrible  et  la  plus  dangereuse  à laquelle  aient  jamais 
été  soumis  les  membres  de  la  vraie  Église  ! 

Si  vous  l’aviez  voulu,  évêques  de  France,  et  vous,  pères  de 
famille  catholiques , il  y a longtemps  déjà  que  nous  serions 
libres;  et  le  jour  où  vous  le  voudrez  sérieusement  et  énergi- 
quement, nous  le  serons. 


VI 

Mais , avant  tout,  il  faut  dissiper  les  sophismes  et  les  illu- 
sions qui  nous  abusent  et  nous  endorment. 

On  nous  dit  que  tout  n’est  pas  si  mauvais  dans  l’Université; 
on  cite  des  professeurs,  des  chefs,  des  maisons  entières  qui 
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font  exception  à la  règle.  Eh!  qui  île  les  connaît,  ces  excep- 
tions , et  ipii  ne  les  admire  d'autant  plus  que  la  position  des 
hommes  dont  je  |>arle  est  plus  délicate  et  tes  senices  qu’ils 
rendent  jilus  méritoires?  Mais  aussi  qui  ne  sait  (pie  ce  sont  des 
excxjptions  aussi  rarcs  qu’é“clataiites?  Sur  dix  maîtres  formés 
et  employés  [wr  rUniversité , y en  a-t-il  deux  qui  cixiient  à la 
religion?  y en  a-l-il  un  qui  la  jnatique?  Sur  toute  cette  masse 
d’enfants  qui  [leuplent  les  collèges  royaux  de  Paiis,  d 'après 
le  jugement  unanime  de  leurs  aumôniere,  en  saurait-on 
compter  plus  d’«n  seul  j>ar  année  et  par  collège  qui  ait  con- 
sené  la  foi  jusqu’à  la  lin  de  ses  études  '?  Oui,  certes , U y a au 
sein  de  l’Université,  depuis  le  Collège  de  France  et  la  Sorbonne 
jusque  parmi  les  n-gents  des  collèges  communaux,  il  y a un 
petit  nombre  de  cœurs  droits  et  honnêtes,  d’hommes  qui  ont 
plus  que  du  talent,  qui  ont  de  la  foi , et  qui,  comme  M.  Le- 
normant  et  M.  Ozanam,  protestent  j«r  la  franchise  de  leur 
christianisme  et  la  solidité  de  leur  science  contre  les  scandales 
de  renseignement  de  leurs  collègues.  Mais  ces  hommes  for- 
ment-ils la  majorité  dans  les  établissements  universitairas? 
Non.  Sont-ils  d’accord  avec  leurs  collègues?  Non.  Est-ce  à 
eux  que  rUniversité  confie  la  direction  de  ses  conseils,  le 
choix  de  ses  méthodes,  l'éducation  de  ses  maîtres?  Non,  en- 
core. Est-ce  leur  es|)rit  qui  se  reflète  dans  celui  de  la  jeunesse 
qu’elle  déverse  chaipie  année  au  sein  de  la  société?  Non,  mille 
fois  non. 

VII 

D’autres  prennent  un  ton  plus  fier  et  nous  disent  que 
l’Université  c’est  l’État  enseignant,  et  ipi’oscr  combattre 

' Rapport  des  aumdniers  des  collèges  royaux  de  Paris  à M.  l'Archevêque 
de  Paris,  en  1829,  a une  époque  où  le  gouvernement  faisait  tons  ses  efforts 
ponr  introduire  un  esprit  religieux  dans  l'Université. 

I.  2i 
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rUniversité , c’est  sc  constituer  l’enneini  de  l’État.  Us  vont 
même  jusqu’à  dire  que  le  monopole  de  l’enseignement  appar- 
tient de  droit  à l'État,  comme  celui  de  la  force  judiciaire 
ou  de  la  force  militaire.  L’Université,  cette  innovation  du 
despotisme  moderne,  se  trouve  ainsi  assimilée  à la  magis- 
trature et  à l’armée,  ces  deux  fondements  perpétuels  de  toute 
société  civilisée;  et,  s’il  fallait  en  croire  ces  nouveaux  doc- 
teurs, il  serait  aussi  téméraire  et  aussi  antisocial  d’ouvrir 
une  maison  d’éducation  en  dehors  des  méthodes  de  l’État , 
que  de  lever  un  régiment  sous  d’autres  couleurs  que  le  dra- 
peau national , ou  de  constituer  un  tribunal  de  sa  propre 
autorité.  On  conçoit  quel  serait  l’avenir  résené  à la  liberté 
de  la  presse , à la  liberté  de  conscience , à tous  les  droits  de 
l’intelligence  et  de  l’âme,  si  un  aussi  monstrueux  système 
pouvait  prévaloir  jamais  dans  notre  jwys.  Qu’il  ait  seule- 
ment été  avancé  et  sérieusement  affirmé,  en  voilà  assez  pour 
montrer  quel  est  le  gem-e  de  progrès  auquel  aboutissent  en 
dernier  ressort  ces  réformes,  ces  prétendues  conquêtes  de 
l’intelligence  et  de  la  lil)erté,  qui  ont  commencé  partout  \«ir 
affranchir  les  hommes  de  la  sainte  et  maternelle  autorité  de 
l’Église,  pour  les  courber  ensuite  sons  les  caprices  despo- 
tiques d’un  égoïsme  éphémère. 

Remarquons , en  passant , j«r  (lucllc  bizarre  et  vengeresse 
contradiction  ces  apôtres  du  progrès , après  avoir  fondé  la 
législation  et  la  société  nouvelle  sur  le  triom|)hc  jaloux  de 
l’individualisme,  sur  l’exclusion  de  tout  principe  d'associa- 
tion et  de  corporation , sc  trouvent  subitement  amenés  à iden- 
tifier l’État  avec  la  corporation  la  plus  puissante , la  plus 
envieuse,  et  la  plus  ambitieuse  qu’on  ait  encore  vue  dans 
notre  pays.  Ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’il  y a là  quelque  chose 
d’inouï,  quelque  chose  que  la  civilisation  antique  n’a  pas 
connu , que  Rome  païenne , si  jalouse  d’absorber  l’individu 


DANS  LA  QUESTION  DE  LA  LIBERTÉ  D’ENSEIGNEMENT.  323 
dans  la  cité , n’a  jamais  tente , quelque  chose  dont  l’Euroi>e 
entière,  dans  le  présent  ni  dans  le  j«ssé,  n’offre  jtas  un  se- 
cond exemple  : car  même  sous  les  gouvernements  les  plus 
des|)otiques,  il  y a des  Universités  suneillées  par  l’État; 
mais  nulle  part  elles  ne  sont  l’État  même  ; nulle  prt  l’État 
ne  s’est  fait  directement  maître  d’école. 

Au  reste,  ce  n’est  point  en  notre  qualité  de  catlioli(pies  que 
nous  avons  à approfondir  cette  doctrine  et  ses  consécjuences, 
parce  que,  encore  une  fois,  les  catholiques  ne  dirigent  pas  les 
destinées  de  l’État,  et  très-probablement  ne  les  dirigeront 
jamais  de  notre  temps.  Voici  seulement  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  ce  point.  S’il  plaît  à l’État  de  s’identifier  avec  l’Uni- 
versité , d’adopter  jiour  siennes  la  haine , l’envie , la  cupidité 
pécuniaire  qui  enflamme  contre  nous  les  membres  influents  de 
ce  grand  corps,  tant  pis  ixuir  l’État,  car  il  aura  livré  scs  des- 
tinées à l’anarchie  intellectuelle  et  morale.  Le  jour  où  il  sera 
bien  constaté  que  l’État  reconnaît  pour  scs  pontifes  et  ses 
organes  les  docteurs  qui  se  posent  au  Collège  de  France  en 
successeurs  d’Abailard  et  de  Ramus , ce  jour-là,  ce  n’est  pas 
nous  qui  serons  devenus  ennemis  de  l’État,  mais  bien  l’État 
qui  se  sera  posé  en  ennemi  direct  de  l’Église.  Ce  jour-là,  il 
aura  élevé  une  barrière  insurmontable  entre  le  catholicisme 
et  lui  ; il  aura  achevé  de  détacher  de  lui  toutes  les  âmes  éle- 
vées et  indéjiendantcs  qui  pouvaient  le  servir;  il  aura  com- 
mencé une  lutte  qui  a toujours  été  l’infaiHible  avant-coureur 
de  la  ruine  et  de  la  confusion  de  ceux  qui  l’ont  entamée. 

VIII 

Mais  on  va  plus  loin  encore;  et,  sans  parler  de  ces  apôtres 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté , tels  que  l’Université  sait  les 
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former,  qui  demandent  tout  simplement  qu’on  établisse  par 
la  loi  une  incompatibilité  radicale  entre  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce et  celles  de  renseignement  *,  nous  rencontrons  sur 
notre  cbemin  de  profonds  |)olitiques  qui  affinnent  que  l’en- 
seigmement  estime  chose  séculière,  qui  se  inotpient  agréable- 
ment des  catholiques,  quand  ceux-ci  veulent  conclure  des 
jiaroles  de  Noti'c-Seigneur  à ses  discijiles  : Eimtes , docete 
onincs  (fentes,  ([u’il  y a pour  le  sacerdoce  chrétien  un  droit 
et  même  un  devoir  imprescriptible  à intervenir  dans  l’édu- 
cation. Ils  veulent  bien  ne  pas  inventer  jMjur  lesjirètrcs  catho- 
liques quelque  entrave  spéciale , mais  ils  repousseront  avec 
pei’sévérancc  et  en  principe  la  liberté,  jiai’cc  qu’ils  prévoient 
qu’elle  profitera  surtout  au  clergé.  Selon  eux,  l’Église  est 
dans  l’État  pour  les  choses  temporelles,  et  l’instniction  pu- 
blique étant  une  chose  teinjxirelle  , il  faut  à tout  prix  emjiè- 
chcr  l’Église  d’y  intcircnir  d’une  façon  indépendante  de 
l’État,  ou  d’y  exercer  une  influence  considérable.  Ces  esprits, 
à la  fois  si  orgueilleux  et  si  aveugles,  ne  craignent  pas  d’a- 
vancer cette  doctrine  en  présence  du  témoignage  unanime  des 
peuples  chrétiens,  qui  ont  de  tout  temps  reconnu  l’éducation 
comme  une  portion  pratiipie  de  la  religion,  et  comme  un 
droit  inhérent  au  sacerdoce. 

De  nos  jours,  et  autour  de  nous,  tous  les  peuples  libres, 
plus  libres  que  la  France,  rendent  hommage  |»ar  le  fait  à 
l’imprescriptible  vérité  de  ce  princi|)e.  Personne  ne  niera  que 
la  constitution  de  la  Belgique  et  celle  des  États-Unis  ne 
soient  plus  libérales  encore  que  cx'lle  de  la  France  : or,  en 
Belgique,  grâce  à l’application  sincère  de  la  constitution, 
l’éducation  des  enfants  de  la  majorité  est  dirigée  par  les  mi- 
nistres du  culte  de  cette  majorité.  Et  dans  l’Amérique  du 
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Nord , la  grande  diversité  des  religions  n’a  servi  qu’à  procla- 
mer d’une  façon  plus  incontestable  encore  le  triomphe  de 
cette  loi  sociale,  puistpi’au  dire  de  l’obsenateur  le  plus  pro- 
fond et  le  plus  impartial  que  ce  pays  ait  eu , la  plus  grande 
partie  de  l’éducation  y est  confiée  au  clergé 

Quant  à l’Anglqtcrre , qui  pourrait  comjiarer,  sous  le  rap- 
port de  1a  liberté , le  pays  où  on  a pu  impunément  et  tous  les 
jours,  pendant  une  année,  comme  M.  O’Connell,  rassem- 
bler, haranguer  et  discipliner  dans  le  sens  le  plus  hostile  au 
pouvoir  cent  mille  citoyens , avec  le  nôtre , où  un  député  ne 
peut  pas  seulement  rendre  ses  comjites  à ses  commettants , 
sans  que  la  police  n’intenienne  et  n’empèche,  comme  on  l’a 
vu  naguère  à Toulouse.  Eh  bien!  dans  ce  pays,  à la  fois  si 
puissant  et  si  libre,  renseignement  public  est  exclusivement 
dirigé  par  le  clergé.  Les  deux  universités  d’Oxford  et  de  Cam- 
bridge, les  grandes  écoles  publiques  d’Eton,  Harroxv,  etc., 
d’où  sont  sortis  ces  grands  orateurs , ces  écrivains , ces  hom- 
mes d’État,  que  M.  Villemain  se  plaisait  autrefois  à nous 
faire  connaître  dans  ses  cours  de  la  Sorlionnc;  toutes  ces 
institutions , dont  l’antiquité , la  renommée  et  la  popularité 
sont  sans  rivales  en  Europe , rclèxent  exclusivement  de  l’É- 
glise établie  ’!  ce  qui  d’ailleurs  n’empcche  pas  l’existence 
d’innombrables  écoles  dirigées  par  le  clergé  calholiipie  et 
dissident,  et  entre  autres  de  plusieurs  collèges  de  jésuites. 
Mais  qu’importent  à nos  docteurs  modernes  des  exemples  si 
universels  et  si  éclatants?  En  s’affranchissant  de  l’autorité 
infaillible  de  l’Église,  ils  ont  acquis  le  don  de  se  persuader 

' H.  de  Tocqueville,  de  la  Démocratie  en  AmérUjtie,  t.  II,  p.»230. 

^ Il  y a,  surtout  à Cambridge,  un  certain  nombre  de  chaires  occupées  par 
des  laïques;  mais  dans  les  deux  Universités  comme  dans  les  collèges  de  Win- 
chester, Eton,  Westminster,  Harrow  et  Rugby,  où  sont  élevés  tous  les  enfants 
des  classes  supérieures,  (oui  les  chefs  et  la  plus  grande  partie  des  maîtres 
sont  ecclésiastiques. 
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qu'eux  seuls  jiossèdent  la  vérité,  et  qu’en  dehors  de  leurs 
pensées  il  n’y  a qu’erreiir  et  ténèbres. 

Si  en  Prusse  et  dans  les  autres  royaumes  européens , l’État 
a graduellement  remplacé  le  clergé  comme  puissance  direc- 
trice de  l’éducation  jnibliciue , la  difTérencc  radicale  (pii  existe 
entre  la  forme  de  ces  gouvernements  despotiques  et  le  nôtre , 
semblerait  devoir  suffire  pour  interdire  l’imitation  de  leur 
système  d'enseignement  dans  un  pays  dont  la  constitution  est 
basée  sur  la  liberté.  Mais  en  outre  tous  ces  États,  (pii  recon- 
naissent tous  une  ou  plusieure  religions  nationales,  ont 
assigné  aux  ministres  de  ces  religions  une  influence , sinon 
coinpléteinent  indépendante , du  moins  pradomiiiante  et  obli- 
gatoire dans  leur  organisation  '.  On  jieul  affirmer  (ju’il 
n’existe  pas  et  qu’il  n’a  jamais  existé  dans  le  monde  un  sys- 
tème d’enseignement  public  livré  exclusivement  à un  corps 
laïipie  et  S(x:ulier  comme  rUniversité  de  France.  Quels  sont 
d’ailleurs,  même  avec  celte  intervention  puissante  et  obliga- 
toire de  l’élément  religieux,  (piels  sont  les  resultats  de  ce 
système  mixlernc  et  absolutiste  de  la  direction  de  renseigne- 
ment par  l’État?  En  .\llemagiie , ils  ne  sont  rien  moins  que 
satisfaisants,  et  des  juges  désintéressés  n’bésilent  jiasà  recon- 
naître (lue  dans  cette  ancienne  iKitrie  de  l’ériidilion  et  de  la 
jiliilosophie , une  génération  de  médiocrités  incontestables  a 
remplacé  ces  grandes  constellations  intellectuelles  qui  bril- 
laient à la  fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  du 
nôtre  ’. 

H ne  serait  pas  difficile,  je  pense,  de  constater  les  mêmes 

* C’est  ce  qu’à  parfaitement  démontré  M.  Cousin  lui-mémc  dans  ses  rap- 
ports officiels  sur  renseignement  en  Prusse,  en  Hollande,  etc.  Voir  aussi  un 
excellent  travail  sur  le  caractère  religieux  de  l’instruction  primaire  en  Prusse, 
comparée  à celle  qui  se  donne  en  France,  parM.  Aurélien  de  Courson,  dans 
la  Retue  de  ('Armorique,  n'  4,  p.  214. 

’ Nous  engageons  vivement  toutes  les  personnes  qui  veulent  se  faire  une 


Diqitized  bv  Googie 


DANS  LA  QUESTION  DE  LA  LIBERTÉ  D’ENSEIGNEMENT.  3î7 
résultats  quant  à la  France,  et  de  démontrer  l’infériorité  des 
générations  formées  par  TUniversité,  comparée  à celle  des 
Chateaubriand  et  des  Cuvier.  Depuis  les  statistiques  de  la  jus- 
tice criminelle  jusqu’aux  feuilletons  de  nos  jouniaux  les  plus 
répandus,  tout  démontre  suffisamment  que  ni  la  moralité 
publique , ni  la  dignité  des  lettres  n’ont  gagné  à la  propa- 
gation moderne  de  l'instruction  telle  que  l’État  la  débite  parmi 
nous.  On  peut  hardiment  conclure  que  le  mal  ne  fera  qu’aug-  i 
monter  sous  l’influence  d’un  système  qui  a ena  pouvoir  sup-  ' 
pléer  à l’unité  des  croyances  par  l’uniformité  des  méthodes , 
et  qui  affaissera  peu  à peu  le  génie  autrefois  si  fécond  et  si 
brillant  de  la  Fi  ance  sous  le  joug  de  la  médiocrité  intellec- 
tuelle et  d’une  moralité  négative. 

On  a dtqà  vu  le  chef  actuel  du  monopole  universitaire, 
mû  sans  doute  par  le  désir  de  stimuler  la  générosité  des  con- 
tribuables, avouer  dans  son  récent  rapport  au  roi  sur  l’in- 
struction secondaire,  que  la  France  moderne,  malgré  les 
ressources  du  budget  et  les  exactions  de  la  rétribution  uni- 
veraitaire , offi'ait  à la  jeunesse  avide  de  s’insti’uire  beaucoup 
moins  de  ressources  que  ne  lui  en  avait  assurées  sous  l’an- 
cien régime  la  munificence  durable  du  clergé , de  la  noblesse 
et  des  corjtorations  municipales.  Qui  sait  si  on  ne  verra  pas 
un  jour  quelque  successeur  de  M.  Villeniain  rccounaitre  par 
un  nouveau  cri  de  détresse  que  le  système  moderne  le  cède 
autant  à l’ancien  sous  le  rapport  de  la  qualité  que  sous  celui 
de  la  quantité , que  le  soi-disant  gouvernement  des  capacités 
a introduit  peu  à peu  le  règne  de  l’incapacité , et  que  sous 
l’égide  de  l’enseignement  officiel,  le  niveau  intellectuel  de  la 

idée  exacte  des  résultals  réels  de  l'instruction  publique  en  Prusse,  à con- 
sulter l'ouvrage  remarquable  de  M.  Laing,  voyageur  anglais,  protestant  et 
démocrate,  intitulé  ; .Voler  of  a Irattller  on  ihe  social  and  political  State  of  France , 
Pnsssi»,  etc. 
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France  a baissé  ? C’est  là  du  reste  raffaire  des  hommes  à qui 
la  France  a permis  de  disposer  de  scs  destinées.  La  nôtre, 
comme  catholûpies , est  d’cmpéchcr  l’abaissement  parallèle 
du  niveau  moral  au  sein  de  nos  propres  familles.  Nous  ne 
sommes  jx)ur  rien  dans  l’invention  de  ce  système  désastreux , 
nous  n’en  avons  été  que  les  victimes,  et  jamais  les  complices. 
Soyons  au  moins  les  premiers  à le  dénoncer  et  à nous  en 
affranchir. 


IX 


Il  faut  bien  l’admettre  du  reste , l’Université  et  scs  défen- 
seurs , en  repoussant  le  sacerdoce  catholique  de  l’enseigne- 
ment, sont  d’accord  avec  la  marche  continue  de  cet  odieux 
despotisme  qui  se  déguise  jxirtout  sous  le  nom  d’esprit  mo- 
derne ou  de  progrès  social , et  qui  consiste  à absorber  dans 
l’unité  factice  de  l’État  toute  la  sève  et  toute  la  force  de  la  vie 
sociale.  On  a commencé  par  détendre  et  briser  tous  les  res- 
sorts qui  imj)rimaient  à l’homme  une  imjmlsion  |>ermanente 
vers  un  monde  meilleur,  vers  une  vie  plus  haute,  et  qui  lui 
senaient  en  même  tein})S  d’inviolable  sauvegarde  contre 
toutes  les  tyrannies.  On  a détruit  peu  à peu  toutes  les  insti- 
tutions qui  témoignaient  de  l’originalité  et  de  la  féconde  va- 
riété de  sa  nature  : on  a proscrit  toutes  les  formes , toutes 
les  traditions  qui  caressaient  son  imagination  en  [xmplant 
sa  mémoire.  Il  s’agit  maintenant  d’enchaîner  son  intelligence 
et  son  activité  et  de  les  sceller  pour  jamais  au  sein  de 
cette  grande  machine  qu’on  appelle  l’État,  qui  se  chargera 
d’agir,  de  |)cnser,  de  combattre,  de  choisir  et  de  croire 
pour  lui,  qui  régira  son  esprit  comme  elle  régit  déjà  son 
industrie  et  sa  j>ropriété,  qui  élèvera  ses  enfants  comme 
elle  partage  sa  succession,  et  qui  deviendra  ainsi  l’unique 
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agent  et  le  seul  arbitre  d'une  nation  moralement  anéantie. 
L’Université  ne  représente  jtas  seulement Torgueil  du  ratio- 
nalisme et  l’anarchie  intellectuelle  où  conduit  l'inci'édulité  : 
elle  représente  surtout  et  elle  sert  merveilleusement  cette 
tendance  de  l’État  à tout  ployer  sous  l’implacable  niveau 
d’une  stérile  uniformité.  C’est  {«r  elle  que  ce  nouveau  despo- 
tisme, qui  menace  le  monde,  tend  à se  substituer  à l’Église 
et  à la  famille , ces  deux  foyers  sacrés  de  la.liberté  morale 
du  genre  humain.  Elle  est  l’instrument  docile  et  efficace  de 
cette  couj)able  ambition  des  pouvoirs  publics  de  nos  jours , 
qui  leur  fait  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  était  autrefois 
à l’abri  de  leur  atteinte.  Car,  remaniuons-lc  encore , par 
une  contradiction  aussi  étrange  que  révoltante,  plus  leur 
durée  est  éphémère , plus  ils  sont  dépouillés  de  tout  ascen- 
dant moral  sur  les  peuples , et  plus  ils  aspirent  à s’ériger  en 
pontifes  et  en  docteurs.  C’est  le  moment  où  ils  renoncent  jK)ur 
eux-memes  à la  profession  d’une  croyance  quelconque,  qu’ils 
choisissent  jvour  réglementer  et  administrer  chez  les  peuples 
le  domaine  de  la  conscienee  et  de  la  foi , où  leurs  prédéces- 
seurs n’avaient  jamais  osé  s’aventurer  qu’au  nom  et  pour 
le  compte  d’une  religion  positive.  Leur  origine , leurs  révo- 
lutions , leur  constitution  et  leurs  conditions  mêmes  d’exis- 
tence leur  interdisent  jusqu’à  ces  fictions  qui  autrefois  entou- 
raient l’autorité  d’un  prestige  salutaire;  et  les  voilà  qui  se 
posent  en  interprètes  et  en  modérateurs  de  l’éternelle  vérité 
pour  {Hinétrer  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  fam'ille  et  pour 
prétendre  que  les  générations  futures  doivent  être  moulées  à 
leur  effigie  / Quelles  que  soient  les  appréhensions  ou  l’insou- 
dance  des  philosophes  et  des  politiques  étrangers  à la  loi  de 
l’Église , au  sujet  des  progrès  de  ce  nouveau  despotisme , les 
catholiques  j)euvent-ils  laisser  avec  indifférence  se  consommer 
l’œuvTe  fatale  de  cette  sécularisation  universelle?  Peuvent- 
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ils  se  résigner  froidement  à voir  détacher  ainsi  pièce  à pièce 
de  la  vérité  religieüse  tous  les  éléments  de  la  société  qui  avait 
été  sauvée  et  régénérée  par  l’incarnation  du  Fils  de  Dieu  ? 

Naguère  la  j)olitique,  la  jurisprudence , la  science,  toutes 
les  branches  de  l’art  reconnaissaient  la  suprématie  de  l’Église 
et  faisaient  dériver  d’elle  leur  fécondité  et  leur  sanction. 
Toutes  ces  nobles  vassales  de  l’Église  ont  été  successivement 
arrachées  à sa  tutélaire  influence.  Dcqàr  aumône , cette  créa- 
tion exclusive  du  catholicisme , cette  invention  de  la  vanité 
sacerdotale,  comme  disait  Barrère  ‘,cst  entravée  et  jiour- 
suivie  justjue  dans  ses  asiles  les  plus  sacrés  et  les  plus  purs, 
dans  les  hôpitaux  qu’administrent  les  sœurs  de  charité , par 
cette  bureaucratie  insatiable  qui  ne  connaît  d’autre  idéal  que 
l’uniformité  et  qui  voudrait  substituer  partout  la  bienfaisance 
officielle  suneillée  par  un  comptable , à la  charité  pratiquée 
par  des  chrétiens. 

Voici  maintenant  le  tour  de  l’éducation , du  libre  exercice 
delà  puissance  paternelle,  que  l’État,  sous  la  figure  de  l’Uni- 
versité, vient  dérober  à l’Église  et  confisquer  à son  profit. 
L’épiscopat  et  le  clergé  français  peuvent-ils  ne  i»as  résister  à 
cette  dernière  usurpation,  qui  envahit  directement  le  domaine 
de  la  conscience  et  qui  sacrifie  à l’idole  jwlitiquc  la  portion 
la  plus  délicate,  et  justju’à  nos  jours  la  plus  resjxx;tée  du 
troupeau  chrétien?  Peuvent-ils  abandonner  un  droit  à la  fois 
inhérent  à leur  constitution  divine  et  garanti  par  l’esprit  et 
la  lettre  de  la  loi  fondamentale  du  pays?  Plaise  au  ciel  qu’une 
pareille  faiblesse  ne  puisse  jamais  leur  être  reprochée  ; car 
du  moment  où  l’Église  reconnaîtrait  qu’elle  a perdu  ce  droit, 
elle  aura  rendu  les  armes  à l’esprit  moderne , elle  aura  subi 
une  défaite  bien  autrement  funeste  pour  le  salut  et  le  bonheur 

' Exposé  des  motifs  de  la  loi  sar  les  secours  publics,  mars  1793,  et  juin  1794. 
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de  l’humanité  que  celle  où  le  despotisme  des  souverains,  l’as- 
tuce des  légistes  et  l’ingrat  orgueil  des  savants  lui  ont  dérobé 
la  noble  fonction  de  juge  entre  les  peuples  et  les  rois. 

X 

Mais , vous  disent  les  chefs  du  monopole , l’Université  ne 
repousse  pas  le  concours  du  clergé;  tout  au  contraire,  elle 
le  recherche  et  le  facilite  partout  où  elle  le  peut.  Je  le  crois 
bien  en  vérité  ! Prêtres  de  Jésus-Christ , l’Université  sachant 
bien  qu’elle  ne  peut  d’un  seul  coup  anéantir  votre  influence 
et  se  substituer  jKirtout  à vous , ne  demande  pas  mieux  que 
de  vous  prendre  à son  service , et  de  vous  donner  sa  livrée  : 
c’est  d’elle  que  vous  tiendrez  vos  gages  et  votre  passe-port  au- 
près des  générations  nouvelles.  Elle  vous  demande  votre 
concours,  dit-elle  : mais  à quelles  conditions?  Sont-ce  vos 
conseils  qu’elle  suivra?  est-Ce  votre  esprit  qu’elle  inoculera, 
votre  symlx)le  qu’elle  imposera?  Et  ne  sont-ce  pas  là  les 
seules  conditions  possibles  du  concours  d’un  prêtre  ? Tout  au 
contraire,  c’est  elle  qui  vous  im[)osera  scs  méthodes,  qui 
vous  prescrira  ses  systèmes  et  qui  snn cillera  votre  langage; 
elle  qui  ne  compte  pas  un  seul  ecclésiastique  parmi  ses  chefs , 
et  qui  est  gouvernée  par  des  hommes  dont  la  croyance  est 
souvent  un  mythe  plus  ini[)énétrable  encore  que  leur  doc- 
trine ‘. 

Ici , encore,  l’Université  est  parfaitement  d’accord  avec 
cette  foule  d’hommes  d’État , de  moralistes  et  de  littérateurs 

* Je  me  sois  souvent  demandé,  quand  j’étais  élève  de  TUniversité,  comme 
depuis  que  j'en  suis  sorti,  ce  que  l’aumdnicr  de  n'iroportc  quel  collège  royal 
de  Paris  pourrait  répondre  à l'élève  qui  lui  dirait  : « Mais,  monsieur  l'Abbé, 
« pourquoi  Toulcz~vous  nous  faire  croire  à des  choses  que  D'admetteot  au- 
t cuD  do  nos  professeurs?  > 
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que  nous  rencontrons  à chaque  pas  sur  notre  chemin , et  qui 
rêvent  {)our  l’Eglise  une  sorte  de  senitude  dorée  et  tran- 
quille. On  satisferait  ainsi  à la  fuis,  et  aux  traditions  du  jan- 
sénisme parlementaire  et  du  desjwtisme  iinj)érial,  et  aux 
illusions  de  cette  aristocratie  philosophique  qui  cherche  à se 
constituer  parmi  nous , avec  la  mission  de  tendre  doucement 
la  main  au  genre  humain , et  de  t aider  à s élever  plus  haut 
encore  gue  le  christianisme  ' . Ah  ! nous  les  connaissons  bien, 
CCS  grands  esprits,  pour  qui  l’Église  n’est  (pi’une  sorte  d’ad- 
ministration des  pom{x;s  funèbres , à qui  l’on  commande  des 
prières  pour  le  convoi  des  princes , ou  même  des  chants  pour 
leurs  vietoires;  mais  (pie  l’on  congédie  poliment  dès  qu’elle 
s’avise  de  manifester  ses  vœux  et  ses  dmits.  Nous  les  connais- 
sons , ces  tacticiens  de  cabinet , qui  ne  demanderaient  jias 
mieux  que  de  transformer  le  clergé  en  gendarmerie  morale , 
sage  et  docile  instrument  d’une  police  spéciale , à l’usage  de 
certains  esprits  jirêvenus,  de  certaines  jiojtulations  jieu  éclai- 
rées. Nous  les  connaissons  encore,  ccsorganisateurs'nouveaux, 
qui  veulent  bien  reconnaître  à l’antique  religion  de  la  France 
le  drait  d’exister,  à la  condition  d’être  réglée , soumise,  res- 
pectueuse cl  facile  ; esjièce  de  femme  de  ménage  qu’on  ne 
consulte  sur  rien , mais  qui  a son  utilité  pour  certains  détails 
essentiels  de  l’économie  sociale.  Nous  les  connaissons  enfin , 
CCS  écrivains , ces  orateurs  plus  ou  moins  diserts  , qui , parce 
qu’ils  ont , dans  un  cours  ou  une  revue,  rendu  en  |«issanl  un 
obscur  hommage  à quebpie  grande  vérité  ou  à quelques 
grands  hommes  de  riiistoire  catholique,  se  figurent  que  ce 


* La  philosophie  est  patiente...,  elle  est  pleine  de  confiance  dans  L'avenir. 
Heureuse  de  voir  les  masses,  le  peuple,  c'est-à-dire  le  genre  humain  tout 
entier  entre  les  bras  du  christianisme,  elle  se  contente  de  loi  tendre  douce- 
ment la  main  et  de  l'aider  à s’élever  plus  haut  encore.  H.  Cousin.  Cours 
d'ffistoirs  de  la  phiiosophif» 
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catholicisme  littéraire  doit  courber  l’Église  sous  le  poids 

d’ime  retonnnissniice  étoniolle  emcrs  eux  ; (jui,  j)arce  (pi'ils 
poussent  la  coudeseendance  juwju’à  a(Toiu)iagner  leur  femme 
ou  leiii-s  enfants  à la  messe  i)aroissiale,  se  croient  investis  du 
droit  de  dénon«‘r  comme  un  attentat  à la  sûreté  pMbli([ue,  le 
premier  signe  de  vie  ou  découragé  qui  éciui)i{H’  aux  catlio- 
liqnes,  se  {losent  à la  tribune,  à l'Académie,  dans  la  j»n‘sa‘, 
comme  nos  eori-cctcm'S  officieux,  et  afTectent  de  traiter  nos 
plus  vénérables  cvètjues  comna;  des  écoliers  en  révolte,  et 
l’Eglise  de  France  ('omme  une  ad'nmcbie  qui  s’égare,  ou  une 
protégée  ipii  s’émauci]ie. 

("est  paire  (|ue  nous  connaissons  ces  hommes  et  leurs  sys- 
tèmes, «pie  nous  n’aceeptons  pas  leur  orgueilleuse  proteetion 
et  (pie  nous  ne  redoutons  pas  leur  inimitié.  La  jKisition  ([u'ils 
voudraient  faire  à l’Eglise  n’est  (pi’une  sorte  de  domesticité 
que  nous  répudions  avec  toute  l’énergie  de  notre  amour  pour 
elle.  On  a vu,  il  est  vrai,  à d’autres  époques  de  notre  histoire, 
comme  on  voit  encore  dans  certains  États  catholiques,  l’Église 
associée  à un  système  politique , y perdre  une  jiortion  de  son 
énergie  et  de  son  indépendance  naturelle.  C’est  une  épreuve, 
à coup  sûr,  et  l’une  des  plus  difticilcs  qu’elle  ait  eue  à endu- 
rer : mais  alors,  du  moins,  ceux  qui  l’entravaient  ou  la  diri- 
geaient avec  plus  ou  moins  de  sincérité , pratiquaient  publi- 
quement ses  lois,  et  se  glorifiaient  d’être  scs  enfants  dociles  par 
la  foi.  Mais  être  aux  ordres  d’hommes  qui  lui  sont  étrangers 
ou  hostiles,  d’incrédules,  d’indifférents  ou  de  protestants  que 
les  chances  des  luttes  parlementaires  peuvent  appeler  au  pou- 
voir , se  mettre  au  service  de  quelques  sophistes  qui  ne  lui 
font  plus  l’honneur  de  1a  persécuter,  parce  qu’ils  trouvent 
plus  d’avantage  à se  servir  d’elle  : c’est  là  un  métier  qui  |»cut 
convenir  à quelqu’une  de  ces  églises  bâtardes , transfuges  de 
l’unité  et  de  la  vérité  ; mais  qui  serait  le  dernier  degré  de  l’a- 
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baisscmcnt  pour  l’unique  et  pure  épouse  de  Jésus-Christ. 

L’Église  catholique , il  faut  bien  qu’on  s’en  souvienne,  ne 
connaît  pas  ces  transactions  avec  ceux  qui  l’ont  reniée  ou  vain- 
cue ici-bas.  Elle  se  laisse  proscrire,  mais  non  pas  exploiter. 
On  peut  confisquer  ses  biens , la  dépouiller  de  ses  droits , lui 
interdire , au  nom  de  la  loi , la  liberté  qu’on  laisse  à l’erreur 
et  au  mal.  Mais  nul  ne  saurait  confisquer  la  sainte  indépen- 
dance de  sa  doctrine,  ni  lui  faire  abdiquer  un  atome  de  sa 
toute  - puissance  spirituelle.  I)é|K)sitairc  de  la  seule  vraie 
égalité,  de  la  seule  vraie  liberté,  elle  n’acceptera  jamais  le 
partage  des  intelligences,  dont  on  lui  attribue  comme  la 
plèbe,  en  se  résonant  l’élite.  Elle  n’a  pas  été  envoyée  seule- 
ment , comme  on  le  dit , pour  consoler  le  malheur , la  fai- 
blesse et  l’ignorance,  mais  bien  jx)ur  prêcher  la  pénitence 
aux  heureux , l’humilité  aux  forts,  et  la  folie  de  la  croix  aux 
sages  et  aux  savants.  Elle  ne  dit  pas  aux  hommes  : Choisissez 
dans  moi  ce  qui  vous  convient.  Elle  leur  dit  : Croyez , obéis- 
sez, ou  passez-vous  de  moi.  Elle  n’est  ni  l’esclave,  ni  la 
cliente,  ni  l’inStniment  de  i^rsonne.  Elle  est  reine  ou  elle 
n’est  rien. 

Et  nous  qui , au  prix  des  plus  pénibles  sacrifices , au  mi- 
lieu des  soupçons  et  des  calomnies,  et  dans  le  seul  intérêt  de 
la  justice  et  de  la  vérité,  avons  travaillé  de  notre  mieux  à dé- 
tacher les  liens  qui  semblaient  naturellement  identifier  les 
droits  et  les  intérêts  du  catholicisme  en  France  avec  un  parü 
hostile  au  gouvernement  nouveau;  nous  qui  voyons  cette 
œuvre  difficile  approcher  d’un  succès  plus  prompt  et  plus 
complet  que  nul  n’eût  osé  l’espérer  il  y a dix  ans;  nous 
avons  bien  le  droit  de  le  dire , en  écoutant  le  langage  que 
tiennent  les  apologistes  de  l’Université  et  de  l’État  ; ce  n’est 
pas  là  ce  que  nous  avons  voulu. 

Nous  irons  même  plus  loin , et  nous  dirons  que  si  l’Église 
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de  France  avait  le  malheur  d’en  être  réduite  à celte  alterna- 
tive , il  vaudrait  mieux  pour  son  honneur  qu’elle  fût  restée 
liée  au  légitimisme  que  de  suhir  la  jwsition  qu’on  lui  offre , 
mais  que,  hemeusemcnt , elle  n’acceptera  jamais.  Non,  elle 
n’aura  pas  secoué  le  joug  tratlitionnel  d’une  solidarité  scellée 
par  tant  de  splendeurs  et  tant  de  calamités  (]ui  lui  ont  été 
communes  avec  l’ancienne  dynastie;  elle  n’aura  pas  résisté 
en  face  au  puissant  despotisme  de  l’Empire,  jwnr  aller  ramas- 
ser, dans  les  bas-fonds  de  la  politique  actuelle,  je  ne  sais 
quels  ignobles  liens  préparés  par  les  mains  de  ceux  qui  ne 
voient  dans  la  religion  qu’un  instrument  de  gouvernement. 
Non , la  France  est  encore  trop  généreuse  pour  que  ce  soit  là 
le  sort  réservé  à ses  citoyens  catholiques;  il  n’y  a que  des 
hypocrites  qui  pourraient  nous  y condamner,  il  n’y  a que  des 
lâches  qui  pourraient  le  subir. 

XI 

Nous  sommes  loin  d’avoir  épuisé  la  série  des  arguments 
qui  établissent  en  général  une  opposition  radicale  entre  les 
intérêts  et  les  droits  du  Catholicisme  d’une  part,  et  les  pré- 
tentions de  rUniversité  de  l’autre.  Mais  il  convient  d’entrer 
dans  l’examen  des  circonstances  spéciales  où  se  trouve  en  ce 
moment  la  question  de  la  liberté  d’enseignement,  et  de  passer 
en  revue  les  motifs  de  satisfaction  et  d’alarmes  qui  doiven 
dériver  pour  nous  des  discussions  récentes. 

Le  premier  et  le  plus  décisif  des  avantages  que  nous  avons 
obtenu  a été  d’avoir  frappé  l’attention  en  soulevant  un  vaste 
coin  du  voile  sous  lequel  se  dérobaient,  aux  yeux  des  obser- 
vateurs superficiels  ou  insouciants,  la  véritable  nature  de 
l’enseignement  universitaire  et  les  véritables  dispositions  de 
ses  organes.  11  est  peu  de  catholiques , je  pense,  qui  aient  pu 
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conserver  des  illusions  à ce  sujet,  apres  la  publication  si  pro- 
videntielle des  fragments  jHJsthunies  de  M.  Jouffroy  ; il  en  est 
peu  qui  soient  restés  soiuvis  à l’aveitisrement  contenu  dans 
les  paroles  mémorables  où  cet  illustre  infortuné,  si  vanté  et  si 
regretté  par  nos  advci-saires,  a raconté  quel  avait  été  pour  lui 
le  résultat  de  la  science  qu’il  enseignait  au  nom  do  l’État  à 
la  jeunesse  française.  « La  divinité  du  christianisme  une  fois 
« mise  en  doute  à mes  yeux,...  je  sus  alore  qu’au  fond  de 
« moi-même  il  n’y  avait  rien  qui  fût  debout,  que  tout  ce  que 
« j’avais  cru  sur  moi-même,  sur  Dieu  et  sur  ma  destinée  en 
« cette  vie  et  en  l’autre,  je  ne  le  croyais  plus...  Puiscpie  je 
« rtqetais  l’autorité  qui  me  l’avait  fait  croire,  je  ne  pouvais 
« plus  l’admettre  ' ! » Elles  resteront  ces  paroles,  malgré  les 
efforts  que  l’Université  a faits  pour  les  anéantir;  elles  reste- 
ront comme  un  témoignage  irréfutable  de  la  nature  réelle  de 
l’enseignement  qu’on  substitue  à celui  de  l’Église,  et  qu’on 
prétend  imposer  par  la  ruse  et  la  force  aux  générations 
futures. 

L’effet  de  cette  première  et  précieuse  révélation  a été  com- 
plété par  l’excellente  discussion  entamée  contre  l’Université 
parM.  l’cvêque  de  Chartres,  avec  un  zèle  et  une  franchise 
qu’on  ne  saurait  assez  admirer,  tandis  que  les  paroles  éner- 
giques qu’employaient  M.  le  cardinal  de  Donald  et  M.  l’évêque 
de  Belley,  pour  mettre  en  garde  leurs  fidèles  contre  les 
chaires  de  pestilence,  trouvaient  leur  justification  immédiate 
dans  une  foule  de  citations  chaque  jour  renouvelées , et  jus- 
qu’à présent  demeurées  sans  réplique. 

Après  ces  révélations  écrasantes  sur  les  antécédents  litté- 
raires des  membres  les  plus  considérables  de  l’Université  ; 
après  ce  fameux  rapport  de  son  chef  sur  l’instruction  secon- 

' Pagps  113  et  115  de  l’édition  posthume,  avant  les  coupures  dénoncées 
par  M.  Pierre  Leroux. 
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dailo,  où  la  vérili'!  est  j)res(|iie  loiijoui’s  di;>;uisi^‘ <iuand  ('II»; 
nVsl  pas  fr.ihii' , et  où  les  droits  de  la  IIIktIi;  et  de  la  reliniuii 
sttiil  si  dédaigneusement  passt's  sous  silenee  ; après  l’odieuse 
tentative  faite  jwr  l'organe  le  plus  aeen'Hlité  du  gouvernement 
et  l'Université  pour  rendre  renseignement  de  nos  siùninaires 
suspect  des  plus  aiKuninables  turjntudes  ; enfin , après  l’ex- 
plosion simullan(';e  des  colèix's  universitaires  par  la  IkhicIk' 
de  MM.  Michelet  ' , Picnpiin  de  Gembloux’,  Libri  ’ et  Qui- 
nel  il  faut  être  vcjlontairement  aveugle  javiir  ne  pas  savoir  à 
quoi  s’en  tenir  sur  l’esprit  qui  anime  la  majorité  active  du 
corjts  univei’sitaiiv,  et  sur  le  degré  de  confiance  que  méritent 
les  affirmations  de  M.  Cousin  et  de  M.  Yillemain,  lorsqu’ils 

' Leçons  au  Collège  de  France,  publiées  depuis  par  lui^méine.  M.  Michelet 
a été  longtemps  professeur  d'histoire  dans  un  colh'ge  de  Paris,  puis  maître 
de  conférences  pendant  huit  ans  à l’Ëcote  normale,  où  il  a formé  Vitile  des 
jeunes  professeurs  de  rUniversité  actuelle.  11  dit  de  lui-même,  dans  sa  leçon 
du  26  mai  (p.  75)  : On  me  connaissait  dès  lors  par  mes  livres,  et  par  mon 

enseignement  de  l’ËcoIe  normale,  enseigntmfnt  que  mes  élnes  rèpanâaienl  sur 
tous  tes  points  de  la  Fraiser.  > 

^ Discours  contre  les  Jésuites,  au  collège  de  Nevers.  M.  Pierquin  est  in- 
specteur de  rAcadémie  de  Bourges. 

* firvue  des  Deux-Mondes,  du  1*'  mai  et  du  15  juin  1843.  M.  Libri  est  pro- 
fesseur à la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et  depuis  ses  deux  manifestes 
contre  le  clergé  et  la  doctrine  catholique,  il  a été  nommé  professeur  au  Col> 
lége  de  France. 

* Leçons  du  Collège  de  France,  publiées  par  iui-méme.  M.  Quinet  a été 
profes.seur  à la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  avant  d'élre  appelé  au  (k»llége 
de  France,  qui  ne  relève  pas  directement  de  l’Université.  Il  a,  du  reste, 
dans  la  susdite  leçon,  nettement  posé  la  question  qui  nous  occupe,  en  ces 
termes  : s Quel  est,  selon  l’esprit  des  institutions  nouvelles,  le  droit  de  di$- 
« cussion  et  d’examen  dans  l’enseignement  public?  En  termes  plus  précis 

< encore,  un  homme  qui  enseigne  ici  publiquement  au  nom  de  devant 

« des  hommes  de  croyance.^  dilTéreoles,  est-il  obligé  de  s’attacher  à la  lettre 
« d'une  communion  particulière,  de  porter  dans  toutes  ses  rechcrche.s  cet 

< esprit  exclusif,  de  ne  rien  laisser  voir  de  ce  qui  pourrait  l’en  séparer  même 
« un  moment?  » Et  il  répond  comme  de  raison  par  la  négative,  ce  qui  l’auto- 
rise h annoncer  à scs  éléve.S  un  « ^rangile  renourelé  par  les  penseurs,  les  écri- 
€ raifif,  tes  poeirs,  les  philosophes,  un  Christ  agrandi,  renouvelé,  sorti  comme 
* une  seconde  fois  du  sépulcre.  > La  logique  de  M.  Qiiinet  est  siucérc,  et 
nous  le  croyons  conséquent  avec  les  bases  actuelles  de  l Uiiiversité.  Il  a dit 

I.  n 
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ont  osé,  l'un,  déclarer  à la  chambre  des  paii’s  ‘ qu’il  ne  s’en- 
seignait dans  aucun  des  coure  de  ]ilnlosuj>hie  du  royaume  une 
seule  proposition  directement  ou  indirectement  contraire  à la 
foi  catholique;  et  l’autre,  dire  solennellement  au  roi  “ que 
l’enseignement  universitaire  était  irréprochable  ! 

Xll 

Eu  dehors  d(!  l’Euivereité  et  au  sein  du  parlement,  nous 
avons  appris , dans  le  cours  de  cette  dernière  session , à con- 
naître des  opinions  importantes,  grâce  aux  discussions  qui  ont 
eu  lieu  sur  les  pétilions  catholiques,  grâce  sui-tout  à la  pro{)o- 
sition  insuflis;mte,  mais  faite  avec  tant  de  courage  et  d'oppor- 
tunité par  M.  de  Carné.  Ou  y a vu  (|ue,  sur  cette  grande  (pies- 
tion,  si  essentiellement  sociale  et  morale,  beaucoup  d’esprits 
sincères  et  indé(>endants  savaient  s’airranchir  des  engage- 
ments ordinaires  de  leur  position  politûjue.  Tandis  que  les 
vieux  pré-jugés  voltairiens,  les  vieux  é|K)uvantails  du  parti 
prêtre  et  du  jésuitisme,  ont  été  ex|)loités , connue  on  jMJUvait 
s’y  atleudre , |iar  les  orateurs  de  la  vieille  gauche , comme 
M.M.  Stourm  et  Lesliboudois,  par  a-ux  de  la  cour,  comme 
M.  Liadières,  |)ar  la  haine  jalouse  de  certains  légistes,  comme 
M.M.  Chegaray  et  lMiilip[ie  Dupin,  on  a vu  les  promesses  de 
la  Charte  et  les  garanties  (jiie  la  religion  demande  à la  liberté 
seule,  généreusement  réclamées  jiar  de  hauts  fonctionnaires, 

avec  la  franchise  que  comporle  sa  position  ce  qui  est  déguisé  dans  l'enseigne- 
ment d'un  ordre  inférieur,  cl  plus  contrôlé  que  le  sien.  Il  faut  observer  d'.ail- 
leurs  que  ni  lui  ni  aucun  des  trois  autres  orateurs  qui  se  sont  constitués  les 
défenseurs  de  l'Université,  n'ont  reçu  la  moindre  marque  d'improbation  ou 
le  moindre  atertissemen!  fubtic  de  la  part  du  ministre  qui,  peu  de  jours 
auparataul,  déclarait  au  roi  quo  renseignement  universitaire  était  irrtpro- 
rhable. 

' Séance  du  15  mai  1643. 

’ Keception  du  1"  mai  IRl.'l,  discours  prononce  à la  tête  du  conseil  royal. 
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tomme  MM.  de  Golbéry,  Bande  et  Janvier,  et  |>ar  des  mem- 
bres sincères  et  vraiment  lilicraiix  de  l'opposition,  comme 
M.M.  de  Tracy  , de  Coi'celles,  Ltirabit,  etc.  Tous  les  orateurs 
du  |>arti  légitimiste  ont  plaidé  pour  la  lilierlé.  Dans  cette  der- 
nière circonstance,  nous  ne  saurions  dissimuler  (pi’il  n’y  ait 
un  motif  d’embarras  et  un  obstacle  jxissible  au  succès  pro- 
chain de  notre  cause.  L’un  des  j>rincipaux  arguments  qu’em- 
ploient les  défenseurs  du  monopole , et  le  plus  populaire  de 
tous  au  sein  tics  masses  ignorantes  qu’ils  égarent.,  est  de  re- 
présenter l’éducation  adigieuse  comme  un  acheminement  au 
retour  de  la  dynastie  qui  a cessé  de  régner  en  1830.  Les 
hommes  qui  ne  craignent  pasd’attribiier  l’opposition  de  M.  de 
Tocqueville  à un  légitimisme  déguisé  ' , se  croient  plus  beau 
jeu  encore  en  voyant  M.  de  Brézé  et  M.  de  La  Bochejacque- 
lein  arborer,  comme  ils  l’ont  fait,  le  dra|)eau  de  la  lil)erté 
d’enseignement.  Mais  qu’imiwrtc,  a[)rès  tout?  Quelle  est  donc 
la  cause  au  monde  qui  n’ait  point  été  embarrassée  par  de  sem- 
blables obstacles,  et  quel  est  l’embarras  qu’on  ne  puisse 
vaincre  par  la  franchise  et  le  dévouement  ? Les  légitimistes 
remplissent  un  devoir  de  conscience  et  d'honneur  en  reven- 
diquant pour  eux-inémes,  comme  i>our  leurs  antagonistes, 
le  bienfait  de  la  liberté  : qu’ils  y persévèrent  sans  crainte.  Le 
temps  et  la  conscience  publique  feront  graduellement  justice 
des  clameurs  intéressées  qui  voudraient  inspirer  des  doutes 
sur  leur  sincérité.  D’aillcin-s,  le  jour  approche,  ce  semble,  où 
tous  les  légitimistes  de  bonne  foi,  tous  ceux  qui  |)armi  eux 
s’élèvent  au-dessus  de  l’esprit  de  parti , reconnaîtront  que 
les  intérêts  catholicpies  leur  olirent  le  seul  terrain  digne 
de  leur  courage,  de  leur  activité  cl  de  leur  dévouement 


‘ Voyez  le  Journal  tUt  HébaU,  aprèîi  une  ties  discussions  de  lu  dernière 
session. 
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il  la  l'oiiiinuiic  jKilric.  ('.t;  sera  le  jour  il  une  jxraiiile  joie  |>our 
la  relijfion,  et  d'une  tiiaude  confusion  iKiur  ses  adversaires. 

XIII 

Voyons  maintenant  à iiiioi  si!  réduit  ce  i|ui  a été  tenté  jus- 
(|u'à  |)iés<*nt  depuis  la  conséci-ation  du  princii>e  de  la  liberté 
d'ensidfrnement  dans  la  CliarU>'/  Un  iietit  iionibn;  de  [wirs  et 
de  députés  ont  réclamé  au  si'in  des  chambres  législatives  la 
iVNilisiition  de  ce  |>rinciiHî;  un  iK-tit  iiombiv  d’écrivains  ont 
soutenu  dans  la  pivsse,  avec  la  l»lus  louable  [K-rsi'M'-i-mce,  les 
droits  de  rUglisc  et  de  la  société  contre  le  inono|Ktle  ; un  petit 
nombre  de  pétitionnain*s  ont  demandé  au  jiarlement  la  i-esti- 
tution  du  libre  evercice  de  la  iiuissance  iKaternelle;  enfin,  un 
nombre  encore  plus  (iclil  d'évèipies  ont  dénoncé  jmhUque- 
t/icii(  renseignement  universitaire.  Nous  savons  bien  i[uc  la 
griinde  majorité  des  évèijues  ont  adressé  au  ministère  des 
plaintL>s  énergiques  et  réitén'“cs  contre  la  direction  de  cet 
enseignement  et  contre  le  déni  de  justice  qii  implique  le 
maintien  du  mono|iole  ; nous  avons  même  vu  des  lettres  et 
des  mémoires  émanés  de  i»lumes  é|)isioi>;iles  qui  eussimt  à 
coup  sûr  ébranlé  l’opinion  des  plus  indiflérents,  si  la  publi- 
cité ne  leur  eût  j«s  maïupié.  Mais  quel  a été  le  résultat  de  ix‘s 
démarebes confidentielles'?  Aucun.  Les  ministres  réjiondent 
d’une  façon  évasive,  et  tandis  que  leurs  cartons  sont  remplis 
d(*s  plaintes  de  l’éjiiscopat,  ils  répliquent  elTixiutéinent  aux 
orateure  qui  leur  objectent  ces  doléances,  qu  ils  ne  savent  ce 
qu’on  veut  dire,  et  ils  font  vanter  dans  leurs  journaux  la  sa- 
gesse et  la  pnidencede  la  majorité  des  évêques  fiançais,  |»ar 
op]M>sition  à ceux  d’entre  ces  prélats  ipii  ont  commis  le  crime 
de  confier  au  pays  tout  entier  le  si'crel  de  lem-s  douleui's.  Ces 
plaintes  secrétes  de  1 épisco|»at  sont  si  complètement  inutiles 
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(ine  dfi>uis  tix'izt*  années  il  n'a  |>as  été  pris  par  le  |)oir>oir  nni- 
vei’sitaiie  une  stnilc  incsiirc  pro|>re  à consoler  ou  à rassurer, 
même  pinvisoirement,  le  clergé  et  les  |)éi-es  de  famille  chi'é- 
tiens.  Leui’s  démarches  personnelles  n’ont  jws  mieux  réussi 
(jue  leui's  plainU'S  par  corresfKjndanee.  Que  se  passe-t-il  en 
effet?  Un  évèipie  arrive  à Paris  le  cœur  chargé  d’amertume 
et  de  tristesse  par  la  connaissanct;  ipi’il  a de  l’éüd  déplorahit* 
de  rinstruction  puhiitpie  dans  son  di<R-èse  : il  se  rend  au  chà- 
leau  ; il  écoute  un  auguste  interlocuteur  tpii  de  son  côté  écoute 
fort  |ieu  ou  ii’éreuh;  point  ; il  recueille  les  louchantes  [mroles 
d’une  reine  si  gi-ande  jiar  sa  piété  et  |var  ses  épreuves,  mais 
dont  le  plus  grand  malheur  assurément  serait  de  voir  sii  piété 
servir  de  voile  à rindillérence  ou  à riioslilité  du  |K)Uvoii- 
coniri'  ri'iglise.  Il  descend  ensuite  vers  le  ministre,  et  là, 
comme  plus  haut,  ne  reçoit  <|ue  des  expressions  vagues  de 
sympathie  et  de  confiance  dans  ravenir,  des  premesses  sans 
garantie  et  sans  valeur:  on  porte,  lui  dit-on,  les  intérêts  de 
la  religion  d;ms  son  cœur;  on  désire  les  servir  de  son  mieux  ; 
mais  les  diflieultés  sont  grandes,  les  esprits  sont  échauffés  ; il 
faut  surtout  se  garder  du  zèle  imprudent  ipii  gâte  tout;  les 
choses  s’arrangeront  ; le  gouvernement  est  anime  des  meil- 
leures intentions;  le  bien  se  fera  |)clità  j>etit;  le  projet  de  loi 
sera  présenté  très-prochainement,  |)ourvii  toutefois  ipie  le 
ministère  ne  soit  |ioint  gêné  par  les  déclamations  inop|)or- 
tunes  (hi parti  religieux;  sur  ([uoi  l’on  accorde  tpiehpie  laveur 
insignifianh^  et  jxassagère.  L’évtxpie  s’en  va  en  |H'iisant  peut- 
être  (pi’après  tout  ce  ministre  n’est  pas  si  mauvais  qu'on  li* 
dit  ; le  ministre  félicite  avec  ses  confidents  de  ce  (lu’apivs 
tout,  avec  de  lionnes  ixaroles,  on  peut  venir  à bout  de  la  ma- 
jorité sv/ye  et  y>;We«/e  de  l’épiscopat' : et  pendant  ces  con- 

' Ou  sait  que  les  affidés  de  TUniversitô  afTecieut  do  dislingurr  entre  le.< 
évêques  anciens  et  nouveaux;  et  de  ce  que  les  prélats  qui  ont  le  plus  énergi- 
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versalioiis,  l’oimiiü  avant,  coiiimc  aprùs,  le  monopole  s’étend 
et  s'enracine  de  plus  en  jilus;  les  plus  âpres  disjmsitions  de 
son  code  illégal  sont  ap|diquées  avec  une  rigueur  croissante, 
et  la  main  cuj)ide  du  desjwtisme  universilaii’e  s’étend  jusque 
sur  les  maîtrises  des  cattiédi’alcs,  où  il  est  interdit  à plus  de 
douze  enfants  d’appreiidiv?  à la  fois  le  latin  et  le  chant  ecclé- 
siastique 


XIV 

Ce  n’est  j>as  ainsi,  il  faut  le  dire,  qu’on  affranchira  les  fa- 
milles chrétiennes  ; ce  n’est  jKis  ainsi  qu’on  échappera  au 
danger  imminent  qui  nous  men,ace.  Ce  danger  ne  consiste 
pas,  comme  on  se  le  figure,  dans  l’ajournement  plus  ou  moins 
prolongé  du  projet  de  loi  sur  l’instruction  secondaire.  Il  con- 
siste bien  pliMt  dans  la  présentation  prochaine  et  l’adop- 
tion immédiate  (T une  loi  qui,  sous  prétexte  de  pourvoir  aux 
promesses  de  la  Charte,  les  interprétei-a  de  façon  à resserrer 
tous  les  liens  de  la  servitude  actuelle,  et  à rendre  perma- 
nent et  irréparable  un  mal  qui.  en  droit,  n’est  aujourd" hui 
que  provisoire. 

Nous  aurons  à la  session  prochaine  une  loi,  à moins  de 
quelque  crise  imj>révue  ; mais  cette  loi,  n’en  doutons  pas,  ne 
sera  que  la  reproduction  des  disjMisitions  oj)|iressi\es  propo- 
sées jiar  le  gouvernement  en  1836  et  18il.  L’Université,  qui 
a cru  pendant  un  lem|ts  jxmvoir  prolonger  indéfiniment  le 
mono|MiIe  ahs<ilu  dans  son  état  actuel,  reconnaît  que  cette 

quemont  ciénoncé  l'Universilé,  comme  M.  l’évcque  de  Charlres,  M.  l'évêque 
de  Relley  et  M.  l'évôque  do  CliMons,  ont  été  nommés  avant  1830,  ils  concluent 
qu'il  n'y  a qu'à  laisser  mourir  ce  qu'ils  appellent  l’épiscopat  de  la  Restaura- 
tion, pour  pouvoir  compter  sur  l'amortissement  de  cette  résistance  redoutable. 

^ Lettre  de  M.  Danjou,  organiste  de  la  métropole  de  Paris,  dans  ITnirm 
du  l.q juillet  1843. 
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})t'iisée  est  vaine  ; mais  elle  a hâte  de  faire  consacrer  par  une 
loi  définilive  le  maintien  des  attributions  les  plus  essentielles 
de  s«jn  pouvoir,  avant  que  l’importance  croissante  des  discus- 
sions extra-parh'mcntaires  au  sujet  de  ce  pouvoir  même  ne 
vienne  augmenter  le  nombre  et  l’énergie  de  ses  adversaires. 
Nous  aurons  donc  une  loi,  mais  une  loi  qui  consacrera  les 
trois  bases  suivantes  d’une  tyrannie  sans  rernwle  : 

1°  L’obligation  pour  tout  chef  d’institution  ou  de  pension, 
non-seulement  d’être  revêtu  d’un  grade  universitaire  (ce  qui 
œnstitue  déjà  une  violation  de  la  liberté),  mais  encore  d'avoir 
été  pourvvi  d’un  diplôme  ad  hoc  à la  suite  d’un  examen  passé 
j>ar-devaut  un  jury  presque  exelusivement  choisi  par  le  chef 
de  l’Univei'sité.  (Art.  6 du  projetée  1841.) 

2°  L’exercice  d'une  juridiction  pénale  par  l’Univei’sité  elle- 
même  sur  tous  les  établissements  libres  qui,  ne  dépendant  pas 
d’elle,  seraient  nécessairement  ses  rivaux. 

3°  L’interdiction  de  tout  enseignement  par  des  ordres  reli- 
gieux '. 

Les  deux  premières  de  ces  dispositions  renverst'nt  l'idée 
même  du  droit  commun,  établissent  la  confusion  de  l'Üni- 
vcrsité  avec  l’État,  érigent  œttc  corjioration  à la  fois  en  juge 
et  jKirtie,  institiuait  une  prévention  permanente  contre  la 
liberté,  et  conQent  la  répression  des  écarts  inséparables  de 
celte  lib<;rté  même  à une  juridiction  exceptionnelle,  exercée 
par  le  seul  corps  (pii  soit  intéressé  à l’anéantir.  , 

La  troisième,  spécialement  dirigée  contre  les  Jésuites,  et 
dont  le  gouvernement  avait  laissé  en  1 83G  l’odieuse  initiative 
à la  gauebe,  sera  très-probablement  proposée  à la  prochaine 
session,  jiar  le  même  ministre  qui  a donné  le  signal  aux  in- 

' ' Ccci  était  écrit  en  oelohre  18i3,  et  on  reconnaîtra  que  la  loi  présentée  le 

2 février  1844  a parfaitement  répondu  aux  prévisions  de  l’auteur.  (A’ote  de  la 
troUième  rdilüm.) 
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v(‘fliv<!S  m«!nU;s  de  ses  8iilK)idonnés  contre  « celte  société 
H reiniiante  et  iinjairieiise  c|iie  l’esinit  de  goiiverneinciil  et 
« l’esprit  de  libcîrté  rejtonsseiil  avec  imc  égale  inéliauce  » 
Si  elle  est  adoptée,  le  monopole  sera  de  fait  maintenu.  Sans 
doute,  en  alxdissant  des  exigences  minutieuses  qui  ren- 
dent aujourd'hui  son  joug  si  intolérable,  telles  que  l’au- 
tori.sation  préidable  et  arbitraire  de  toute  maison  d'édu- 
cation, l'obligation  de  conduire  les  élèves  des  pensions  aux 
collèges  imivei'sitaircs,  la  nécessité  des  certificats  d’études 
dans  ces  collèges  avant  d’clre  admis  aux  examens  du  Ixacca- 
lauiéat;  on  aura  rendu  plus  facile  la  creation  d'un  p<ttit 
nondue  de  maisons  dirigées  |»ar  des  ecclésiastiques  ou  des 
laïques  pieux,  (|ui  offrinmt  des  garanties  convenables  aux 
familles.  Mais  cpi’on  le  sache  bien,  l’enseignement  tel  qu'il 
est  ne  subira  aucun  changement  très-notable.  Le  clergé  sé- 
culier, tel  (pi'il  est  actuellement  constitué  en  France,  restreint 
en  nombi'e,  absorbé  jMir  les  travaux  du  saint  ministère,  dé- 
|K»uillé  de  toutes  les  ressourœs  (jui  naguèie  j)ermettaienl  à 
l’élite  de  ses  membirs  de  consacrer  leur  jeunesse  à l’étude,  le 
clergé  séculier  ne  saurait  lutter,  avec  le  succès  que  doivent 
vouloir  les  catholiques,  contre  l’organisation  puissante  île 
l’Université.  11  fei~a  quelque  bien,  il  ii’en  fera  pas  assez  pour 
guérir  le  mal  qui  nous  consume.  Partout  d’ailleurs  et  toujoura, 
chez  les  jX'uples  catholiques,  l’enscégnement  a été,  non  jas 
cxclusivcmeid,  mais  en  premier  lieu,  l’apanage  des  oixires 
religieux.  Partout  et  toujours  les  restrictions  imjMJsées  au 
clergé  régulier,  les  proscriptions  légales  prononcées  ixinlix! 
les  moines,  ont  tini  par  retomlH’r  sur  l’é|)iscopat  et  le  sacer- 
diM'c  tout  entier.  On  ne  citerait  pas  dans  l’Iiistoire  un  exemple 
du  contraire,  et  l’exitérieuce  toute  l’écenle  de  l’UsjKigne  dé- 


' Discours  lie  M.  Villemain  à l'Académie  française,  le  30  juin  18J-2. 
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montre  assez  ce  (|iie  pagne  le  clergé  sé«'nlier  à séparer  sa  cause 
(le  celle  des  moines. 

II  faut  donc  le  sentir,  et  il  faut  surtout  a\oir  le  courage  de 
le  dire,  sans  subterfuge  et  sans  détour  ; l'éducation  ne  peut 
être  solidement  i-égénéi-ée  et  épurée  cpie  pr  les  congrégations 
religieuses.  Il  est  juste  d’assigner  ('litre  elles  un  rang  élevé  à 
ces  Jésuites  (pii  ont  sauvé  la  foi  dans  la  plupart  des  pys 
catholiques  au  seizième  siècle,  et  (|ui  depuis  ont  eu  le  magni- 
fique priviliige  d’ètre  dans  tous  les  j«ys  et  à toutes  les  époques 
les  iiremiera  objets  de  la  haine  de  tous  les  ennemis  de  l’Eglise. 
Il  est  juste  et  il  est  naturel  que  l’Eglise  elle-même  et  que  tous 
ses  enfants  dociles  et  dévoués,  éclairés  pr  cette  démonsliation 
si  incontestable  de  leurs  iuimoilcls  mérites,  l(*s  maiiitieiineiit 
en  jKissession  d’une  confiance  et  d’un  respet  (pie  la  rage  de 
leurs  antagonistes  ne  put  (pi’accroître.  Arrière  donc  ces  ca- 
llioliques  pusillanimes,  s’il  s’en  trouve,  ipii  s’assiKneraient 
lâchement,  même  pr  leur  silence,  aux  invectives  et  aux 
calomnies  de  nos  ennemis,  contre  des  accusés  ([ui  n’ont  pas 
liesnin  de  se  défendre,  mais  dont  la  gloire,  les  vertus  et  les 
inallieiirs  font  prtie  de  notre  apanage. 

Si  la  lilk'rté  ouvrait  à cette  illustre  compgnie  les  portes 
de  la  France,  comme  elle  lui  a ouvert  celles  de  l’Angleterre, 
de  la  Belgique  et  de  r.\mérique,  à l’abri  diisormais  des  (lan- 
gera (pie  lui  a fait  courir  une  alliance  trop  intime  avec  les 
monarchies  absidiies  dont  elle  a été  si  cruellement  la  victime, 
stimulée  par  la  concurrence  et  pénétrée  pr  l’esprit  généraux 
de  notre  jKays,  on  ne  put  douter  qu’elle  ne  mît  bientôt  ses 
iin'dliodes  anciennes  et  ('praiivées  au  niveau  de  tous  b's  besoins 
de  la  science  modeiaie,  et  (pie  dans  b's  divers  dcgiais  de  l’i'ii- 
seignement  si's  membres  n’obtin.ssent  des  siicct-s  analogues  à 
ces  prodiges  d’éliHpience  ipii,  du  haut  de  la  chaire  cbrétieime. 
ont  été  éveiller  les  jalouses  fureurs  des  prédicateurs  du  (iol- 
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lége  (le  Franœ.  Aussi  la  loi  qui,  sous  prétexte  de  pourvoir  à 
l'instruction  secondaire,  consacrerait  l'exclusion  de  cet  ordre 
du  sein  d'un  pays  catholique,  ne  serait  qu'une  sanction  im- 
primée à la  tyrannie  de  l'incrédulité. Tant  qu’elle  serait  main- 
tenue, on  verrait  toujours,  comme  aujourd’hui,  un  millier 
d’enfants,  sortis  des  plus  honnêtes  familles  de  France,  aller 
chercher  au  delà  de  nos  frontières,  à Fribourg,  à Brugelette, 
le  pain  de  la  science,  et  dénoncer  ainsi  au  ciel  et  à la  terre  les 
dérisions  de  notre  prétendue  liberté,  et  l’envieuse  impuissance 
de  notre  prétendue  philosophie. 

XV 

Entre  le  projet  de  loi  futur  et  celui  de  i841,  il  n’y  a qu'une 
différence  imjiortante  à prévoir.  Les  protestations  de  la  majo- 
rité de  l'épisco|)at  au  sujet  des  petits  séminaires  qu'embrassait 
le  premier  pixqet  de  M.  Yillemain,  ces  protestations  dont 
l’ellet  a été  si  grand  parce  quelles  ont  été  publiques^  seront 
exaucées  de  la  façon  que  je  vais  dire.  Après  avoir  inséré  dans 
la  nouvelle  loi  les  dispositions  des  oixlonnances  de  1828,  des- 
tinées à interdire  l’accès  de  a's  établissements  ecclésiastique? 
à la  jeunesse  laupie,  on  les  exceptera,  quanta  l 'administration 
intérieure  et  à l’exemption  de  la  rétribution  universitaire,  de 
l'action  de  la  loi,  pour  les  laisser,  comme  aujourd’hui,  sous 
le  régime  des  ordonnances  ; on  ne  man(|uera  pas,  en  même 
temps,  de  bien  constater  que  l'épiscopat  demande  à être  hors 
du  droit  commun,  et  on  représentera  comme  un  jtrivilége  et 
une  faveur  accordée  au  clergé,  un  état  de  choses  qui  ne  sera 
que  raceomplis.sement  des  desseins  h's  pins  chers  à l’Uni- 
versité. Le  piège  qu’elle  a tendu  à l'épiscopal  et  aux  catho- 
liques dans  le  projet  de  1841  aura  complètement  réussi.  En 
y insérant  des  mesures  restrictives,  spécialement  applicables 
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■mx  jietils  séniinaii’es,  on  a voulu  exciter  les  alarmes  natu- 
relles (les  chefs  (le  l’Eglise,  et  (l(itourner  leur  attention  et  leur 
zèle  de  la  (|uestion  générale  de  l’enseignement  sur  cet  intérêt 
sacré,  mais  spécial  ; on  a voulu  leur  dérober  le  fait  ultérieur, 
la  cunsé([ucnce  d'un  changement  ({ui,  en  délivrant  les  [>etits 
séminaires,  même  au  prix  de  très-grands  maux,  du  régime 
arbitraire  des  ordonnances,  et  en  y admettant  les  élèves  laï- 
(]ues,  n’aurait  pas  manijué  d’y  attirer  les  enfants  de  la  plupart 
des  familles  chrétiennes,  et  de  créer  ainsi  une  concurrence 
formidable  à l'Universilé.  Les  évêques  ayant  réclamé  le 
maintien  d’un  régime  exceptionnel,  on  le  leur  concédera,  et 
on  aura  l’art  de  faire  envisager  cette  concession  comme  une 
grande  victoire  remportée  par  la  religion.  Par  compensation 
de  cette  faveur  acconlée  à la  jeunesse  du  sanctuaire,  on  aura 
soin  de  resserrer  les  liens  qui  enchaînent  la  jeunesse  laïque 
aux  pieds  de  rUniveraité.  Nos  dodenrs  infaillibles  admettent 
que  l’Eglise  doit  encore  durer  quelque  temps,  et,  à l’exception 
peut-être  de  M.  Cousin,  ils  veulent  bien  reconnaître  que 
leurs  connaissances  th(:ologi(p.ies  ne  sont  pas  précisément  de 
nature  à mériter  (pi’on  leur  confie  l'éduciition  du  clergé  ; 
mais,  en  revanche,  ils  se  cro’ient  un  droit  exclusif  à l’édu- 
cation du  genre  liuinain.  llitni  ne  saurait  convenir  davantage 
à leurs  vues  que  celte  distinction  entre  l’éducation  première 
des  enfants  destinés  au  sacerdoc(!  et  celle  des  enfants  qui  de- 
vraient former  les  ouailles  de  ce  même  sacerdfK’e.  Ils  aban- 
donnent volontiers  à l'Eglise  le  soin  de  former  scs  ministres, 
à condition  de  lui  arracher  le  droit  de  former  ses  fidèles.  Ils 
consentent  avec  joie  à un  jwrtage  (pii  fait  de  leur  orgueil  le 
rival,  l'héritier  et  le  vainqueur  de  l’Église;  à elle,  disent-ils, 
le  prêti-e;  à nous  1 homme,  le  citoyen,  le  chrétien  ; à elle  la 
sacristie;  à nous  la  jwtrie,  la  société,  le  monde. 

Les  évêspies  de  Frani'e  accepteront-ils  un  semblable  jKir- 
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tage?  Bomeronl-ils  l’exemre  fie  leur  (iroit  divin  sur  l'win- 
cation  de  l’enfance  chrétienne  à la  |¥isscssion  de  ieni's  petits 
séminaires?  Trouveront-ils  ccs  ])elits  séminairt's  eux-mêmes 
suflisamment  garantispar  lesdispositionspi'écaiR'S  dequcifpies 
ordonnances  tpie  d’autres  oixlonnances  peux  eut  l'évoquer 
demain  ? Je  ne  sais  : mais  ce  que  je  sais  hien,  c’est  que  si  les 
pères  de  famille  catholkpies  sont  disjiosés  à se  contenter  d’un 
semblable  état  de  choses,  s’ils  renferment  leur  ambition  dans 
des  liornes  si  étroites,  alore  il  vaut  mille  fois  mieux  se  taire 
dès  il  présent,  et  ne  pas  se  consumer  en  petits  elforls  |K)ur  ar- 
l'iver  à un  résultat  [luéril.  En  fait,  une  loi  sur  la  liberté 
d’enseignement  comme  celle  ipi’oii  nous  réserve  ne  cbangci'a 
rien  à l’état  actuel  ; elle  ne  sf^ra  que  riH'fxision  d’un  nouve^m 
triomphe  |)our  l’Univereité  et  ses  défenseiu's.  Après  nous 
avoir  garrottés  de  nouveau,  et  de  notre  cxaisentement,  sous  un 
réseau  de  mesures  restrictives  (pi’ou  aura  décoré;  du  nom  de 
lilierté,  ils  se  moqueront  à Ixin  droit  de  la  stérilité  de  nos 
efforts  jKHir  leur  écbap|)er,  et  des  clameurs  ridicules  |iar 
i(>s<pielles  nous  aurons  sollicité  cette  libi'rté,  demeurée  im- 
|iiiissante  entre  nos  mains  enchaînées. 

Si,  au  cxintraire,  les  catholiques  de  France  ne  veulent  plus 
être  dujies  ni  victiiiK's,  s’ils  veulent  sérieusement  délivrer 
leur  postérité  du  joug  de  riiy|)ocrisie  et  de  l’orgueil  rationa- 
liste, alors,  ipi’ils  le  sachent  bien,  il  faut  changer  totalement 
d’allures. 

.\M 

Kt  d’abonl,  il  faut  bien  se  persuader  ipie  leur  affi’anchis- 
senient  ni'  xiendi'a  que  <reu_x-mèmes.  Aide-toi,  te  ciel  t'ai- 
dera : celte  \ieille  maxime  n’a  jamais  été  jilus  vraie  ipie  |H>iir 
eux.  Us  ii’onl  rien  à esjH'a'er,  ni  de  la  bienveillance  du  pou- 
voir, ni  de  la  Ixinne  foi  de  leurs  adversaiivs. 
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Nous  l’avons  déjà  dit,  se  lijîurer  (|Uo  l’Université,  <}uel  > 
soit  riioniine  ]X)liti({iie  inonientanéinenl  a]>|>elé  à la  diri^rer, 
voudra  sincèieinetd  se  dé|Hiuiller  d’une  portion  (pieleoni|iie 
de  son  autorité  usurpée  |Kuir  en  revêtir  l’Kj.disc,  sup|x)ser 
(pi’une  transaction  à l’ainiahle  avec  elle  sdisferait  aux  Ix’soins 
ivligieux  de  rwlucation,  ce  serait  la  plus  déplorabK'  des  illu- 
sions ; entre  elle  et  les  catholupies,  la  guerre  doit  être  ouxerte 
et  sans  trêve,  juspi’au  jour  où,  privée  du  dnnt  abusif  de 
nous  jnendre  nos  enfants  iiialgn';  nous,  et  retenue  dans  le 
dcAoir  [Kir  la  craintif  salutaire  de  la  concurience,  elle  ser.i 
réduite  au  rang  d’une  grande  institution  de  l’Ktat,  ipii  méri- 
tera l’appui  et  II!  concoui's  des  catlioliipies  et  du  clergé,  au 
même  [loint  ipie  toutes  les  autres,  c’est-à-dii^*  sidon  la  me- 
sure de  son  respect  et  de  ses  ménagements  [Muir  des  intérêts 
saciTs  ([ui  ne  dépendront  plus  d’elle;  jusipie-là  tout  rajipro- 
cbement  axecelle  ne  peut  (ju’entraîner  des  inconvénients  et 
des  embarras,  et  fournir  des  occasions  de  triomjtlie  à la  [HTlide 
babilelé  que  l’on  dé|>loie  contre  nous. 

(’ertainement,  ipiand  M.  l’évêque  d’Angoulême  a consenti 
dernièirment  à bénir  la  pivmii're  [lierre  d’un  nouveau  collège 
royal,  il  ue  peusiit  [las  (jiie  M.  Villemain  inter|iiélerait  cet 
acte  comme  une  maripie  d’a[iprobation  décernée  à l’Univer- 
sité,  ainsi  qu’il  l’a  fait  à la  tribune  de  la  cbambre  élective, 
le  27  mai  184H.  Quand  M.  rarchevêipie  de  Paris  est  allé 
donner  la  conlirinalion  au  collège  Henri  IV,  et  a [ironoïK'é,  à 
cette  occasion,  quelques  [laixiles  qui  n’ont  [Hiint  été  [)ubliées,il 
s'attendait  bien  peu  à ce  que  le  même  M.  Villemain,  répon- 
dant, dans  le  Journal  des  Débats,  à la  cruelle  attaque  d’un 
dé|iidé  de  la  gauche  contre  l’enseignement  mural  de  l’L  ni- 
versilé,  aurait  la  hardiesse  de  re[iréseuter  cet  enseignement 
comme  Jiistilié  [Kir  la  visite  du  [irélat 

' Journal  éei  t)iba(i  du  17  ou  18  juin  1843.  11  liurs  de  prupu^  de 
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Pas  plus  (|ue  de  l’Univei’sité,  les  eatholupies  n'ont  rien  à 
attendre  d’aucune  des  branches  du  jKinvoir  législatif. 

Hien  de  la  chambre  des  députés,  on,  malgré  la  généreuse 
minorité  qui  s’est  prononcée  en  faveur  de  la  ja-oposition  de 
M.  de  Carne,  la  cause  de  la  liberté  religieuse  ne  triomphera 
jamais  de  l’union  des  instincts  irréligieux  de  l’ancienne  gauehe 
avec  les  instincts  timides  de  la  plupart  des  députés  minis- 
tériels ; à moins  d’un  mouvement  d’opinion  hors  du  parlement 
qui  éclaire  les  aveugles  et  effraye  les  opiniàln's,  comme  on  l’a 
vu  en  Angleterre  loi-s  de  l’émaneipalion  des  catholiques. 

Rien  de  la  chambre  des  paii's,  plus  hostile  encore  à la 
liberté  d’enseignement  que  ne  l’est  la  chambre  des  députés, 
mais  moins  par  irréligion,  moins  par  défiance  de  l’Église  que 
par  complaisance  maladive  envei's  le  gouvernement,  qui  l’a 
accoutumée  à tout  subir,  comme  le  lui  a dit  avec  tant  de 
raison  M.  le  due,  d’ilarcourt  ‘,  et  qui,  grâce  aux  catégories, 
picut  y intixxluirc  sans  cesse  de  nouveaux  instruments  de  scs 
volontés. 

Rien,  enfin,  de  la  Couronne,  si  ce  n’est  des  phrases  plus  on 
moins  bienveillantes,  que  l’on  n’aura  même  pas  toujoui-s  le 
courage  de  laisser  imprimer.  On  se  rajipelle  la  non-insertion 
au  Moniteur  de  la  réponse  royale  aux  plaintes  si  justes  et 
si  modérées  de  M.  l’archevcque  de  Paris,  lors  du  1"  mai 
1842.  Je  ne  crois  pias  manquer  au  respect  constitutionnel  que 
je  dois  et  que  je  porte  à la  pemmne  royale,  en  disant  que 
cette  suppression  donne  la  mesure  de  la  faveur  ipie  la  question 

ropioduire  ici  les  paroles  mêmes  do  M.  Chainbolle,  dêpulê  et  rédacteur  en 
chef  du  Sirrte^  prononcées  â la  tribune  dans  la  séance  du  15  juin  : « II  y a 

< des  vérités  morales  qu'il  est  nécessaire  de  répandre  dans  les  collèges  : qui 
* est-ce  qui  en  est  chargé?  Je  vois  bien  le  texte  de  la  loi.  mais  un  texte  stc- 
« rile.  Vous  connaissci  tous  des  élèves  do  nos  colleges  ; vous  les  avez  inter- 

< rugés  ; je  les  ai  interrogés  aussi.  Eh  bien  ! quand  on  leur  adresse  certaines 
« questions,  iis  savent  à peine  ce  qu  on  veut  leur  dire.  > 

' Discussion  des  fonds  secrets. 
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de  la  liberté  d’enseignement  trouve  îiuprès  du  chef  de  l’État. 

On  aurait  tort  de  m’imputer  à ce  sujet  une  hostilité  quel- 
conque contre  le  gouvernement  actuel  : je  suis  j>ersuadé,  au 
contraire,  que  la  religion  pourrait  faire  des  progrès  durables 
et  acquérir  des  dmits  précieux  sous  la  dynastie  d’Orléiins,  si 
toutefois  les  hommes  religieux  le  veulent  ainsi  ; et  cela,  parce 
qu’il  n’y  a plus  de  confusion  possible  entre  les  intérêts  tem- 
porels du  pouvoir  et  les  droits  étemels  de  l’Église. 

Les  catholiques  n’ont  ilonc  rien  à esjiérer  des  Chambres,  i 
ni  de  la  Couronne.  En  revanche,  ils  ont  tout  à espérer  d’eux- 
mèmes,  toujours  s’ils  le  veulent  bien. 

XVll 

Les  catholiques,  en  France,  ont  depuis  trop  longtemps 
l’habitude  de  compter  sur  tout,  excepté  sur  eux-mèmes. 
Encore  aujourd’hui,  beaucoup  d’entre  eux  comptent  sur  je 
ne  sais  quel  avenir  chimérique,  et  négligent  le  présent  dont 
il  leur  sera  demandé  un  compte  si  sévère.  Et,  cependant, 
aucune  puissance,  aucune  royauté,  aucune  révolution  ne 
pourra  jamais  pour  eux  ce  qu’ils  læuvent  déjà  tout  seuls; 
aucune  ne  jtourra  jamais  leur  octroyer  ce  qu’ils  obtiendraient 
demain  s’ils  voulaient  le  demander,  non  comme  une  faveur, 
mais  comme  un  droit,  et  le  poursuivre  comme  une  condition 
même  de  leur  existence  sociale. 

Les  catholiques,  en  France,  sont  nombreux  ; ils  sont  riches  ; ■ 
ils  sont  estimés  même  par  Icura  plus  violents  adversaires.  11 
ne  leur  manque  qu’une  seule  chose,  c’est  le  courage;  mais 
cette  seule  chose,  c’est  tout.  Sans  elle,  le  nombre,  la  richesse, 
la  considération  ne  sont  rien;  sans  elle,  on  n’est  bon  qu’à 
servir  de  jouet  aux  habiles  et  aux  forts. 

Et  pounpioi  des  hommes  d’ailleurs  remplis  d'énergie,  de 
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ccrnr  d frintrllifrciicc,  viennent-ils  tout  à coii|)  à en  inanquei' 
dans  la  défensi’  des  inlér^ls  relipieiix  ? C’est  qu'ils  n’ont  jws 
encore  appris  à isoler  ces  intéi’éts  et  à les  l’cpiésenter  dans  leur 
force  et  loir  inaji'sié  naturelle.  C’est  que,  dans  la  vie  pu- 
liliipie,  ils  sont  catholiques  aprèx  tout,  au  lieu  de  l’être  avant 
tout  : c'est  ipi'ils  aitnent  mieux  laisser  faire  aux  autri's.  et  se 
mettre  à la  queue  d’un  |Kirti  que  d’être  un  parti  eux-mêmes. 

Kl  aqiendant  ils  n’obtiendi'ont  jamais  rien,  justpi’à  ce  ipi’ils 
se  décident  à agir  virileinenf , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  la  convic- 
tion de  leur  force  et  qu’ils  aient  donné  cette  conviction  à 
leurs  advei>aircs,  jnscprà  ce  qu’ils  soient  devenus  «Mpi’on 
appelle,  imi  style  parlementaire,  un  embarras  sérieux.  .Mors 
seulemeut  on  compleni  avec  eux , on  daignera  prendre  en 
considénilion  leurs  dinils,  leure  xœux  et  leurs  plaintes. 

Pour  en  arriver  là,  les  moyens  abondent.  Il  s’agit  seule- 
ment d’entrer  dans  la  vie  publique  avec  la  conscience  du  but 
où  l’oii  tend,  et  en  prenant  pour  signe  de  ralliement  la  liberté 
d’enseignement,  ou,  en  d’autres  tennes,  l’éducation  reli- 
gieuse garantie  par  la  liberté  aimmune.  Il  n’y  a pasd’asstmi- 
blêe  OH  de  cor|)s  constitué  en  France,  depuis  le  deniier  con- 
seil mnnici|ial  jnscpi’à  la  chambre  des  dé|iut('îs,  oi’i  cette 
grande*  qiK*stion  d’éducation  ne  soit  posé»;  une  fois  au  moins 
tous  les  ans;  là,  |«r  le  traitement  de  l’institutoir  primaire  ou 
le  choix  de  la  sœur  de  charité;  ici,  par  le  vote  du  budget  de 
l iustruction  jnibliqtie;  aillcui-s  et  d’aiitirs  fois  par  ces  mille 
déliais  qui  surgis.sent  sans  cesse  sur  les  congrégations,  sur  les 
fondations,  sur  les  autorisations  qui  dé|)cudent  des  divei'ses 
autoril(‘S  électives. 

11  u’y  a guère  d’affaii  e epii  inléivsse  la  cit»'!  et  l’État  où  le 
sort  de  l’eufance  et  de  la  jeunes.se  ne  soit  compinmis,  et  il  n’y 
a pas  d’affaire  ipii  intéiesse  l’enfance , oii  rrniversilé,  avec 
ses  entraves  et  ses  conliscatioiis , ne  se  lituive  en  présence  du 
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boa  dix)it  et  du  bon  sens.  Il  faut  donc  que  {Kulout  les  eutliu- 
liques  se  présentent  avec  la  résolution  de  la  coinbatta* , et  de 
s'entendre  entre  eux , sans  distinction  de  classe  ou  d'opinion 
|H)litique,  |>onr  venir  à bout  de  l'ennemie  connnune.  11  faut 
(|u'ils  descendent  dans  l'arène  électorale,  chaque  fois  qu’elle 
s’ouvrii'a  pour  eux  , avec  un  plan  de  conduite  arrêté,  pur  de 
tout  alliage  politique,  de  tonte  rancune  personnelle,  mais 
combiné  de  manièra  à rej)ousserdes  fonctions  éliH;live8,  pr  tous 
les  moyens  légitimes,  les  liommes  qui  ne  s’engageront  pas  à 
travailler  avec  eux  à l’affranchissement  complet  de  l'éducation 
en  Fi-ance.  11  faut  qu’ils  plantent  cette  bannière  nouvelle, 
mais  franche  et  généreuse,  au  sein  des  élections  municiples, 
déprtementalcs  et  générales  ; prtout , en  un  mot , où  notre 
heureuse  constitution  applle  les  Franyais  à Uimoigner  hau- 
tement et  librement  de  leur  intérêt  pur  la  chose  publique  et 
de  leur  attachement  aux  droits  pnicieux  dontelle  les  a inxestis. 
Dans  beaucoup  de  lociilités,  les  catholiques,  s’ils  voulaient  se  ^ 
compter  et  se  discipliner,  constitueraient  à eux  seuls  la  ma- 
jorité  : dans  presque  toutes , ils  formeraient  cet  appint  de 
votes , si  rocherché  dans  les  luttes  électorales , et  (jui  déter- 
minerait prosque  prtout  le  triomphe  du  candidat  dont  les 
engagements  au  profit  de  la  liberté  d’enseignement  seraient 
les  plus  significatifs. 

Les  élections  toutefois  n’offrent  aux  catholiques  qu’une 
oaasion  tempraire , quoique  souveraine  et  décisive , de  dé- 
ployer leur  foix»;  et  leur  intelligence;  la  presse,  au  contraire, 
les  convie  tous  les  jours  à des  sacrifices  méritoires  et  ii  des 
luttes  sans  cesse  renouvelées.  Dans  la  malheureuse  lîspagne, 
où  la  religion,  depuis  trop  longtemp  énervée  pr  l’absolu- 
tisme , s’est  trouvée  tout  à coup  et  sans  défense  en  butte  aux 
violences  et  aux  prfidics  d’une  hoide  de  pn-sécuteiirs  av  ides  ; 
au  milieu  des  conliscations,  des  purauites  judiciaires,  des 

I. 
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sentences  d’exil  prononcées  contre  les  meilleurs  cvwjues,  mal- 
gré le  massacre  de  tant  de  religieux,  malgré  la  misère  pi'o- 
fonde  où  est  plongé  le  clergé  tout  entier,  malgré  la  guerre 
civile,  la  confusion  et  la  ftauvrelé  générales,  on  voit  cependant 
avec  admiration  s'éüiblir  et  se  maintenir  dans  toutes  les 
grandes  villes  des  journaux  voués  exclusivement  à la  défense 
des  droits  du  ratholicisme.  Dans  toute  la  France,  on  les  catho- 
liques sont  deux  fois  plus  nombreux  ipi’en  Espagne,  où  ils 
ont  à leur  jiortée  plus  de  facilités  pour  se  défendre  que  dans 
aucun  antre  pays  du  monde,  c’est  à peine  si  l’on  compte  trois 
ou  quatre  journaux  consacrés,  en  dehors  des  pirtis|X)litiques, 
aux  intérêts  catholiques.  D’où  vient  cette  honteuse  infériorité, 
si  ce  n’est  de  ce  princi|>e  général  d’apathie  et  de  mollesse  que 
nous  signalions  tout  à l'heure?  Et  cependant , si  les  révéla- 
tions et  les  dénonciations  faites  contre  l’IInivereité  par  ces 
trois  ou  quatre  journaux,  ont  tellement  alarmé  et  alTaibli  nos 
oppresseurs,  que  serait-ce  donc  si,  dans  chacune  de  nos  pro- 
vinces , il  y avait  un  organe  périodique  consacré  à rappeler 
aux  pères  de  famille  leurs  devoirs  et  leurs  droits,  à arracher 
sur  place  le  voile  qui  couvre  les  désordres  et  les  misères  des 
établissements  univei-sitaires,  et  enlin  à constituer,  pour  les 
catholiques  de  la  contrée,  un  foyer  d’union , de  cotirage,  de 
vigilance  et  de  dévouement? 

En  dehors  des  luttes  électorales  et  des  combats  quoti- 
diens de  la  jtresse  , nous  avons  encore  la  ressource  des 
j)étitions,  ressonroe  si  féconde  et  si  facile  à la  fois,  par 
laquelle  la  voix  des  catholiques,  à défaut  de  mandataires 
plus  spéciaux,  peut  retentir  au  sein  du  Parlement,  réveiller 
sans  cesse  les  consciences  endormies,  et  troubler  cette  paix 
de  la  servitude  où  se  complaisent  les  amis  de  l’ Université. 
C’est  par  là , peut-être,  qu’il  faudrait  commencer  à déployer 
cette  énergie  nouvelle  qui  est  indis|iofisable  au  succès  de 
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noire  cause,  car  c’est  par  là  cpi’oii  |)enl  arriver  le  plus 
(lirecteinenl  au  centre  de  Ta  publicité,  démontrer  sans  ré- 
plique l’intensité  des  répuj,mances  rpie  soulève  le  mono- 
|X)le.  Que  des  pétitions  nombreuses,  diverses,  successives, 
aiTivent  dès  l’ouverture  de  la  prochaine  session,  et  pendant 
toute  sa  durée,  aux  deux  chambres;  (pi’elles  répètent, 
non  pas  comme  d’après  un  mot  d’oivlre  transmis  d’ail- 
leui-s,  mais  avec  un  ensemble  qui  dénote  l’imanimilé  des 
cœurs  catholiques,  tout  ce  (pie  renfermaient  celles  qu’on  a 
discutées  et  admises  cette  année;  qu’elles  réclament  avec 
jiersévérance  et  fermeté  la  liberté  tout  entière,  sans  autre 
|•eslriction  que  le  droit  répressif  qui  appartient  à l’État; 
et,  le  lendemain  du  jour  où  serait  volée  par  malheur  une 
loi  confirmative  de  la  juridiction  universitaire,  à ipielque 
déféré  que  ce  fût,  sur  les  établissements  libres,  qu’elles 
recommencent  à demander  vigoureusement  la  liberté,  en 
sollicitant  l’abrogation  de  la  loi  nouvelle  comme  première 
garantie.  Dans  la  dernière  session,  on  a passé  à l’ordre  du 
jour  sur  deux  pétitions  qui  demandaient  le  rétablissement  des 
corporations  religieuses  consacrées  à réducation  : eh  bien  ! 
(pi’à  la  prochaine  se*ssion  il  en  revienne , non  pas  deux,  mais 
deux  cents  qui  formulent  le  môme  \œu  : nous  verrons  si 
elles  rencontreront  un  accueil  aussi  dédaigneux,  (le  qui  est 
sûr,  c’est  que,  dans  une  société  comme  la  ncitre,  il  n’y  a 
pas  de  parti,  pas  de  ministèix:,  pas  de  gouvernement  (pii 
pût  résister  à l’action  légitime,  énergi(pie  et  persévérante 
d’un  grand  corps  comme  celui  des  catholujues  français , s’ils 
savaient  user  de  leur  force.  Se  figure-l-on  l’effet  <pie  pro- 
duiraient les  pétitions  de  vingt  diocèses  seulement,  signées 
en  premier  lieu  [lar  l’évôquc , puis  par  le  clergé  et  les  chefs 
de  famille? 
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Ail!  ([lie  l'un  luiiinaît  jieu  les  ressouiees  d’une  volonté  l'erine 
et  unie!  IJu’il  est  triste  de  \oir  les  peiis  de  bien  abandonner 
aux  ambitions  de  bas  étaf;c,  aux  intrigues,  aux  factions,  tous 
les  secrets  et  tous  les  droits  du  courage  ! (Jii'ils  sont  rares  ces 
cceurs  dixiits  et  purs,  qui  pourixiiit,  au  déclin  d'une  vie  pleine 
de  dévouement  et  d'honneur,  se  rendre  le  témoignage  d’avoir 
mé|irisé  les  conseils  pusillanimes  de  la  prudence  humaine  ‘ l 

I>ors((u'il  y a quatre-vingts  ans  la  première  jiétition  eu 
laveur  de  rémanci|iation  des  catliidii|ues  fut  présentée  à la 
chambre  des  communes  d’Angleterre,  non-seulement  elle 
fut  rejetée  d’emblét;,  mais  un  membre  [irit  la  [létition  et  la 
jeta  à coups  de  pied  par-dessus  la  barre  de  la  tihambre.  Et 
aujouixl'hui,  non-seulement  les  catholiques  des  tixiis  l•oyaumes 
sont  éman(i|)és,  maisipii  [leutdii-eoù  en  serait  l’Angleterre, 
si  les  catholii[ues  irlandais  avaient  un  chef  moins  loyal  et 
moins [irudent  que  M.  ( l’Eonnell  ’? 

Au  printemps  dernier,  pendant  qu’en  France  les  orateurs 
universitaires  sc  mo<[uaient  avec  assez  de  raison  du  nombre 
j)res([ue  imperccjitible  de  pi'ditionnaires  qui  sollicitaient  la 
liberté,  que  sc  passait-il  au  delà  du  déti-oit?  Une  loi  destinée 
à [lourx  oir  à l’éducation  des  enfants  employés  dans  les  manu- 
facturas, et  à les  [ilacer  sous  la  suneillance  du  clergé  angli- 
can, soulevait  en  un  mois  de  temps  ikeize  milijj  pétitions 
rexétues  de  deux  millions  de  signatures,  au  premier  laug 
desquelles  on  lisait  celles  de  tous  les  vicaires a[iostoliques,  de 
la  noblesse  et  du  clergé  catholique,  [/administration  de  sir 
Robert  Peel,  ([uoiqu’un  [leu  plus  forte  (jue  celle  des  collègues 


' Üisi'.oiirs  ilu  cardinal  Pacca,  doyen  du  sacréCvllége , à l’Acadduiic  catlio- 
liquc  du  Rutile. 
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(le  M.  Villemain,  recula  aussitôt  devant  cette  imposante  ma- 
nifestation des  amis  de  la  liberté  ndigieustî,  et  le  projet  fut 
retiré.  Cependant  de  quoi  s’agissait-il  ? Non  pas  d’cmpécher, 
comme  cela  se  pratique  en  France,  les  catholiques  et  les 
autres  dissidents  de  créer  ci  leur  gré  des  écoles  pour  y l•ecueillir 
leurs  propres  enfants,  mais  seulement  de  confier  ceux  d’entro 
les  enfants  pauvres  qui  ne  seraient  pas  autrement  pourvus, 
à l’Église  établie. 

Et  nous,  pendant  ce  temps-là,  nous  catholûpics  français, 
nous  sortions  à peine  de  notre  torpeur  |)our  écouter  les  blas- 
phèmes de  ces  infortunés  qui,  payés  par  l’Etat  et  |>ar1ant  en 
son  nom,  disent  à la  jeunesse  qu’<7  ny  a <V hmliyues  et  de 
firhhnuUiipies  en  France  que  les  catholiques  ',  et  (pi’ils  se 
chargent  \\' emeiyner  liieu  à ü Eylise 

,\1\ 

La  liberté  ne  se  reçoit  pas,  elle  se  conquiert.  Cela  est 
surtout  VTai  de  la  lilicrté  dans  l’ordre  moral  et  religieux 

' « Tous  les  Français  apparliennenl  légalement  à uno  même  Eglise  sous 
des  noms  difTérents»  il  n'y  a ici  désormais  de  schismallques,  üTiérétiques 
que  ceux  qui»  niant  toute  autre  Eglise  que  la  leur,  toute  autre  autorité  que 
la  leur,  veulent  l'imposer  à toutes  les  autres,  rejeter  toutes  les  autres  sans 
discussion,  et  osent  dire  : Hors  de  mon  Eglise  il  n'y  a point  de  salut,  lorsque 
l'Eut  dit  précisément  le  contraire.  » (M.  Det  Jésuites  , p 114.)  Plus 

loin,  il  se  définit  luUméme  ainsi  qu'il  suit  : « t'n  Itomme  ^tti  enseigne,  tW,  pu- 
bliquement,  au  nom  de  Vflat,  > (P.  13*i.) 

’ « L'Eglise  s'occupe  du  monde,  elle  nous  enseigne  nos  affaires,  à la  bonne 
heure!  Nous  lui  enseignekons  Dieu  i • (M.  Michelet,  />ri  JétuiU-s.  p.  ^t>.)  Plus 
loin  il  se  vante  de  ce  que  ses  élèves  ont  répandu  son  enseignement  de  l'Ecole 
normale  sur  tous  les  points  de  la  France.  (P. 75.)  Il  faut  que  les  catholiques  gra- 
vent profondément  dans  leur  mémoire  ces  leçons  donnéc.s  au  nom  de  l’État, 
et  qu'ils  n’oublient  pas  en  même  temps  que  le  chef  de  l’enseignement  de 
l’Etat,  qui  a osé,  à la  tribune,  traiter  de  calomnies  les  plaintes  des  catho- 
liques, n'a  pas  osé  adresser  la  moindre  observation  publique  aux  auteurs  de 
ces  blasphèmes  officiels. 

Voir  l’encellent  article  de  M.  Wilson,  sur  U liberté  d'enseignement,  dans 
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La  oonslitiilion  poliüquo  de  la  France  offre  aux  eatholiques 
tous  les  moyens  qui  leur  sont  néeessaires  pour  revendiquer 
leurs  droits  et  en  consolid(!r  à jamais  la  possession.  Malheur 
nous  si  elle  eontinuail  à être  pour  eux  l’objet  d’une  défiance 
absurde  ou  d’une  indifférence  coupable  ! C’est  un  instrument 
admirable  et  irrésistible  ; mais  à une  condition  toutefois,  c’est 
qu’on  veuille  et  qu’on  saebc  s’en  sen  ir. 

Cette  constitution  effraye  les  plus  jÆi  tides  de  nos  ennemis 
(jui  prépareid  déjà  le  sacrifice  de  la  (ihaiie  à la  philoso- 
phie 

t.elte  umstitution  nous  fournit  le  moyen  de  contraindre  le 
|K)uvoir  à se  prononcer  devant  la  France,  l’Europe  et  l’Église, 
•mtre  le  système  belge  qui  sauve  la  religion  par  la  liberté,  et 
le  système  russe  qui,  un  }>eu  moins  généreux  que  M.  Ville- 
main,  ne  laisse  |)as  même  aux  pi-res  de  famille  la  ressource 
des  ]>récepteurs  domestiques 

Cette  constitution  nous  garantit  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  de  la  tribune  et  le  droit  de  pétition. 

Avec  ces  armcs-là,  mais  bien  moins  assurées  que  les  nôtres, 
les  aitholiques  belges  ont  créé  une  résistance  légale  au  des- 
potisme hollandais,  et  après  avoir  renversé  le  trône  des  Nassau 
et  fondé  une  constitution  qui  ne  consacre  pas  un  «'ul  privi- 


Ic  Corretpandanl  du  IS  février  1843,  t.  I,  p.  145.  Nous  ne  saurions  asscr.  en 
recommander  la  lecture  à tous  les  amis  de  notre  cause. 

' « Il  y a quelque  chose  qui  vaut  mieux  pour  nous  que  la  Charte  elle- 
inôme,  c'est  l'esprit  philosophique  dont  elle  a consacri?  les  droits  et  résumé 
les  conquêtes.  » {Jmirnal  tifs  Drbals  du  13  septembre  1843.) 

’ Kn  Russie  nul  ne  peut  exercer  les  fonctions  de  précepteur,  ni  même  de 
gouvernante,  .sans  l'autorisation  du  ministère  de  l'instruction  publique.  C'est 
le  beau  idéal  de  l'éducation  par  l'État.  Voir  le  rapport  du  ministre  L'warolT  à 
empereur  pour  l'année  1841.  Il  lui  apprend  que  sut  GO  millions  de  sujets 
russes , il  n'y  a que  1 ,.5.54  précepteurs  des  deux  sexes.  {Gazrllr  d Àugihnurg  du 
•lüjuillet  1843.) 
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lége  à leur  profit , c’est  encore  avec  ces  armes  qu'ils  main- 
tiennent le  droit  commun  contre  les  libérâtres  qui  voudraient 
les  en  exclure 

Avec  ces  armes-là,  l'Irlande  catholique,  guidée  par  ses  ^ 
généreux  évêques,  a reconquis  ses  droits,  fait  reculer  la  puis-  ^ 
santé  Angleterre  et  s'honore  d’avoir  accompli  ce  que  tant 
d’hommes  d'Etat  avaient  si  longtemps  déclaré  impossible , 
l’égalité  politique  des  catholiques  et  des  protestants  dans  l’im- 
mense empire  hritannique. 

Avec  ces  armes-là,  les  catholiipies  français  peuvent  hriser, 
au  hout  de  quelques  années  d'efforts,  et  pour  jamais,  le  joug 
d’une  législation  abusive  qui  est  un  attentat  aux  droits  de  la 
conscience,  de  la  famille  et  de  la  société. 

Si  vous  ne  le  brisez  [ws,  catholiques,  ne  vous  en  prenez  • 
qu’à  vous-mêmes.  Si  vous  vous  laissez  tromj)er  par  les  pa- 
ndes  tantôt  doucereuses,  tantôt  insolentes  et  hautaines  des 
chefs  de  l’IIniversité;  si  vous  vous  endormez  avec  une  Iwate 
confiance  dans  je  ne  sais  rpielles  promesses  cent  fois  démen- 
ties ; si,  chaque  fois  qu’il  s’élève  parmi  vous  des  voix  dé.sinté- 
ressées  et  intrépides  pour  flétrir  la  tyrannie,  vous  criez  au 
danger  et  à rimprudcnce,  alors,  vous  pouvez  y compter,  cette 
tyiannie  durera  et  se  fortifiera  en  dînant  ; comptez-y  aussi, 
vous  serez  punis  de  votre  lâcheté  et  de  votre  mollesse  dans 
votre  jHistérité  : le  germe  infect  qui  vous  efTraye  se  transmettra 
et  se  jiropagcra  de  génération  en  généiation,  et  les  enfants  de 
vos  enfants  seront  exploités  comme  l’ont  été  leurs  pères,  jiar 
des  rhéteurs,  des  sophistes  et  des  hypocrites.  Dormez  main- 


' Pui.'si|ue  nous  parlons  do  la  Bolgique,  nous  dirons  que  Mgr  IVvtquc  de 
Lk'gp,  dans  son  ouvrage  intituU'  : Kxjmf  Jn  rraii  prinriiirt  tur  l'Inilnirlwn 
publiqur,  a parfailomcnt  dr^vcloppé  tous  les  points  de  vue  de  celle  grande 
quesiion  en  ce  qui  louche  nnn-senlemenl  à la  Belgique,  mais  à la  chrrMipnld 
tout  entière. 
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DI’  DEVOIR  DES  r.ATHOUQl’ES,  ETC. 
ti‘nnnl,  si  vous  le  jmiivcz,  ilolos  volontaires,  en  présence  d’iiii 
tel  avenir  : mais  cessez  de  vous  plaindre  en  donnant  d’nn  mal 
dont  le  rt^mMe  prompt  et  facile  est  entre  vos  mains,  et  su- 
Imswz  en  silence  le  sort  que  vous  aurez  voulu  et  que  vous 
aurez  mérité. 
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Quod  hrflunt  scrr/tril,  jwx  firta  non 
nttffrni.  S.  JÉRÔME. 


1 

ou  EN  SOMMES-NOUS? 

Loi'squ’il  y a près  de  trois  ans  un  écrit  fut  publié  sous 
un  titre  analogue  à celui-ci , à coup  sûr,  nul  ne  pouvait  pré- 
voir le  chemin  que  devait  faire  en  si  peu  de  temps  la  question 
catholique  parmi  nous.  Alors  un  sentiment  de  tristesse,  de 
défiance,  de  découragement  dominait  les  cœurs  les  plus  dé- 
voués à la  liberté  religieuse ;'et  c’était  à bon  droit,  en  pré- 
sence de  l'immensité  des  obstacles  qu’il  fallait  combattre  , et 
de  la  déplorable  faiblesse  des  ressources  que  l’Église  et  la 
liberté  pouvaient  invo<]uer. 

En  est-il  de  meme  aujourd’hui  ? Non,  certes.  Et  si  quelque 
chose  ]ieut  secouer  la  torpeur  d’un  trop  grand  nombre  de 

' La  chambre  des  députés  avait  été  dissoute  en  juin  1846  , et  cet  écrit  fut 
publié  dans  le  Correspondani  du  10  juillet  en  vue  des  élections  qui  eurent 
lieu  à la  fin  de  juillet.  Les  lecteurs  qui  voudraient  suivre  la  question  de  la 
liberté  d'enseignement  et  les  développements  qu'elle  prit  pendant  la  lutte 
législative  de  1844  et  1845,  devront  recourir  aux  tomes  I et  II  des  Ditrnurt. 
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c-atholiqiics  cl  mcttn*  un  terme  à leur  eniipable  indilTérence , 
ee  doit  èlri;,  à coup  snr,  le  spectacle  des  résultats  inemyables 
ipii  ont  été  obtenus  au  IkiuI  d'une  lutte  si  courU;  et  si  faible- 
ment soutenue  |>ar  «;u\-là  meme  qui  y étaient  les  plus  inté- 
iTssés,  jwr  les  pires  de  famille  ebrétiens! 

Je  résisti'  à l’envie  bien  naturelle  de  résumer  ici  tout  ce 
(jue  le  (idholicisme  a fia^rné  depuis  1800,  quand  le  dix-neii- 
>ièmc  siècle  s’ouM'ait  sms  |wpe,  cl  quand  les  fieôliei’s  d<! 
l*ie  VI,  mort  dans  l’exil  et  la  captivité,  pnxlamaienl  la  fin 
de  la  suj)crstition  |K>ntificale;  depuis  1810,  (piand  l‘ie  VU 
t’tait  |)risoniiicr  de  Xapobkm  ; dcjuiis  1820  et  1880,  quand 
la  cause  île  l’Kjrlise  |>araissiit  irrévocablement  licx:  à celle  des 
monaiebies  al)Solues.  Je  me  tais  sur  rincomjiarable  ivstau- 
rafion  qui  s’est  opéire  au  pmiil  de  la  vérité  catbolique  dans 
le  domaine  de  l’iiistoire,  de  l'art,  de  la  poésie  et  de  la  science. 
Je  me  lais  sur  la  renaissince  de  l'Irlande,  sur  la  constitution 
de  la  Itelgique,  sur  les  héroïques  leçons  de  ('.olojïne  et  de 
l*os«'n,  sur  la  mniss)u  miraculeuse  ipie  promet  l'Angleterre! 
Je  me  renfirme  strictement  dans  ce  qui  est  de  notre  tenq*s  et 
de  notre  pays,  dans  re  qui  s'est  passé  hier,  dans  ccipi'il  nous 
faut  faire  demain. 

Mais,  je  le  demandi*  à tout  ebrétien  sinci're,  à tout  homme 
de  Ixin  sens  ; n'eiït-il  pas  cru  n'“ver,  si  on  lui  avait  dit  en 
1 840 , ou  même  en  1848,  qu’au  bout  de  deux  ou  Ireis  ans , 
on  verrait  la  question  religieuse  devenir  la  plus  vitale  et  la 
plus  flagi’ante  des  questions,  se  frayer  un  chemin  à travere 
tous  les  dtkiains,  toutes  les  distractions  et  tous  les  inlérets,  et 
entrer  triomphalement  dans  le  domaine  des  faits,  de  la  pra- 
tique, des  alliiires'f 

N’aurait-il  |*as  cru  rêver,  si  on  lui  avait  dit  qu’en  1846  la 
conduite  et  le  langage  des  évêques  compteraient  au  premier 
rang  des  pmx-cupations  de  nos  grands  |M)litiques?  et  qu’au- 
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tour  du  sanctuaire  menacé  de  la  consc-icncc  et  de  la  fainille 
il  ise  grou|>erait  tout  à coup  un  |)ai’ti  nouveau , catholique , 
clérical,  ultramontain , jésuite , qu’on  l’appelle  connue  on 
voudra , mais  nouveau , mais  énergûpie , mais  piufoiidémenl 
distinct  de  tous  les  anciens  |>artis,  cuinplétement  désinléressi' 
dans  toutes  les  liasses  ambitions  de  notre  temps , passionné- 
ment attaché  à la  liberté  moderne , et  enebaîné  |»ar  le  fond 
des  entrailles  à rancicnne  religion  de  la  France? 

IS’est-ce  pas  cc|)cndant  ce  qui  est  arrivé  ? 

Allons  un  }>cu  plus  loin , et  cherchons  (juel  était  l’état  des 
choses  à la  lin  de  la  session  de  1844,  a]*rès  l’adoption  du 
projet  de  loi  de  M.  Villemain  contre  la  lilierlé  de  renseigne- 
ment par  la  chambre  des  jKiirs,  après  la  premulgation  du 
rapp)ii  (leM.  Thiers  au  milieu  des  applaudissements  de  lu 
chambre  des  députés , après  que  l’Académie  française  eut 
couronné  l'éloge  de  Voltaire,  après  que  M.  (îuiüot  lui-mème, 
le  plus  éminent  et  le  plus  éclairé  de  nos  eonti-adicteurs  , eut 
consenti'à  se  faire  le  docile  oigane  des  préjugés  et  des  ran- 
cunes univereitaires 

Qui  nous  eût  dit  (]ue  , moins  de  deux  ans  après , la  double 
œuvre  de  MM.  Villemain  et  l’hiers  serait  mise  .à  néant,  et 
que  le  même  M.  (iuixot  viendrait , à la  même  tribune  oii 
M.  Thiers  avait  débité  son  i-apjwrt,  déclarer  (juc  les  enfants 
appartiennent  aux  familles  avant  ([appartenir  à l'Etat, 
et  que  f Université  impériale  blessait  les  droits  des  familles 
et  ne  tenait  pas  compte  des  croyances  reliyieuses 

Nous  avons  eu  contre  nous  tout  ce  qu’il  y a de  puissant , 
d’influent,  de  populaire  dans  ce  pays;  la  grande  majorité  des 
deux  Chambres  , les  (juatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des 

' Voir  son  discours,  u la  chambre  des  pairs,  contro  les  Jésuites»  le 
^^^ai  1844. 

’ Discours  du  80  Janvier  1840. 
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journaux  , les  tribunaux  et  les  académies,  le  conseil  d'Klat 
et  le  Collège  de  France,  les  intrigues  de  la. diplomatie  à 
Rome  et  l'orgueil  de  la  fausse  scieuce  à Paris;  les  hommes 
d’Etat,  les  penseurs,  les  rhéteurs,  les  sophistes  et  les  légistes. 
Nos  plus  zélés  protecteurs,  parmi  les  grands  personnages 
politiques,  ont  eu  tout  juste  le  courage  de  nous  faire  l’au- 
mône de  leur  silence. 

Et  cependant  nous  n’avons  pas  été  vaincus! 

Et  le  premier  ministre,  le  chef  responsable  du  gouverne- 
ment , revient  sur  ses  pas  pour  nous  tendre  les  mains.  Et  les 
plus  ardents  de  nos  ennemis  se  taisent  prudemment  et  solli- 
citent nos  voix.  Ils  sont  même  prêts  à nous  démontrer  qu’au 
fond  ils  ne  nous  ont  jamais  voulu  de  mal  et  que  nous  les 
avons  mal  com|)ris  |wr  notre  pmpre  faute. 

Pourquoi  donc  ce  changement  ([ui  peut  bien  n’être  ni  fé- 
cond ni  durable,  mais  (jui  ne  peut  pas  être  contesté? 

Pourquoi?  Le  voici. 

On  l’a  dit  il  y a trois  ans  : « Les  catholiques  n’obtiendront 
« jamais  rien  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  devenus  ce  qu’on  aji- 
« pelle  eu  style  parlementaire  un  embarras  sérieux.  » Eh 
bien!  cet  embarras , nous  le  sommes  devenus.  Uendons-en 
gi’àce  à Dieu , et  continuons. 

Mais  voyons  aussi  comment  nous  le  sommes  devenus  : 

Car  si  on  s’étonne  involontairement  de  la  situation  actuelle 
des  choses,  on  doit  s’étonner  bien  plus  encore  si  l’on  songe  à 
la  façon  dont  elle  a été  amenée. 

De  qui  donc  est-elle  l’œuvre  ' Disons-le  sans  détour  : elle 
est,  avant  tout,  l’œuvre  de  l’Éjiisc-opat  français. 

Et  quels  étaient  ces  évêques  ? Des  hommes  influents  dans 
la  politique,  mêlés  aux  affaires  publiques,  disjxisant  d’un 
vaste  patronage,  maîtres  de  grandes  ressources? 

.Non;  tout  au  contraire , chacun  sait  que  ces  évêques  ont 
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été  choisis  par  ceux  même  qu’ils  ont  dû  comlKitlce,  {mrmi 
les  liommes  les  plus  inollensifs , le  plus  étrangers  à la  puli- 
ti(pic.  Chacun  sait  qu’ils  n’ont  pas,  dans  l’ordre  civil,  le 
crédit  suflisant  pour  faire  nommer  un  aspirant  surnuméraire. 
Chacun  sait  enlin  que  l’État,  eu  guise  d’indemnité  pour 
l’ancien  ixitrimoine  de  l’Église,  leur  abandonne,  |K)ur  toute 
ressource,  un  chétif  traitement  de  tOou  to,ÜÜ()  francs  j«ir 
an.  Et  cependant,  ainsi  dénués  de  toutes  ressources  humaines, 
ils  ont  manifesté  une  puissance  aussi  incontestable  qu’im- 
prévue. Nos  grands  hommes  d’État,  nos  orateurs  en  renom, 
nos  dictateurs  en  herbe,  auraient  souri  de  (litié  si  on  eût 
songé  à comparer  le  »‘)le  de  nos  évèfpics  avec  le  leur.  Et 
ce|(endant,  ce  qu’ils  essayent  en  vain  de  compiérir  de|)uis  six 
uns,  à l’aide  des  mille  ressources  de  l’esprit  de  jarti , des 
mille  combats  de  lu  presse  et  de  la  tribune,  nos  évêques  l’ont 
obtenu,  savoir  ; un  lempsd’arrêt  dans  la  politique  du  gouver- 
nement, et,  de  plus,  une  attitude  nouvelle  dans  cÆtte  poli- 
tique, plus  respectueuse  envei's  ce  qu’elle  avait  L'ombatlu, 
plus  déliante  envers  ce  qu’elle  avait  imprudemment  encou- 
ragé et  fomenté  juskpi’à  ce  jour. 

Et  comment  les  évêcpies  de  France  s’y  sont-ils  pris  jKJur 
amener  ce  grand  résulUil?  Ont-ils  employé  des  moyens  extra- 
ordinaires , extrêmes?  ont-ils  fait  appel  aux  passions?  ont-ils 
cherché  à exciter,  à remuer  profondément  l’àme  de  leurs 
ouailles?  ont-ils  eu  recours  à ces  armes  puissantes  que  la  foi 
et  l’autorité  déposaient  entre  leura  vénérables  mains?  Non , 
en  vérité. 

Nos  évêipies  se  sont  montiés  tels  qu’ils  étaient  : voilà  tout. 
Ils  ont  permis  à un  rayon  de  soleil  d'éclairer  le  fond  de  leur 
cu'ur;  ils  ont  eX|iosé  au  grand  jour  de  la  publicité  leura  actes 
et  leurs  |»arolts.  Eela  a sufli.  Les  uns  sont  demeurés  ravis, 
les  autres  confondus,  à la  vue  de  lanl  de  raison  et  de  tant 
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(le  fom*,  unies  à tant  de  modération  et  à tant  de  patience. 

Le  clergé  de  France , qui  n’a  jamais  été  plus  pur  ni  plus 
grand  que  de  nos  joui-s,  par  st>s  vertus , |>ar  sa  discipline, 
|Kir  son  liumbic  et  austère  dcivouement , ce  clergé  incom|M- 
rabl(‘  a ajouté  un  nouveau  titre  à sa  gloire  |«r  l'ardente  una- 
nimité de  son  adhésion  aux  principes  professés  par  ses  cliefs. 
t )n  sait  assez  que  ces  chefs  ont  dû  le  contenir,  bien  loin  de 
l’exciter. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  l•ecueillir  les  acte»  de  l’Epis- 
copat français  depuis  le  commenwinent  de  la  lutte  récente  '. 
Nous  osons  dire  (pie  ces  actes  compteront  dans  l’avenir,  pour 
la  grandeur,  janir  l’éloquence,  pour  la  noblesse  du  langage 
et  la  solidité  de  la  doctrine,  |>armi  les  plus  belles  pages  des 
annales  de  l’Eglise  de  France.  Non,  la  |)ostérité  n’aura  |>as 
assez  d’admiration , pas  assez  d’éloges  j)our  cette  inagnitiipie 
unanimité  , celte  suavité  dans  la  force , cette  élo<pieiKx‘  à la 
fois  si  contenue  et  si  concluante , cet  amour  si  sincère  de  la 
justice , de  la  vérité  et  de  la  lilierté  chi'étienne.  Elle  dira  qu’il 
était  impossible  de  remplir  avec  plus  de  majesté  un  (dus  im- 
|H‘rieu\  d(!voir. 

Devaip-ons  cette  justice  de  l’avenir,  et  saluons  avec  res|)ect 
et  avec  i-econnaissancc  cette  gloire  si  pure  de  rÉpiscopat 
français. 

Et  si , comme  des  présages  troj)  œrtains  nous  l’annoncent, 
cette  sainte  et  glorieuse  unanimité  ne  devait  pas  durer;  si  le 
gouvernement , à l’aide  de  la  prérogative  que  le  Concordat 
lui  concède,  venait  à Ixuit,  |>ar  les  choix  dont  il  nous  menace, 
de  créer  au  stnn  de  l’Episcojiat  français  un  j«rti  dévoué  à sa 
|iulitique  et  docile  instrument  de  ses  ruses,  sachons  au  moins 

' Hceuril  des  Aelt'i  épisfopaux ^ 1843  à 1840,  publié  par  le  t'umité  élecUtrel 
pour  la  défente  de  la  Liberté  religieuse^  4 \ol.  in*L8,  chez  Jacques  LccolTre  ot  C'*, 
rue  üu  Yicu\‘Culonibier, 
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i'L-inercii‘1'  Dieu  d'avoir  (liiTcré  cette  humiliation;  sachons  de 
plus  puiser  dans  ce  glorieiu  pssé  la  force  et  la  lumière  né- 
cessaires pour  traverser  les  épreuves  de  l’avenir. 

Si  nous  sortons  de  la  sphère  ecclésiastiipie  pour  descendi'u 
dans  celle  de  l’action  liiïipie,  nous  sommes  en  dnnt  d’éprouver 
la  même  surprise,  mêlée  de  la  même  reconnaissance  envers 
Dieu.  Il  va  quelques  annétts,  c’était  chost'  jdus  que  raiv 
(|u’nn  Githolique  laïque,  catholi(|ue  «cfl/i/  tout,  plaçant  les 
intêivts  de  la  foi  au-dessus  de  tous  les  |iaiiis  et  de  tous  les 
jM)uvoii-s.  .Vujmml’hui,  cette  esjièce  nouvelle  existe;  elle  vil 
et  elle  s’accmit  de  façon  à dêi-outer  les  |dus  incrédules.  Kn 
vain  le  despotisme  des  classilications  anciennes  a voulu  lui 
conU‘ster  le  bienfait  d'une  vie  indépendante;  la  confusion 
entre  les  catholiques  et  les  légitimistes  , si  facile,  si  univer- 
selle, il  y a si  |>cu  de  temps  enectre,  n’est  plus  possible  au- 
jounl'hui. 

Et  comment,  encore  une  fois,  cette  transformation  s’esl- 
elle  opérée?  (Jnelles  sont  les  forces  que  nous  avons  conduites 
au  combat  ? 

Dans  la  press»;,  un  ou  deux  journaux  à Paris,  dix  ou 
douze  en  province,  soutenus  par  les  plus  rudes  sacrifices, 
laborieusement  dii  igés  jiar  des  hommes  inconnus  et  |iauvrcs, 
obligés  de  défricher  un  sol  inculte  à travers  les  poursuites 
judiciaires , h;s  divisions , les  mé-comptes , les  calomnies  de 
tout  genre , achetant  chatjue  |K)uce  de  terrain  par  mille  dé- 
boires et  mille  fatigues , et  ne  pai’venant  à vivre  qu’à  force 
de  {Kitience,  de  désinU'-ressementet  d’abnégation. 

Dans  le  Parlement,  trois  ou  quatre  orateurs  étrangers  à 
tous  les  |>artis , en  dehors  de  toutes  les  combinaisons  minis- 
térielles, sans  |K>pnlarité  , sans  clientèle,  ne  pouvant  alK>nler 
(pie  la  tribune  la  moins  retentissante,  au  s<‘in  d’une  assemblée 
volontuireiiienl  déchue  de  toute  inlluence  sérieuse  dans  l'Etal. 

I.  24 
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Dans  le  reste  du  pays , une  poignée  de  |)étiüoniiaia*s  : je 
dis  une  poignée;  car  qu’esf-ee  que  cent  mille  signatures  au- 
près des  millions  que  l’on  aurait  dû  et  pu  recueillir,  si  on 
avait  voulu  ? 

Voilà  quelles  ont  été  nos  ressources.  C’est  du  sein  de  ce 
néant  qu’est  sortie  la  chance  d’un  meilleur  avenir,  je  dirais 
même  la  certitude  de  cet  avenir,  si  on  veut  se  donner  la 
peine  de  le  mériter.  C’est  ainsi  qu’au  sein  de  notre  pays,  dés- 
enchanté de  ses  vieilles  illusions,  fatigué  de  ses  vieilles 
gloires,  et  altéré  de  jouissances  matérielles,  un  nouveau 
parti  a été  créé , un  nouveau  drapeau  déployé. 

Il  n’y  a encore  rien  de  lini,  rien  de  conquis  définitivement; 
mais  il  y a une  lutte  acceptée,  comprise,  continuée,  par  ceux 
qui , hier  encore , n’avaient  que  le  choix  d’être  victimes  ou 
complices  d’une  politique  misérable. 

Deux  changements  dont  la  jKjrtée  est  incalculable  sont 
consommés  : 

Chez  les  laïques , le  respect  humain , ce  tyran  des  lâches , 
a été  vaincu. 

Au  sein  du  clergé,  l’écrivain  le  plus  conciliant  et  le  plus 
considéré  a pu  dire  : Nous  acceptons,  nous  invoquons  les 

principes  et  les  libertés  proclamés  en  89 Vous  avez  fait 

la  révolution  de  89 , saiis  nous  et  contre  nous,  mais  votir 
nous , Dieu  le  voulant  ainsi  malgré  vous  '. 

II 

QUE  NOUS  RESTE-T-IL  A PAIRE? 


Voilà  doue  cc  que  nous  avons  gagné. 

Est-ce  quelque  chose?  Oui. 

‘ M.  l'abbé  Ilupaiiloup,  Dr  h t*arificalivn  tiltgifHse,  cl  300 
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Est-ce  tout?  Non. 

Est-ce  assez?  Non , mille  fois  non. 

On  seinit  même  jncsquc  en  droit  de  dire  que  ce  n’est  rien 
auprès  de  ce  qui  nous  reste  à faire. 

Pour  qui  vous prmrz-i'ous?  disait  un  ministre  de  la  police 
sous  l’Empire  à un  archevêque.  Le  prélat  répondit  : Pour 
rien,  quand  je  me  juqe;pour  beanroup,  quand  je  me  com- 
pare. 

C’est  précisément  le  contraire  que  nous  devons  dira  de  nos 
sueei-8  jusqti’à  ce  jour  : ce  que  nous  avons  obtenu  est  peut- 
être  beaucoup  en  soi  ; ce  n’est  rien  auprès  de  ce  que  notre 
devoir  nous  ordonne  de  vouloir  et  d’accomplir  encore. 

Et  d’abord , la  liberté  de  l’enseignement  est  encore  à 
naîhe.  Son  avènement  n’est  annoncé  (pie  par  quelques  pa- 
roles sans  aucune  valeur  légale  et  pratique.  L’édilice  du 
monopole  univerailaire  est  encore  debout  : scs  cachots  sont 
aussi  pleins,  ses  cadenas  aussi  solides,  ses  chaînes  aussi 
jtesautes,  (pic  lorsque  le  premier  cri  d’alarme  s’est  élevé 
dans  nos  rangs.  Qbiand  M.  Thiers  vient  dire  ([ue  l’enseigne- 
ment universitaire  a été  vaincu  dans  la  lutte  ' , cela  veut 
dire  en  bon  français  ipie  l’Eglise  n’a  pas  été  jouée  et  livrée  au 
[K)int  où  l’on  se  (lattait  (pi’ellc  le  serait.  Ces  gémissements 
sur  la  défaite  supjiosée  de  l’Université  ont  précisément  la 
même  valeur  que  cet  autre  axiome  du  même  orateur  '.J’ai  j 
toujours  vu  que  les  jeunes  gens  élevés  par  les  ecclésiastiques 
étaient  moins  religieux  que  les  jeunes  gens  élevés  par  les 
laïques 

Ce  sont  là  de  ces  plaisanteries  que  l’on  peut  hasarder  à la 
tribune,  quand  on  y aj)|)orte  un  immense  talent  etprcsipie 
autant  d’audace  que  de  talent. 

' Discours  du  27  mai  1810. 

' .Meme  discours. 
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O iiioiiu|kiIl‘  , (|u'iiii  vénéralile  prélat  a si  birii  délini 
romine  « ré])i-eiivc  la  plus  terrible  et  la  pins  dangereuse  à 
« laipielle  aient  jamais  été  suimiis  les  membres  de  la  vraie 
« Église  ‘ » eet  odienv  mono|)ole  est  donc  encore  tout  en- 
tier. Il  a changé  de  cbef,  il  est  vrai  ; mais  ce  nouveau  chef, 
il  n'est  pas  un  boinme  au  courant  de  la  situation  qui  ne 
le  i-egaivle  comme  plus  redoutable  à la  liberté  d’enseigne- 
ment (pie  M.  Villcmain.  Avtic  pins  de  respect  extérieur  et 
plus  d'airection  dans  le eonir  iKuir  la  religion,  M.  de  Salvandy 
n’en  est  pas  moins  l’ennemi  systématiipie  et  sincère  de  l’af- 
fnmcbissemenl  constitutionnel  des  consciences  et  des  familles. 
-Moins  asservi  |KHit-(''tre  tpie  ses  pi-édécesseui's  aux  intérêts  de 
la  coi|>oi'ation  universitaire,  il  n’est  pei’sonne , meme  jarmi 
les  légistes  de  la  gauebe , qui  rêve  pour  l'État  un  desjxi- 
tisme  plus  étendu,  plus  complet,  plus  étoufTant  que  lui. 
La  loi  qu’il  a proposée;  dernièrement  pour  transformer  les 
trenUvbuit  mille  instituteurs  communaux  en  fonctionnaires 
de  l’Klat,  et  l’ensemble  de  l’instruction  primaire  en  une 
administi'ation  publi(|ue,  comme  celle  des  douanes  ou  dia^ 
droits  réunis,  donne  la  mesure  de  son  ambition  et  trahit 
le  plan  de  sa  conduite. 

11  a pu  réorganiser  le  conseil  royal  de  rUniversitei;  mais 
que  nous  inqwi’te’?  Il  est  vrai,  ces  décemvirs , qui  avaient  si 
longtemps  jiesé,  non-seulement  sur  nous,  mais  sur  tout  le 
corps  enseignant,  ont  été  frappés;  mais  frapjHÎs  dans  leur 
(trgueil  bien  plus  que  dans  leur  |K)uvoir.  Ils  ont  été , comme 
ils  disent,  faits,  défaits  et  refaits  Est-ce  une  raison  pour 
([lie  nous  soyons  refaits  comme  eux?  Est-il  une  seule  des 
attributions  o|ipressives  de  l’ancien  conseil  «pii  n’ait  été  con- 

' l'ôu'quo  de  Cliaiires. 

^ Discours  de  M.  Saint-Marc  üirardin,  dans  la  discussion  de  l'Adrc^Sf 
de  1S4Ü. 
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sorvée  au  nouveau  ?Kt,  tant  que  ces  attributions  seront  main- 
tenues, que  nous  importe,  jiour  me  senir  d’une  comiiaraison 
classique,  d’un  souvenir  universiUiinî , que  nous  imjx)rte 
d’ètrc  exploités  par  les  décemvirs  ou  jiar  les  trente  tyrans? 

Et  tous  CCS  écrivains,  tous  ces  |)n)fesstMii’s  qui  ont  calomnié 
nos  ordres  religieux,  insulté  notre  clergé,  poursuivi  la  |)cn- 
sé*  catholique  sous  toutes  ses  formes,  ne  continuent-ils  pas  à 
être  protégés , rétribués , avancés , récomj)cnsées  et  décoirs 
comme  par  le  passé'?  Et  celui  qui,  pn>s([ue  seul,  dans  les 
chaires  de  Paris,  défendait  la  vérité  catholique  dans  riiistoiii!, 
n’a-t-il  pas  éb'  contraint  de  céder  la  place  à l’émeute,  égal»;- 
menf  altandonné  par  ses  collègues  et  ]«r  ses  chefs  ’? 

(,hi’on  me  cite  donc  un  seul  acte  de  vrai  lihémlisme, 
une  seule  preuve  de  la  tendanci’  du  nouveau  ministre  vei-s 
la  liherlé,  depuis  son  avènement?  Où  sont-ils  ces  collèges  de 
])lein  exercice  (|ue  l’on  devait  concéder  avec  tant  d’empres- 
sement à tous  ceux  qui  en  demanderaient?  (Jii’on  aille  de- 
mander à Mgr  l’archevêque  de  Paris  des  nouvelles  de  la  con- 
(iance  qu’il  faut  avoir  dans  les  bonnes  intentions  de  M.  de 
Salvandy  ! Qu’on  interroge  les  ccclésiasticiues  qui  ont  eu  la 
téméraire  pensée  de  compter  sur  les  faciliU’‘s  (jue  leur  accor- 
derait M.  de  Salvandy  pour  la  fondation  de  nouveaux  s'da- 
blissements  ! Ils  vous  diront  (|u’il  a exigé  de  leur  zèle , non 
|>as  seulement  les  conditions  de  la  loi  de  M.  Villemain,  mais 
encore  celles  du  rapport  de  M . Thiers  ! 

A Dieu  ne  plaise  (]ue  je  veuille  atta(|uer  ici  la  loyauté  de 
M.  le  ministre  de  l’instruction  pul>ii(|ue!  je  le  tiens  volontiers 


'On  pense  bien  que  nous  ne  tenons  pas  compie  du  silence  do  M.  Ouinpt. 
qui  a bien  voulu  so  mire,  parce  que  le  ministre  refusait  d'admeiire  le  mot 
d in«t>Vynoni  ilaiis  le  profframmo  de  scs  levons  sur  les  litlèrniures  <lii  Mitli,  au 
Collège  de  France. 

’ M.  Lcnoriiianl 
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pour  le  plus  honnête  et  le  plus  religieux  de  nos  adversaires; 
mais  je  tiens  aussi  à ce  que  personne  ne  suit  disposé  à prendre 
eet  adversaire  }>our  un  ami  ; je  tiens  à faire  constater  que  la 
cause  qu’il  sert  u’est  jxis  la  cause  de  la  liberté,  ni  par  con- 
séquent la  nôtre. 

Mais,  d’ailleurs,  est-ce  que  le  monopole  universitaire, 
dans  l’instruction  secondaire , est  le  seul  ennemi  que  nous 
ayons  à combattre?  Est-ce  que  l’instruction  primaire,  grâce  à 
la  jurisprudence  abusive  par  laquelle  on  a permis  au  Conseil 
royal  d’interpréter  et  de  restreindre  la  loi  de  1833,  n’est  pas 
devenue  tout  entière  la  proie  de  l’arbitraire?  Et  la  loi  pro- 
|K)sée  par  M.  de  Salvandy  sur  cette  matière  n’cst-elle  pas 
destinée  à aggraver  cet  état  de  choses,  au  lieu  de  l’amé- 
liorer? 

Est-ce  (]ue  l’éducation  des  tilles , ce  dernier  asile  de  la  foi , 
de  la  vertu,  de  la  liberté  chrétiennes,  ce  dernier  boulevard 
des  droits  de  la  famille , n’est  pas  toujours  menacée , pour- 
suivie , envahie  par  un  monopole , tiui  ne  se  fonde  pas  même 
|K)ur  cela  sur  l’apparence  d’une  loi,  mais  sur  une  collection 
d’ordonnances,  d’instructions,  de  règlements  et  de  statuts 
émanés  uniquement  de  cette  même  autorité  universitaire  qui 
a déjà  corroinjm  l’éducation  des  hommes  ? 

Grâce  en  partie  à rotte  instruction  jwpulaire,  d’autant 
plus  altérée  dans  sa  véritable  et  légitime  jxirtée  (ju’elle  est 
plus  abondamment  distribuée  par  les  instituteur  formés  dans 
les  écoles  de  l'État;  grâce  surtout  aux  restrictions  innom- 
brables que  rencontrent  tous  les  dévouements  inspirés  jwr  la 
religion,  est-ce  que  la  foi  et  les  mœurs  ne  se  perdent  pas 
chaque  jour  de  plus  en  plus  dans  les  classes  inférieures?  Et 
tandis  que  le  retour  au  bien  d’une  partie  notable  de  la  jeu- 
nesse des  classes  moyennes  console  l’Égliscî , la  <léj)ravation 
graduellement  croissante!  du  fieiiple  des  canqiagnes  ne  doit- 
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i*Ue  pas  consUfrner  tous  ceux  qui  ne  sont  jws  Yoluntaireinent 
aveugles? 

N’est-elle  pas  eiicoi’e  debout,  et  plus  envahissante  que 
jamais,  cette  administration  des  cultes  qui,  en  dépit  de  la 
Charte,  du  Catéchisme  et  du  bon  sens,  a l’incroyable  pié- 
tention  d’être  l’intermédiaire  nécessaire  entre  les  fidèles  et  les 
pasteurs,  enlie  les  évêques  et  le  Pajie?  N’y  a-t-il  pas  là  des 
laïques , des  avocats , s’érigeant  de  leur  propre  autorité , et 
jKir  je  ne  sais  quelle  naïve  illusion  d’amour-propre  , en  suc- 
cesseurs de  Constantin  et  de  Charlemagne,  en  évêques,  en 
docteurs,  en  j>atriarche8  et  en  primats  postiches,  et  qui  pous- 
sent l’absurdité  puérile  de  leur  petit  despotisme  jusqu’à  expli- 
quer aux  archevêques  comment  il  tant  célébrer  la  férié  de 
l’Ascension  lorsqu’elle  se  rencontre  avec  la  Saint-I’hilippc  ' ; 
jusqu’à  prescrire  aux  évêques  ’ , au  nom  du  roi,  de  faire  des 
prières  pour  le  chef  de  l’Eglise,  1e  prince  des  évê(]ues?  Ces 


' Circulaire  ad  hoc  üo  M.  le  garde  des  sceaux  , ministre  secrétaire  d'Ktat  do 
la  justice  et  des  cultes,  en  1815. 

’ Citons  Ici  le  dernier  monument  de  cette  outrecuidance  administrative, 
afin  de  le  conserver  pour  nos  neveux,  atin  qu’ils  sachent  dan.s  quel  abaisse^ 
ment  ils  seraient  plongés,  si  nous  n’avions  commencé  à secouer  le  joug  : et 
demandons-nous  si  les  ministres  de  la  reine  d’Angleterre  écriraient  autre- 
ment aux  évéques  de  l’Eglise  anglicane,  dont  cette  reine  est  le  chef  suprême. 

Circuiaire  à tour  /es  érfquet  Ju  royaume. 


c Paris,  le  II  juin  1816. 


Monseigneur, 

€ J’ai  la  douleur  de  vous  annoncer  la  mort  de  Sa  Sainteté  le  papo  Gré- 
goire XVI. 

c L’in/enttofi  du  roi  ett  que,  dans  celte  circonstance,  vous  ordonniez  des 
prières  dans  toutes  les  églises  de  votre  diocèse. 

c Je  ne  doute  pas  de  votre  empreuemrnt  à rows  conformer  au  désir  de  Sa  Hajetté. 

« Agréez,  Monseigneur,  etc.  Signé  : Maatin  (du  Nord}.» 

D’où  il  suit  évidemment  que  rrn/rn(ion  du  roi  pourrait  être  également  que 
les  évêques  n'ordonnauent  pas  des  prières,  et  que,  dont  celle  eireonelance,  on 
douterai/  tout  aussi  peu  de  leur  empressemeti/  à te  conformer  aux  dètirt  de  Sa 
Majetiè.  L'an  prochain,  il  faut  espérer  que  nous  verrons  des  circulaires  pour 
autoriser  les  évêques  à faire  les  ordinations  des  Quatre-Temps,  on  à confirmer. 
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niciiu's  hommes  ne  s’enloiicent-ils  |«s  de  jdns  en  pins  dans 
la  fniiesti'  idée  (pi’il  leur  esl  donné  de  (ionverner  rÉ{;lis<*  en 
France,  tantôt  par  des  cltoix  épiseopimx  pinsartiiicienscinent 
combimis  que  par  le  passt*,  tantôt  par  une  distribution  plus 
adroite  des  millions  que  l'Ktat  leur  conlie  pour  le  matériel  du 
cnlte?  Car,  il  faut  bien  cpi’on  le  siche,  ce  n’est  pas,  comme  se 
le  figuamt  des  observateurs  superliciels,  pjjr  ce  qu’on  ap|>clle 
improprement  le  salaire  du  cler/jé,  qu’on  compte  maintenir 
l’Kglise  dans  la  servitude;  ce  salaire  esl  une  indemnité,  et 
cette  indemnité  fait  partie  de  la  dette  de  l’État,  selon  les  lois 
de  l’Assemblée  constituante,  qui  l’a  substituée  an  patrimoine 
temlorial  de  l’Église,  (àmsacrée  par  la  Charte  en  même 
temps  (|ue  la  dotation  de  la  royauté,  elle  ne  suirait  être  sup- 
primée sms  uni!  violation  directe  »lu  Concoixlat , »le  la  C.on- 
stitution  et  du  crédit  jiiiblic.  Mais  c’est  pur  le  maniement 
habile  des  chapitres  du  budget  consicrés  à rcnlrelicii,  aux 
réparations,  à l’ameublement  des  rathédrales , dc“s  évêchés, 
des  séminaires,  des  églises  |>aroissiales  et  des  presbytères, 
ipi’on  esjHîre  pouvoir  faire  sentir  le  pixdit  et  la  nécessité  d’une 
dociliU'î  plus  grande , mettant  chaque  faveur  au  prix  d’une 
concession,  s’armant  de  la  |M;nurie  déplorable  de  nos  établis- 
sements mdésiastiques  j)our  amoindrir  le  courage  du  clergé, 
donnant  le  sup(  rfln  à ceux  qui  se  taist^nt  sur  les  questions  les 
plus  viUvles,  refusant  le  nécessaire  à ceux  qui  |*arlent  par 
devoir  et  par  conviction,  et  se  réservant  ainsi  le  droit  exor- 
bitant de  taxer  d'ingratitude  ceux  (jui  ne  livreraient  pas  un 
dmit  dl?  l’Église  jK)ur  prix  de  cbacune  des  aumônes  qu’on 
leur  al*andonne 


' On  S(!  rappelle  ce  mol  d'un  des  principaux  personnages  de  l’adminisira* 
lion  des  cultes  sur  un  t^vùquu  coupable  d'avoir  adhéré  au  mandement  de 
Mgr  le  cardinal  de  Honald  contre  M.  Dupin  : /.'ingrat!  quonà  rm  nVnf  de  /ni 
dnitnrr  wn  orqur* 
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KnOn,  no  pi'se-t-ellepasonoorede  tout  son  |)oid8  sur  nous, 
cotte  odieuso  bui’eaucratic  do  Unis  les  dé|xirtenionts  ministé- 
riels, héritière  insi'nsée  de  toutes  les  inventions  tyranniques 
de  l’ancien  régime,  de  la  Révolution  et  de  l’Empire?  Sa  rou- 
tine oppressive,  ses  traditions  penerses  ne  finissent-elles  pas 
toujoui's  par  dominer  et  entraîner  les  hommes,  jxnir  la  plu- 
part recommandables  et  consciencieux , (pii  la  composent , et 
l«r  les  réduire  à n’étre  plus  que  les  instruments  ou  les  com- 
plices d'un  arbitraire  chaque  jour  plus  envahissant?  Au  mé- 
pris des  principes  si  justes  et  si  éloquemment  procdainés  par 
M.  (iui/ot  ‘ , u’est-elle  pas  (xcupée  nuit  et  jour  à étendra  le 
réseau  inextricable  de  ses  liens  à la  fois  minutieux  et  étouf- 
fants sur  tous  h;s  actes  de  la  v ie  sociale , religieuse , |Militique 
et  même  domestiipie?  M'cst-ce  pas  elle  qui,  |>ersonniliée  dans 
le  conseil  d’Etat,  déclare  cpie  nos  prêtres  sont  des  (léU‘<jués 
de  la  /jaixsaiice  publique  ^ , se  jiennel  déjuger  et  de  con- 
damner la  théologie  des  évètpies , et  aiTête  au  passage  les 
huiles  et  les  brefs  du  souverain  Pasteur  de  l’Eglise  pour  les 
soumettra  à la  vérification  d'une  assemblée  de  laïques  galli- 
cans, protestants  ou  rationalistes?  N’est-ce  pas  elle  qui  impose 
un  fivin  injurieux  aux  iuspirations  de  la  charité  et  qui  con- 
teste à l’Église,  par  toutes  les  ressources  de  la  jalousie  fiscale, 
le  droit  de  recueillir  les  aumônes  de  ses  enfants?  N”est-ce  jxis 


' < Pour  fortifier  réellement  le  pouvoir  aujourd’hui,  il  y a nécessité  absolue 
de  faire  a la  liberté  sa  part  ..  C’est  un  trop  grand  fardeau,  dans  un  gouver- 
nement comme  le  ndtrc,  c'est  un  trop  grand  fardeau  que  le  pouvoir  absolu 
et  le  monopole,  quelles  que  soient  les  mains  qui  le  portent  ..  Il  n'y  a pas  de 
responsabilité,  pas  do  forces  qui  puissent  y sullirc.  Il  faut,  dans  son  intérêt, 
que  le  pouvoir  soit  décliargé  d’une  partie  de  ce  fardeau.  Du  sein  même  de  la 
liberté  naît  pour  le  pouvoir  une  source  de  forces.  > {Diteoun  du  30  jan- 
vier 

^ Rapport  de  M.  Vivien,  conseiller  d'Ëtat  ^anciV»  minutre  dfi  eulu$) , con- 
cluant à la  déclaration  d’abus  contre  ie  mandement  de  Mgr  le  cardinal  de 
llouald,  portant  condamnation  du  Manufl  de  M.  Dupin. 
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elle  (jiii , à Avignon , jette  sur  le  payé  nos  sœui’s  de  charit»‘ , 
toutes  meurtries  par  la  calomnie  et  outragées  jusque  dans 
leur  pudeur  ' ; qui,  à Alger,  intenlit  aux  prêtres  de  prêcher  la 
foi  aux  infidèles  sur  une  terre  désormais  française  ■'  ; qui  par- 
tout encourage  et  subventionne  le  travail  du  dimanche , cette 
violation  scandaleuse  du  dogme  chrétien  et  de  la  liberté  de 
conscience?  K’cst-cc  |>as  elle,  en  un  mot,  qui  fomente,  aggrave 
et  enracine  dans  ce  grand  et  noble  ])ays , au  nom  et  au  profit 
de  ce  qu’elle  appelle  l'Etat,  un  desjwtisme  non  sanglant,  non 
violent , exercé  souv(!nt  )>ar  des  mains  bienveillantes , mais 
le  plus  lourd,  le  plus  ignominieux,  le  plus  énervant  et  le 
plus  durable  qui  jniisse  jamais  peser  sur  l'àine  d’un  grand 
jieuple? 

Mais  je  m’ai)erçois  (|ue  la  contcmjilation  de  ces  dangers  et 
de  cette  honte,  trop  silencieuseincnt  acceptés  par  la  France, 
m’entraîne  sur  un  terrain  où  la  main  d’un  évêque  a déjà  versé 
des  Uirrents  de  lumière.  11  me  suffit  de  rapjMjler  les  Examens 
de  Mgr  l’évêque  de  I>angres  sur  les  Empiétements  et  les  Ten- 
dances de  l’Etat  à tous  ceux  (|ui  connaissent  déjà  ces  chefs- 
d’œuvre,  et  de  conjurer  tons  ceux  cjui  ne  les  connaissent  |>as 
encore  d’y  étudier  l’ahîme  vers  lequel  on  nous  entraîne. 

On  y verra  tout  ce  qu’il  nous  reste  à faire,  même  en  de- 
hoi-8  de  la  question  de  l’enseignement,  jKJur  sauver  l’Eglise, 
la  famille,  la  conscience  et  la  société  moderne  d’un  danger, 
non  |)as  éloigné,  niais  actuel,  mais  chaque  jour  croissant. 

Hélas!  nous  le  savons,  il  est  |>armi  nous  une  foule 
d’hommes  tpii  ne  veulent  pas  être  éclairas  sur  la  nature  de 
ce  danger;  il  en  est  d’autres  qui  le  connaissent  et  qui  font 

' Mandement  de  Mgr  l'archevêque  d’Avignon,  pour  1846. 

* Lettre  de  Blgr  Dupuch,  êvéque  d’Alger,  au  pape  Grégoire  XVI  ; discouts 
du  général  de  La  Kue,  commissaire  du  roi,  à la  chambre  des  pairs,  le 
îilOjuin  18*16. 
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|iliis  que  s’y  résifïiier;  ils  s’y  euiiiplaiseiit.  Pour  nous  renfer- 
mer dans  l’ordre  des  iiitérêls  religieux , il  est  des  hommes 
qui  acceptent  la  servitude,  la  domesticité  vis-à-vis  du  pouvoir 
civil,  à condition  d’y  occu|)er,  sinon  la  première  place,  du 
moins  une  place  bien  l'étribuée  ; des  hommes  qui  ne  reculent 
devant  aucune  des  adulations,  aucune  des  complaisances  que 
IHiuvent  payer  des  tableaux,  des  ornements,  des  secours  quel- 
conques tombés  de  la  main  du  pouvoir  sur  la  nudité  de 
l'Eglise;  di-s  hommes  ipii  préfèrent  une  faveur  à un  droit, 
et  qui  ne  conçoivent  pas  pour  l'Église  d’autre  bienfait  que  le 
//riej/éye,  d’autre  rôle  que  celui  de  protéijée. 

Ils  sont  encore,  grâce  au  ciel,  en  minorité  parmi  nous; 
mais  leur  présence  rend  notre  tâche  mille  fois  plus  didicile, 
et  décuple  la  force  de  rhumiliante  oppression  que  nous  com- 
battons. Sachons  au  moins  leur  opposer  sans  cesse,  à eux  et  à 
leurs  patrons , celte  mémorable  parole  d’un  de  nos  évè(|ues 
les  plus  distingués , qui  résume  si  complètement  les  droits  et 
les  désirs  des  catholiques  : 

« Ab!  certes  nous  ne  refusons  pas  pour  l’Église'  la  protee;- 
« lion  de  l’Élat,  nous  l’invotpions,  au  œntraire,  comme  un 
« droit  sacré.  Mais,  ou  la  Charte  est  un  vain  mot , ou  l’État 
<(  ne  jH'ut  plus  être  aujourd’hui  que  le  protecteur  de  la 
« Liberté.  Voilà  la  seule  protection  ejue  nous  demandions 
i(  pour  elle,  la  seule  que  l'État  puisse  constitutionnellement 
« et  raisonnablement  lui  accorder  '.  « 

111 

suit  yi:i  pocvoNs-xoï's  compteu? 

Mais,  dira-t-on,  jeour  intnHluire  graduellement  les  reformes 
nécessaires  dans  le  déj)lorablc  système  qui  régit  en  France  les 

' M^r  révoque  de  Oigne,  inêiiiuliùns  divrr$ainf$,  p.  339,  édit,  de  1844- 
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ni!  nF.vom  des  (.athouoi  es 
fonst  iences  et  les  intelligences,  est-il  bien  nécessaire  que  les 
catholi(|ues  interviennent  comme  tels  dans  les  luttes  j)u- 
bliqucs,  dans  l’arène  des  j)artis?  N’y  ferons-nous  pas  plus 
de  mal  que  de  bien  à notre  propre  cause?  Ne  pouvons-nous 
pas  nous  fier  aux  {grands  jiartis  (pii  remplissent  déjà  la  sphère 
politique?  Au  parti  libéral,  juiisqu’il  s’agit  de  la  liberté  de 
conscience,  la  plus  précieuse  des  libertés?  Au  parti  conser- 
vateur, piiis(iu’il  s’agit  de  la  religion,  princije  de  tout  ordre 
et  de  toute  consercation? 

A a‘s  objections  que  l’on  nous  op|X)sc  si  souvent  et  (|ui 
réussissent  si  bien  à prolonger  rassonpisscment  des  catho- 
lûpies,  nous  n’avons  qu’une  reponse  à faire-.  Non;  ni  le  (larli 
soi-disant  libéral,  ni  le  parti  conservateur,  ne  nous acc-orde- 
rontce  que  nous  dt’-sirons,  à moins  d’y  être  contraints,  jiarce 
(|u'ils  ne  veulent  pas  ce  (|ue  nous  voulons,  cl  de  plus,  parce 
qu’ils  ne  jiement  pas  ce  (jue  nous  jKuivons.  Ils  ne  veulent  de 
la  lilierté  ni  l'iin  ni  l’autre,  et  ils  ne  peuvent  ni  l’un  ni 
l’autre  se  dévouer  exclusivement  à sa  conquête , comme  c’c-st 
notre  droit  et  surtout  notre  devoir. 

Kt  d'abord , qu'il  ne  soit  plus  question  de  l’ancien  parti 
libéral  ! Qui  ne  sait  ({u'il  n’existe  plus  que  de  nom,  et  qu'après 
avoir  trahi  tous  les  principes  et  tous  les  intérêts  de  la  liberté, 
il  a lini  par  accejder  |K)ur  chefs  ceux-là  mêmes  qui  l’avaicuit 
couvert  de  leur  mépris,  ceux  tjui , après  avoir  jHHirsuivi  jKir 
des  lois  iiu|>itoyables  la  presse,  l’as-sociation,  toutes  les  formes 
de  la  discussion  politi(|ue  et  de  l’action  sociale,  sont  venus 
concentrer  tous  leurs  ))réjugés  et  toutes  leurs  jvassions  dans 
une  haine  acharnée  contre  la  liberté  de  l’enseignement  eide 
la  conscience!  Aju-ès  avoir  longtemps  fait  illusion  au  monde, 
ces  comédiens  de  libéralisme  ont  jeté  le  masque  ; depuis  qu’ils 
ont  entrevu  que  la  liberté  pouvait  servir  à Dieu  et  à son 
Kglise,  ils  lui  ont  déclaré  la  guerre.  Son  nom  même  est 
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ItHiini  (le  leurs  lèvres  ; ces  liers  j)atriot(?s,  ces  aivlents  a|M)lres 
de  riiidi;p;ndaiici;,  ees  Brutiis  de  la  lasoelie  ne  parlent, 
iréeriveiit,  n’ajiissent  plus  i[ue  dans  le  but  de  ivstreiiulre  ou 
de  confis(pier  la  libeiHé,  et  d'iiii|ioser  au  {jouverneiiient  l’obli- 
jiation  d’être  plus  arbitraire,  plus  envabissant,  plus  liseal, 
plus  persécuteur,  plus  implacable  ' encore  (ju’il  n’a  envie  de 
l’être. 

.\ti!  nous  l’avouons,  le  rôle  des  calbolûpies  niclaniant  la 
libiTté  jKiur  eux  et  pour  tous  eût  été  à la  fois  diflicile  et 
chétif  en  pré*scnce  du  grand  parti  libé'ral  de  la  Restauration, 
si  ce  pai  li  était  resté  fidèle  aux  principes , aux  instincts  cpii 
l’ont  quebpiefois  animé , et  qui  se  jiersonnitiaient  dans  le 
plus  illustre  de  ses  chefs,  M.  de  La  Fayette.  Un  sait,  en 
elfet,  que  cet  homme  éminent  et  généreux,  quoique  malheu- 
reusement étranger  à la  foi  et  à la  pratique  du  Catholicisme, 
ne  voulut  jamais  s’associer  aux  atUnntes  portées  par  l’esprit 
révolutionnaire  aux  droits  de  la  conscience;  on  sait  qu’aux 
Thi-atiiis,  en  17!H,  il  défendit  la  liberté  religieuse  des  prêtres 
insemientés,  au  risque  de  sa  vie  et  de  sa  popularité,  qui  lui 
était  mille  fois  plus  chère  cpie  la  vie;  on  sait  même  ipi’apiès 
1 8.10  il  |)i  otesta  avic  énergie  contre  les  pillages  et  les  profa- 
nations. Pour  lui  et  quelques-uns  de  ses  amis,  la  jiei'séeution 
était  uon-seulcmcnt  odieuse  et  cruelle,  mais  encore  de  mau- 
vais goût.  Ils  eussent  volontiers  donné  la  liberté;  à l’Eglise, 
moitié  |>ar  logique,  moitié  |>ar  dédain  , et  ne  lui  eussent  pas 
fait  l’honneur  de  la  craindre. 

Je  le  répète  : en  présence  d’une  pareille  attitude,  et  dans 
l’état  des  idées  et  des  habitudes  de  la  France , les  efforts  des 


* Soye^  implacahiei!  Discours  de  .M.  Dupin  atné,  procurour  general , cmilre 
les  prélcntions  du  clergé,  etc.»  le  l(i  mars  1844.  Je  rite  rx  nurfi/it,  comme 
tcmoiii  auriculaire;  daus  ta  version  corrigée  du  Monilrur^  on  a mis  : 
in/trxibtfi. 
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catholiques  auraient  été  peut-être  superflus,  j)eut-ètre  iiii- 
pnidents.  Mais,  on  le  s;ùt  de  reste,  ro]i[X)sition  soi-disant 
libérale  de  nos  jours  a donné  le  démenti  le  plus  scandaleux 
aux  tendances  que  nous  sifînalons  chez  M.  de  La  Fayette 
et  les  siens.  A l’exception  d’un  petit  groupe  d’hommes 
de  ceeur  et  d’esprit,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  elle  a 
formellement  abdiqué  toutes  les  dcu-lrines  d’égalité,  de  tolé- 
rance, de  publicité,  d’indépendance,  que  des  catholiques 
comme  M.  de  Carné  et  des  pixitestauts  comme  M.de  Gasparin 
sont  forcés  de  lui  rapiteler  chaque  jour.  Elle  les  a abdiquées 
pour  devenir  l’acolyte  de  la  j)olice,  du  lise  et  des  |»arquets. 

Dans  une  occasion  récenU;  et  solennelle,  lors  du  vote  contre 

les  Jésuites,  les  soldats  les  j)lus  distingués  de  cette  armée 

déshonorée,  ceux  ([ui  ont  écrit  de  beaux  volumes  sur  la 

liberté  civile  et  rcligii'use  au  delà  des  mers,  sur  rinfluence 

salutaire  de  la  religion  dans  les  démocraties,  sur  rurgente 

néc3îssitéde  la  liberté  d’association,  n’ont  su  que  rester  cloués 

sur  leui-s  bancs,  quand  il  s’agissait  de  sauver  l’honneur  de  la  \ 

démocratie,  le  princijx!  de  l’association,  et  le  droit  de  la 

liberté. 

En  présence  d’une  si  honteuse  désertion,  faut-il  gémir  et 
se  décourager?  Non;  tout  au  contraire,  il  faut  y jniiser  un 
motif  de  consolation  et  de  sécurité.  En  effet,  on  ne  |R‘ut  le 
nier,  les  antécédents  de  ce  (ju’on  ap|H'lait  autrefois  le  parti 
libéral,  en  France,  ne  sont  |»as  brillants.  Il  était  l’béritier 
naturel  et  avoué  des  sanglants  excès  de  la  Révolution,  des 
abaissements  ftolitiques  de  l’Empire , des  déclamations  vol- 
tairiennesdu  libéralisme  sous  la  Restauration.  Rien  des  âmes 
candides  et  sincères  pouvaient  reculer  devant  la  fwnsée  d’em- 
brass<;r  une  Guise  servie  par  d»;  |mreils  soldats,  de  crainte 
d’être  confondues  axec  eux  et  de  flevenir  solidaires  de  leur 
passé.  .Viijoiml'liui , cette  confusion  u’est  plus  à craindre; 
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encore  une  fois  les  masques  sont  tombés.  Le  monde  sait  di';- 
sormais  que  les  libéraux  ou  libéràtrcs  sont  wiix  qui  veulent 
le  moins  de  la  libei  U';.  Ce  n’est  pas  eux  qui  nous  la  donneront 
ou  qui  nous  l’enseigneront.  Nous  pmvons  donc  l'aimer,  la 
vraie  et  franche  liberté,  sans  réserve  et  sans  honte,  et  lui  de- 
mander, à elle  seule,  la  garantie  de  notre  avenir.  Dieu  a 
voulu  que  nos  efforts  laborieux  et  prolongés  nous  tinssonj 
lien  de  ce  secoura,  que  des  main.J  suspectes  aiiraiènt  pu  imu8 
donner  ; il  a voulu  que  notre  salut  ne  vint  pas  d'autrui , mais 
de  lui  et  de  nous-mêmes. 

Grâces  vous  soient  donc  rendues,  ô Dieu  de  justice  et  de 
vérité!  vous  avez  permis  que  cette  belle  liberté,  pure  et 
snnte  dans  son  essence,  faite  surtout  jK)ur  vos  enfants  et 
votre  Eglise,  vous  avez  permis  qu’elle  fût  puritiée  de  l’attou- 
chement de  ces  partis  qui  l'ont  si  longtemps  exploitée, 
souillée,  ensanglantée!  La  voilà  qui,  dégagée  de  leur  étreinte 
impure,  nous  appartient  désormais  : elle  va  servir  d’arme  et 
de  sauvegarde  à l’Église  que  vous  avez  fondée , et  qui  a hor- 
reur de  tout  autre  sang  que  de  celui  de  Jésus-Christ  ! 

Mais  le  gouvernement,  appuyé  par  le  parti  conservateur, 
nous  donnera-t-il  cette  émancipation  (|ue  nous  refuse  l’oppo- 
sition, le  [Ku  ti  faussement  nommé  libéral  ? 

Cette  question  est  plus  compliquée  ; mais  sa  solution  n’est 
jws  moins  évidente. 

Le  gouvernement  ne  peut  ni  ne  veut  nous  énianci|)er,  ou 
du  moins  il  ne  le  pourra  ni  ne  le  voudra,  que  lorsqu’il  y sera 
forcé. 

Il  ne  le  pourra  pas.  A ce  sujet,  écoutez  M.  Thiers,  tonjoura 
dans  son  mémorable  discours  du  27  mai  18 Di.  Cette  fois  il 
est  tout  à fait  dans  la  vérité.  Il  dit  à M.  Guizot,  en  rappelant 
les  paroles  de  celui-ci,  si  rassurantes  |iour  les  catholiques  : 

« Je  sais  bien  ipie  tout  ce  que  vous  faites  <!S|>éi-er  vous  ne 


Digiiized  by  Google 


38i 


DU  DUVnlK  DUS  CATH(»U«l  KS 


« pouvez  jws  l’accorder...  Je  sais  bien  (pie  si  vous  vouliez 
« donner  tout  ce  que  vous  avez  fait  espéivr,  nous  vous  eu 
« eiup<‘‘cherious , et  que  nous  serions  sur  ce  |Ktint  plus  forts 
« que  vous;  mais  vous  ne  jwurrez  donner  tout  ce  (|ue  vous 
« avez  fait  espérer.  » 

M.  Tbiers  a nulle  fois  raison.  Le  pouverneiuent  ne  |K)urra 
pas  donner  ce  qu'il  a fait  es|)érer,  laul  que  les  aitboliqiii^ 
n’cxercemnt  |ias  sur  lui  ce  que  les  Anglais  appellent  dans 
leur  laiipape  politique  a prvssttre  from.  without , c'est-à-tlire 
une  action  étrangère  à la  sphère  ordinaire  des  |aiuvoirs  pu- 
blics, mais  qui  est  le  fruit  d’uii  grand  et  sérieux  mouvemeiil 
d’opinion  auc|uel  la  législation  en  v igueur  ne  suffit  {Hiint , et 
(pii  demande  inqérieusenu'nt  la  satisfaction  due  à de  légi- 
times besoins. 

J’ajoute,  sans  bé'siter,  ipie  le  gouvernement  ne  le  voudra 
|>as,  parce  que,  de  nu'mioire  d’homme,  on  n'a  jamais  vu  un 
pouvoir  constitué  se  dépouiller  d'une  partie  de  ses  attribu- 
tions, il  moins  d’y  iHre  contraint.  Seulement,  il  y a dilféreiites 
manièies  de  le  cxintraindre.  L’heureuse  constitution  dont  la 
France  jouit  olfre  à toute  opinion  sérieuse  et  considérable  le 
moyen  légal  et  certain  de  contraindre  le  gouvernement.  Ia.‘s 
gouvernements  sages  mesurent  et  comprennent  la  valeur 
d’une  telle  opinion;  ils  lui  cèdent  peu  à |K“u,  et  acquièrent 
ainsi  un  nouvel  élément  de  force  et  de  durée.  Les  gouverne- 
nieuLs  insensés  résistent,  s’opiniâtrent  et  succombent.  Ils  suc- 
combent, non  pas  toujoui-s  sous  les  coups  de  la  force  qu’ils 
ont  méconnue,  mais  |iar  un  juste  et  prompt  arrêt  de  la  sou- 
veraine Sagesse  donl  ils  ont  méconnu  les  lois. 

l'oule  victoire  (pii  vaut  la  pinne  d’être  gagnée  doit  s’aclietcT 
[Kir  l’elTorl , par  le  sacrilice,  |>ar  la  bille,  l 'roiiv  ifiie  j«ive 
(|u’on  s’esi  plaint  hier  on  seni  exaucé  (lemaiii,  sans  peine, 
sans  souci  et  sans  vertu , c’est  la  plus  niaise  cl  la  plus  dange- 
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reuse  des  illusions.  Il  faut  ajouter  que  c'est  l'illusion  la  plus 
commune  aux  catholiques  de  France. 

Nous  aimons  à être  dupes,  et  dupes  de  l’habileté  la  plus 
vulgaire.  Si  nous  le  sommes  encore  maintenant,  il  faudra 
bien  reconnaître  que  nous  le  sommes  |>ar  goût  et  par  nature, 
sans  prétexte  et  sans  excuse. 

Voici  la  traduction  en  langue  usuelle  du  fameux  discours 
de  M.  Guizot  : 

« Vous  faites  beaucoup  de  bruit  depuis  trois  ans.  Vous 
« cherchez  à faire  croire  que  vous  êtes  quelque  chose  dans  le 
« pays.  .\près  tout,  cela  peut  être.  Mais  si  cela  est,  prouvez- 
<<  le  autrement  que  |>ar  de  vaines  paroles.  Je  vous  attends  aux 
« piochaines  élections.  Si  vous  y montrez  une  force  péelle  et 
« sérieuse,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  traiter  avec  vous. 
« Mais  si  vous  n’ètes  rien , si  vous  ne  sivvez  rien  faire  ni  rien 
M emj)écher  jwr  vous-memes,  aloi-s , de  grâce , taisez-vous,  et 
<1  laissez-moi  traiter  en  paix  avec  vos  adversaires,  qui , eux 
« du  moins , savent  agir  et  tne  forcer  de  compter  avec  eux.  » 

Que  l'on  tienne  pour  certain  que  tel  est  le  fond  de  sa  pensée. 
Et  qui  pourrait  s’en  étonner?  Qui  pourrait  demander  autie 
chose  à un  homme  pratique , dominé  par  les  exigenros  de  la 
{M)litique , étranger  aux  croyances  et  aux  obligations  qu’ini- 
|K)se  le  Catholicisme?  Pounpioi  donc  irait-il  se  compro- 
mettre pour  leur  propre  cause? 

C’est  donc  avec  la  plus  profonde  conviction  que  nous  dirons 
aux  catholiques  : l’accomplissement  des  promesses  de  M.  Gui- 
zot dé[>end  exclusivement  de  votre  attitude  aux  élections.  Si 
vous  votez  contre  lui,  il  vous  craindra  ; si  vous  votez  pour  lui, 
il  sera  votre  obligé.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  comptera 
avec  vous.  Mais  si  vous  ne  faites  rien , il  se  moquera  de  vous, 
et,  à son  point  de  vue,  il  aura  cent  fois  raison. 

Malheur  à nous  si  les  promesses  de  M.  Guizot  allaient  être 

I.  tu 
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lin  prétexte  pour  nous  désarmer,  nous  assoupir  et  nous  taire  ! 
Attendons  au  moins,  pour  nous  reposer,  que  la  journée  soit 
finie;  elle  TOinmenee  à peine.  On  prend  en  pitié  les  vain- 
(pieurs  (pii  s’endorment  sur  leurs  lauriers.  Que  dire  de  sol- 
dats (pii  s’endormi  i-aient  sur  leurs  armes  avant  même  d’avoir 
jrapné  un  semblant  de  victoire? 

Mais,  peut-(Hi'e,  le  grand  jiarti  eonsenateur qui  compose 
rarmée  ministérielle  interv  iendra-t-il  en  notre  faveur,  et,  |x-n- 
dant  que'  nous  dormirons  à l’ombre,  daignera-t-il  forcer  la 
main  au  gouvernement,  et  courra-t-il  les  chances  d’une  lutte 
avec  rrniversité  et  le  voltairianisme  pour  nous  récompenser 
de  notre  abstention. 

Ici  eneoiv , erreur  complète  et  funeste.  liC  parti  consen.i- 
teur  se  déconijiose  en  une  foule  de  nuances  : il  en  est  qui  ont 
plus  ou  moins  de  bienveillance  jKiur  l’Église  ; il  n’en  est  au- 
cune qui  ne  redoute  et  ne  repousse  la  liberté  de  l’Eglise.  Ces 
grands  [lolitiipies  veulent  bien  de  son  concours,  ils  ne  veulent 
à aucun  prix  de  son  indépendance. 

Là,  c-omme  ailleurs,  la  liberté  religieuse  n’a  pour  amis 
que  des  individus,  que  des  exceptions.  Les  deux  grands  partis 
du  gouvernement  et  de  l’oppostion  se  ressemblent  et  se  valent 
sous  ce  rapport. 

Ils  se  jiersonnifient  parfaitement,  à mon  gré,  dans  l’œuvre 
jiresipie  siumllamie  de  leui's  chefs  les  plus  éminents,  dans  les 
deux  célèbres  rapports  qui  furent  faits  en  1844  sur  la  loi 
contre  la  liberté  d’enseignement,  celui  de  .M.  ïhiers  et  celui 
de  M.  le  duc  de  llroglie. 

Si  la  haine  de  l’indéjiendance  sjiiritiiclle,  de  la  famille  et 
du  citoyen,  si  la  prétention  de  tout  nlisorlier  au  profit  de  l’État 
SC  montivnt  plus  à nu  dans  le  manifeste  de  M.  Thiers,  qui 
IKiurrait  oublier  la  hautaine  indilTérence,  le  froid  dédain  pour 
toutes  les  plaintes  et  tous  les  dmits  des  catholiques,  qui 
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canidérisont  l’aMivre,  le  langage  et  les  propositions  de  M.  le 
due  de  Broglie?  Nulle  part  ne  se  révèle  mieux  cette  impa- 
tience d(>  rorgueil  jwlilique,  celte  surprise  malveillante,  ce 
dépit  mal  déguisé  ([ui  animent  les  soi-disant  conservateui’s,  à 
l’éganl  d’un  dmit  ancien  qu’ils  ne  veulent  jias  reconnaître, 
d’une  force  nouvelle  avec  laquelle  ils  ne  veulent  jms  compter, 
d’une  ojiinion  indépendante  (pii  dérange  les  combinaisons 
habituelles  de  leur  stratégie  jKirlementaire. 

La  grande  majorité  des  hommes  d’État  du  parti  consena- 
teur  subit  le  joug  mesquin,  mais  impérieux,  des  nmcunes  et 
des  jalousies  qui  ont  dicté  ces  deux  rapiMjrts.ll  y a plus;  pen- 
dant qu’une  |«irtie  notable  de  la  jeunesse  libémle  se  détache 
de  la  vieille  gauche  et  arbore  des  principes  [)lus  solides  et  des 
goûts  plus  généreux , un  mouvement  en  sens  inverse  se 
fait  remaniucr  au  sein  du  parti  conservateur.  Là,  les  fils 
sont  plus  ennemis  du  droit  et  de  la  liberté  que  ne  l’ont  été 
les  jK>res;  il  s’élève  parmi  eux  une  école  de  jeunes  écrivains 
doués  de  science  et  de  talent,  mais  systématiquement  hostiles 
à toute  pens(ie  d’affranchissement  et  d’indéjicndancc.  Ajtolo- 
gistes  outrés  de  toutes  les  exagérations  et  de  toutes  les  jirohi- 
bitions  administratives,  ils  ont  pris  le  jtarti  de  s’enorgueillir 
de  la  servitude  dont  ils  aspirent  à être  les  instruments,  et 
s’eUorcent  d’ériger  en  théories  arnigantes  les  misères  et  les 
faiblesses  de  leur  parti.  L’indé|)endance  de  l’Eglise  est  l’objet 
spécial  de  leurs  antipathies;  ils  travaillent  avec  rèle  à ressus- 
citer, au  prolit  de  la  monarchie  bourgeoise,  de  la  bureaucratie 
des  cultes,  de  M.  Martin  et  de  M.  Dessauret,  cette  aveugle 
docilité , cette  suliordination  excessive  (ju’une  fidélité  naïve  et 
une  théologie  étroite  inspiraient  au  clergé  d’autrefois  pour  les 
fils  de  saint  Louis  et  de  Louis  XIV.  C’est  assez  dire  qu’ils 
savent  évo(iuer,  même  sans  y croire,  et  ranger  en  l>ataille  , 
dans  un  ordre  nouveau,  tous  les  8f(phisiues,  toutes  les  clii- 
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(.’iiiies  du  gallicanisme  contie  les  conquêtes  de  la  liberlé  et  les 
tli-oils  de  la  conscience. 

N’onldions  pjis  non  plus  qu’au  parti  conservateur  se  nit- 
taclient  plus  ou  moins  tous  ces  demi-callioliques  qui,  fur 
amour  de  la  paix,  n'luisitent  jamais  à sacrilier  les  droits  de  lu 
vérité  et  de  la  justice,  et,  de  plus,  tous  ces  faux  catholiques 
que  l’on  retrouve  au  premier  rang  des  ennemis  de  la  liberlé 
religieuse.  On  sait  (pielles  sont  les  allures  de  ceux-ci  : on  les 
a vus  ne  jamais  manquer  une  (Kcasion  de  traliir  l’Église, 
ap)>oiier  toiijoui's  au  secoiii's  de  ses  antagonistes  le  poids  de 
leur  cx|>érience  ou  <le  leur  autorité,  ne  monter  jamais  à la  tri- 
liune  i>our  la  défendre,  mais  toujours  |)Our  la  livrer,  et  |k>us- 
s«‘r  la  fidélité  à leui's  vieilles  traditions  de  familles  gallicanes 
ou  jansénistes  jusqu’à  servir  d'auxiliaires  et  d'échos  à 
.M.  'l'hiers  ou  à M.  Sue,  afin  de  satisfaire  leur  haine  surannée 
conti'e  Home  et  les  Jésuites.  Mais  ce  qu’on  ne  sait  pas  assez, 
c'est  l'influence  déplorable  que  ces  deux  sortes  de  catholiques, 
ces  hommes  à transactions  et  ces  hommes  à préjugés,  ont 
exeix’ée  sur  nos  assemblées  délibérantes  ; ce  qu’on  ne  sait  pas 
assez,  c’est  combien  d’hommes  timides,  incertains,  ignoiants, 
ont  été  entraînés  au  mal  par  l’exemple  et  l'autorité  de  ces 
juges  iniques  et  d'autant  plus  coupables  qu'ils  connaissaient 
mieux  la  victime  ipi’ils  ont  livrée. 

Lors(|ue  j’ai  établi,  il  y a deux  ans,  une  distinction,  qui  est 
devenue  un  lieu  commun,  entre  leslils  des  tiroisés  et  les  (ils 
de  \ollaire,  j'oubliais  une  troisième  eatégorie  : celle  des  fils 
de  l’ilate.  C’est  une  antique  et  nombreuse  lignée;  j’ai  eu  trop 
de  fois  l’occasion  de  la  lencontrer  sur  mon  chemin  pour  qu’il 
ne  me  soit  pas  jiermis  de  i-éparer  cette  omission. 

A cette  progéniture  de  l’homme  d’État  romain  on  crie  de 
toutes  |>arts,  comme  à leur  trop  fameux  ancètiv  : Si  ifii/iit/is 
/itinr,  non  es  utnicus  Co.'saris.  Lii-dessus  ils  commencent  a 
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tremlilcT  (>t  ;i  |»artiscr  avec  rcnni'ini  : Cnm  muUxftPl  hune 
.termnnem,  tuaf/is  timuit.  AIwndoniions  la  viTilâ,  si*  dis<^nl- 
ils;  iinmolons-la , pour  le  bien  de  la  j»aix  d’abonl , puis  pour 
le  nôtix-;  d'ailleurs  elle  se  défendra  bien  toute  seule;  ce  sont 
ses  imprudents  défenseurs  qui  font  tout  le  mal  ; enfin  (iésar  a 
aussi  des  droits,  et  nous  sommes  ses  amis,  ses  ministres  ; Si 
dimittis  himc,  non  es  aniicus  Censaris. 

Eh  bien,  nous  n’hésitons  jms  à le  dire,  il  y a chez  ces 
hommes  une  double  erreur. 

Us  se  tnim|K!nt  d’alwrd,  comme  Pilate  s’est  tronij)é;  car  il 
eût  été  bien  plus  l’ami  de  César  en  sauvant  le  Christ  (pi’en 
l’immolant. 

Ils  se  trompent  ensuite  en  ce  qu’ils  ne  comprennent  pas 
quel  est  le  véritable  César  de  nos  jours. 

C.eci  mérite  un  examen  court,  mais  spécial. 

IV 


OlîF.L  EST  DR  NOS  JOURS  I.E  C.F.Sxn  DR  I,  éV \NOII.K  i’ 

Ouaiiiî  ou  cite  le  texte  si  souvent  et  si  maladroiteinent  in- 
vrspii’  contre  l’E^rlisi*  : Kendez  ù (’èsnr  ce  qui  es/  ù César. 
on  iu>  s<‘  demande  |>as  assez  ce  que  c’est  aujourd’hui  ipie  le 
César  de  l'Évangile. 

Croit-on  |wr  hîisard  que  César  soit  l’héte  des  Tuileries, 
(piel  qu’il  puisse  être? 

(’.e  serait  une  détestable  et  inexcusable  erreur;  csir,  île 
l’aveu  de  tout  le  monde.  César,  c’est  la  souveraine  puissance, 
c'est  y État.  Or,  aujounl’lmi,  la  |iei-sonnc  assis»;  sur  le  tnW 
n’est  plus  à elle  s«*ule  l’État,  comnu;  autrefois;  elle  n’est  plus 
(|ue  le  chef  de  l'État;  elle  est  inviolable  et  s;uTée,  mais  elle 
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n'i-sl  plus  tonte- jRiissaute;  elle  n’est  |>as  même  uniquement 
souvei'iiine;  elle  (larUige  l’exeriJce  de  la  someniineté  avec 
sept  eeiils  individus,  qui  eiix-mème»  tiennent  leur  mandat, 
directement  ou  indirectement  de  la  masse  des  citoyens. 

l^a  souveraineté  ne  ré'side  donc  plus  dans  la  royauté  seule, 
mais  diuis  la  nation  tout  entière;  c’est  la  nation  qui  est 
César  : chacpie  citoyen  est  une  portion  de  ce  César , et  on 
doit  à ses  droits  le  même  respect  qu’à  ceux  de  César. 

Kn  un  mot.  César  c’est  l’Ktat,  et  l’État  c’est  nous. 

C>u’on  nous  entende  bien;  nous  ne  prétendons  pas  que 
nous,  citoyens  catlioli(|ues,  nous  couqiosions  à nous  seuls 
l’État;  mais  nous  en  faisons  jiartie  intégrante.  Personne  n’y 
a un  droit  su]>érieurau  nôtre;  nul  pouvoir  ne  peut  y écliapjier 
à notre  jugement , à nos  légitimes  efforts  p<iur  le  contenir, 
le  corriger,  et  au  Ix'soin  |M)ur  le  punir. 

11  faut  insister  sur  ce  |Hiint,  |ku'C(;  qu'il  tend  à s'établir 
IKu  nii  nous  une  confusion  d’idées  à la  suite  d’une  confusion 
de  langage;  jarce  (lu’on  est  trop  souvent  tenté  de  prendre 
|H)ur  l’Etat  cet  ensemble  de  fonctionnaires  ipii  constituent 
radininisti'atiun  , et  (jni  ne  sont , ce  ipi’ils  oublient  trop  sou- 
vent, pas  autre  chose  que  les  s«'rviteui-s  s;ilariés  du  public, 
c’est-à-dire  les  nôtres. 

11  résulte  de  cet  état  de  choses  un  ensemble  de  droits  et  de 
devoirs  nouveaux , qui  ne  sont  encore  ni  assez  prathpiés,  ni 
même  ass«!Z  conqiris  jku'  les  ciUholiques. 

C|u’il  nous  soit  permis  ici  de  signaler  avec  le  plus  profond 
ies|)ect  et  de  regretter  une  omission  dans  l’enseignement  de 
notre  clergé,  du  reste  si  intelligent  et  si  admirable.  11  ne 
nous  enseigne  jjas  la  pratique  de  ces  devoirs  nouveaux , et  le 


' I.C.S  ik’pul^s,  p.ir  l'iMcclioD  directe;  les  pairs,  dans  leur  état  actuel,  parla 
nomination  iiu'ils  reçoivent  de  ministres  rcsponsaldes  et  docilement  soumis 
a la  m.ijorité  de  la  chambre  élective. 
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moyen  de  les  concilier  avec  les  lois  générales  de  la  religion. 

Le  plus  souvent,  il  garde  à ce  sujet  un  silence  complet. 
Quand  il  parle,  on  le  croirait  involontairement  enchaîné  à 
des  habitudes  respectables,  sans  doute,  dans  leur  temps, 
mais  qui  se  trouvent  en  contradiction  complète  avec  1a  nature 
et  l’origine  des  pouvoirs  nouveaux. 

Ce  n’est  pas  nous , certes , qui  nous  croirons  investi  du 
droit  de  substituer  un  enseignement  quelconque  à celui  dont 
nous  regrettons  l’absence.  ISous  nous  bornerons  à quehiues 
très-courtes  considérations,  exclusivement  empruntées  à la 
région  des  faits. 

Autrefois,  c’est-à-dire  non  pas  au  moyen  âge,  dans  les 
grands  siècles  de  splendeur  catholique,  où  les  constitutions 
politiipies  éUiicnt  beaucoup  plus  semblables  qu’on  ne  j>ense 
aux  constitutions  modernes  ‘,  mais  sous  l’ancien  régime  tel 
qu’il  s’était  constitué  depuis  l’avénement  de  la  monarchie 
absolue  en  Europe  et  de  la  maison  de  Uourbon  eu  Fiance, 
le  devoir  politique  des  chrétiens,  tel  que  le  clergé  l’enseignait 
et  le  pratiquait  lui-inèrne , était  bien  simple.  11  consistait  à 
obéir  sans  rc'scrve  et  sans  restriction  (sauf  en  ce  (jui  était 
expressément  contraire  à la  loi  de  Dieu),  à obéir  à la  royauté, 
à une  royauté  essentiellement  catholique,  tille  aînée  de 
l’Église , instituée  par  Dieu , seule  législatrice  et  responsable 
envers  Dieu  seul. 

Tel  était,  je  ne  dis  pas  le  droit,  mais  le  fait  social,  du  temps 
de  Bossuet. 

Ai-je  besoin  de  dire  qu’il  n’en  reste  pas  trace  aujourd'hui? 

Dans  cet  ancien  état  de  choses,  le  clergé  n’avait  affaire  qu’à 


' Écoulons  encore  M.  Guizot.  < Nulle  loi  n'est  légitime,  si  elle  n'est  con- 
c sentie  par  celui  qui  doit  payer;  mil  n'est  tenu  d'obéir  aux  lois  qu'il  n*a 
« pas  consenties.  Ces  maximes  appartiennent  à 1 ecole  féodale,  etc.  * (fliUoire 
de  ia  Civiluatinn.) 
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(leiiv  sortes  d’aiitoriU'^  nii  de  Foreus  laïques  dans  lesquelles 
toutes  les  autres  pouvaient  se  résumer  à ses  yeux  : le  roi  et 
le  niarguillier  ; le  marguillier,  ou  tout  autre  offîcier  qui  fai- 
sait les  affaires  temporelles  de  l’Église,  et  le  roi,  à qui  tout 
remontait  et  de  qui  tout  descendait  dans  l’ordre  civil , tem- 
porel, politique,  qui  représentait  vis-à-vis  de  l'Église  le 
peuple  chrétien  tout  entier. 

Aujourd’hui , par  une  prétention  où  le  ridicule  le  dispute 
à l’audace,  l’administration  des  cultes  essaye  de  se  substituer 
à tous  les  droits  et  à toutes  les  fonctions  de  ce  roi  d’autrefois, 
tandis  qu’à  vrai  dire  le  seid  rôle  qui  lui  convienne  est  celui 
du  bedeau , du  marguillier,  du  gérant  des  affaires  tempo- 
relles de  l’Église. 

Ce  qui  a remplacé  le  roi  d’autrefois,  c’est  nous,  nous  tous 
citoyens  catholiques,  humblement  prosternés  devant  Dieu  et 
devant  ses  prêtres,  au  pied  de  l’autel  et  dans  le  confessionnal, 
mais  qui,  11011»  de  là,  n’avons  ici-bas  d’autre  maître  que  la 
loi , et  une  loi  qui  est  faite  et  défaite  jtar  nous-mêmes  ou  par 
nos  mandataires. 

Nous  devons  obéissance  à cette  loi  tant  qu’elb!  existe , et 
aux  magistrats  qu’elle  institue , sans  quoi  il  n’y  aurait  pas 
d’ordre  possible  ; mais  nous  avons  le  droit , le  devoir,  la  mis- 
sion d’en  surveiller  l’exécution  et  d’en  jxiursuivre  la  réforme 
par  notre  action  directe  et  périodique  sur  ceux  qui  l’ont  faite 
et  qui  peuvent  la  défaire , toutes  les  fois  qu’elle  nous  paraît 
contraire  à nos  intérêts,  à nos  droits,  et  sinlout  à la  loi  de 
Dieu  et  de  son  Église. 

Nous  vivons  sous  une  royauté  héréditaire , cela  est  vrai  ; 
mais  sous  une  royauté  tempérée  par  l’imposition  d’un  contrat 
et  l’éventualité  d’une  dé|x)sition  '.  Nous  vivons  sous  un  roi 

■ N'oublions  jamais  le  commentaire  du  droit  public  de  la  France,  si  loya- 
lement proclamé  par  le  ministre  actuel  de  l'intérieur,  H.  le  comte  Ducliitel, 
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(|iii  l'è'^nc,  et  inônuï  (|iii  goiivcriK',  lorsqu’il  a,  coininr  an- 
jounl’liui , la  capacité  nécessaire  fxjur  cela , mais  qui  ne  |ieut 
|>as  accomplir  le  moindre  acte  de  son  gouvernement  sans  l’in- 
tervention des  ministres , lesquels  sont  directement  respon- 
sables envers  nous. 

Tels  sont  les  principes  du  pouvoir  établi,  non  jws  seu- 
lement en  France , mais  en  Angleterre , en  Belgique , en 
Espagne,  en  Portugal,  dans  la  majorité  des  pays  catho- 
liques. 

Ce  système  de  gouvernement , ces  principes  politiques , ce 
n’est  pas  nous  qui  en  sommes  les  autcui-s.  Au  contraire , ils 
ont  été  établis  sans  nous  et  en  partie  contre  nous. 

Pour  ma  jrart,  je  les  admire,  je  les  accepte  avec  les  mille 
imperfections,  les  mille  inconséquences  qui  en  sont  insépa- 
rables, comme  de  toutes  les  institutions  humaines;  je  regarde 
cette  forme  de  gouvernement  comme  la  plus  légitime,  la 
plus  naturelle  à notre  degré  de  civilisation , la  jdus  conforme 
aux  véritables  traditions  catholiques , aux  véritables  intéréts 
de  la  justice,  de  la  liberté  de  l’Eglise;  et,  s’il  le  fallait,  je 
donnerais  ma  vie  |»our  la  défendre. 

Mais  là  n’est  jws  la  question.  Nous  n’avons  [kis  à en  dis- 
cuter les  mérites , mais  les  cons*;quences.  A ceux  qui  pré*- 
fèrcnt  ou  qui  regrettent  le  droit  divin,  l’inamissibilité  du 
|K)uvoir,  le  César  personnel,  infaillible  et  inviolable  des  temps 
passés , je  ne  demande  pas  d’aj)prouver  la  théorie  moderne 
de  la  souveraineté,  mais  simplement  de  la  reconnaître  comme 
un  fait  accompli,  qu’il  n’est  donné  à personne  de  pouvoir 
changer  <piant  à présent,  et  dont  il  faut  tirer  le  meilleur  j)arti 
}K)ssible , sous  jMjine  d’être  éternellement  dujxi  ou  victime. 


à la  tribune  îles  députés  : « Si  aujourd'hui  le  pouvoir  royal  sc  conduisait 
< vis-à-vis  de  la  constitution  du  pays  comme  ie  pouvoir  royal  en  1830»  nous 
c serions  tons  délié.s  de  notre  serment.  * (Ifondeiir  du  ‘27  janvier  1844,  p.  187  ) 
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Or,  il  en  résulte  pour  nous,  non-seuleiuenl  un  droit,  mais 
un  devoLi',  un  devoir  strict  et  de  premier  ordre.  De  même 
{|u'il  y a devoir  pour  tout  homme  vivant  en  communauté 
d’en  supporter  les  charges,  ainsi  il  y a devoir  jwur  tout 
homme  investi  d’une  j>ai-t  d’autorité  ou  de  souveraineté 
d’exercer  cette  jwirt , pour  le  bien , avec  conscience  et  avec 
courage. 

Cunnue  ou  l’a  si  Lien  établi  cette  année  même  dans  la 
cliaiiv  de  N’ol  1-0-^11110  ' , on  est  libre  de  sacriüer  un  di-oit,  ou 
ne  l’est  pas  de  renona'i-  à un  devoir. 

Tout  ce  que  les  grands  orateura  chrétiens  de  notre  patrie 
ont  si  bien  prêché  aux  rois  absolus , meme  au  tcmj)s  de  la 
plus  grande  servilité  monarchicjue,  sur  les  obligations  et  la 
resjionsabilité  du  pouvoir  devant  Dieu,  tout  cela  s’applique  à 
nous,  tiéj)ositaires,  en  vertu  des  lois  de  notre  pays,  d’un  |>ou- 
voir  limité,  mais  souverain 

Dieu  a déposé  entre  nos  mains  )me  |K)i-tion  de  l’auloiité, 
de  la  souveraineté  de  ce  grand  j>ays  chrétien.  Encore  une  fois, 
il  y a fort  jæu  d’entre  nous  tjui  l’aient  voulu  ou  désiré;  en- 
core une  fois,  cela  s’est  fait  sans  nous  et  conüe  nous  ; mais 
cela  est.  Cette  autorité,  nous  l’avons,  et  nous  en  sommes 
resj)onsahles  devant  nos  enfants,  devant  notre  conscience  et 
devant  Dieu. 

Il  est  certain  que  tout  père  de  famille,  tout  catholicpie  élec- 
teur, est  en  cette  qualité  appelé  à juger  en  dernier  ressort  la 
|X)liti(pie  et  la  législation  de  la  France. 

Il  est  a'rtain  que  tout  citoyen  qui  n’est  ps  électeur  poli- 
tique est  au  moins  électeur  municipl , (juc  de  plus  il  est  ou 

• Conférences  du  P.  Lacordaire,  Avciit  de  1845. 

Nuus  ne  faisous  que  rêpèier  ici  la  doctrine  prudamée  dans  les  mande- 
ments des  évéques  de  Belgique  et  de  Suisse,  ivr  /a  nèce$»Ué  pour  Ifn  catho- 
(iqurt  df  prendre  part  aux  itrrthns. 
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jiciit  être  journalistt!,  ou  jtélilionnaiiü , et  que  par  l’un  ou 
l’autre  tle  ces  moyens  il  est  ap|)dé  à agir  sur  les  élec- 
teurs, sur  leurs  iiiaiulataires,  à contrôler  ainsi  et  je  dis 
de  plus  à casser  ou  à confirmer  tous  les  actes  des  hommes 
investis  de  l’autorité  exécutive,  depuis  le  roi  jusqu’au  ]H*r- 
ccpteur. 

i\os  advcrsjiires  ont  usé  et  usent  tous  les  joui's  de  ce  droit , 
de  cette  faculté.  Seuls,  jusqu’à  pixisent,  nous  u’avons  ni  su 
ni  voulu  les  imiter.  En  sera-t-il  toujours  ainsi? 

11  est  vrai  que  trop  souvent  les  mêmes  hommes  qui  avaient 
réclamé  et  conquis  ces  principes  de  la  vie  jKtlitique  sous  la 
Restauration,  ces  mêmes  hommes , |>aruu  merveilleux  phé- 
nomène de  mauvaise  foi , se  sont  depuis  retournés  contre  nous 
pour  nous  interdire  de  les  revendiquer  et  d’en  user  à notre 
tour  dans  l’intérêt  de  la  liberté  religieuse,  |>our  nous  en- 
chaîner dans  les  traditions  les  jilus  o|)pressives  et  les  plus 
absurdes  de  l’ancien  régime.  Sans  entier  diuis  des  détails  fas- 
tidieux à ce  sujet,  des  noms  jiropres  sufliront  |iour  expli- 
quer ma  pensée.  11  suffit  de  nommei'  M.  Dujiiii  aîné  ou 
M.  Isamliert  |M)ur  définir  et  constater  une  tentative  aussi' 
inique  qu’impuissante  : inique,  parce  qu’elle  x iole  les  condi- 
tions mêmes  de  notre  adhésion  au  pacte  social  ; impuissante , 
parce  qu’elle  n’a  pas  prévalu  et  qu’elle  ne  prévaudra  pas 
contre  l'irrésistible  entraînement  de  la  logique,  de  la  justice 
et  de  l’égalité. 

Eu  un  mot,  coque  nos  adversaires  ont  fait  contre  nous,  ne 
le  ferons-nous  point,  non  jias  contre  eux,  mais  pour  leur 
bien  et  le  nôtre,  pour  nos  enfants  et  jiour  Dieu? 

Ce  qu’ils  ont  fait  pour  le  mal , ne  le  ferons-nous  pas  pour 
le  bien? 

Ce  qu’ils  ont  priMilamé  et  obtenu  comme  un  droit , ne  l’ao- 
complinins-nous  jias  comme  un  d(>voir? 
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Il  nous  9ora  ilemaiidi;  |iar  Üicii  et  |>ai'  la  {XMittH'iUi  un 
compte  sévère  de  notre  droit  et  de  notre  devoir;  ce  compte  , 
sommes-notis  prêts  à le  rtnidre? 


\ 

COMMENT  AVONS- NOUS  FAIT  NOTRE  DEVOIR? 

A vrai  dire,  nous  l’avons  aussi  mal  fait  que  possible. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  ici  que  des  catholiques 
laïques;  ce  que  j’ai  dit , en  œmmençanl  ces  jiages,  de  la  con- 
duite de  l’épiscopat  et  du  clergé  monti-e  assez  , je  l’espère  , 
que  je  ne  songe  pas  à adresser  un  reproche  semblable  au 
corps  etxlésiaslique.  Je  n’examine  |ias,  du  reste,  s’il  en  a 
fait  assez,  s’il  pouvait  ou  devait  en  faire  davantage  : je 
constate  seulement  que  les  laïques  n’ont  rien  fait,  ou  à |)eu 
près  rien  , jHMir  réjxmdre  au  zèle  et  au  dévouement  de  leui’s 
jvisteui's,  et  j’en  rougis  comme  chrétien  et  comme  laïipie. 

(le  qu’on  aime  suriout  en  France,  quand  jvar  lionheur  on 
n’est  jKis  enrégimenté  |xir  soi-mèine  ou  jiar  les  siens  dans 
riuuoinbiahle  armée  îles  fonctionnaires,  c’est  de  blâmer  le 
pouvoir,  c’est  de  l’attaquer  de  loin , non  pas  |K)ur  lui  résister, 
OU  jtour  1e  réformer,  le  réprimer,  le  contenir  dans  de  justes 
bornes,  mais  dans  l’espoir  de  s’en  emparer  un  jour  et  de 
l’exploiter  à son  tour.  En  attendant , on  se  donne  la  conso- 
lation de  critiquer  ce  qu’on  n’a  ni  le  courage  de  «imlxattre  ni 
la  volonlé.d’améliohir. 

Les  catholiques  ont  ce  goût  dépravé  tout  comme  les 
autres  Français.  Ils  attaquent  tiès-volontiere  M.  Villemain, 
M.  Thiers,  M.  Guizot,  et  il  faut  avouer  qu’ils  ont  de  bonnes 
raisons  )K)ur  cela. 


Digitized  by 


DANS  LKS  ÉLECTIONS. 


397 


Mais  pour  avoir  le  droit  de  blâmer  et  de  critûpier,  il  faut 
être  soi-mèiue  à l’abri  d»î  tout  reproche. 

I*ar  exemple , vous  accusez  les  dépositaires  du  iwuvoir  île 
u'avoir  pas  tenu  leui-s  serments  à la  Charte,  en  ce  qui  touche 
à la  lilx-rté  religieuse  et  à la  liberté  d’enseignement. 

Mais  vous,  avez- vous  bien  tenu  les  vôtres,  ces  serments 
de  lidélité  à l’Eglise,  prononcés  par  vous  à votre  Uiptéme, 
et  n;nouvelés  |)ar  voiis-mcmes  à votre*  entrée  dans  la  vie 
chrétienne,  et  chaque  fois  que  depuis  vous  avez  fait  profes- 
sion publique  du  Catholicisme? 

Vous  les  accusez  d’asservir  la  lilierlé  religieuse,  et  \oiis 
a\ez mille  fois  raison.  Mais  vous,  qu’avez- vous  fait  pour  l’af- 
frani  hir?  qu’avez- vous  fait  |H)ur  le  Dieu  de  vos  jwres?  ipi’a- 
vez-\ous  fait  |)our  cette  Eglise  qu’il  a prise  jHmr  épouse, 
qu'il  vous  a donnée  jH)ur  mère  ? qu’avez-vous  fait  de  ce  zèle , 
de  ce  dévouement , de  ce  courage  dont  il  a déposé  les  gennes 
lieuiviix  dans  votre  ceeur,  et  dont  il  estime  l'oirrande  plus 
haut  (pie  tous  les  holocaustes  d’ici-has? 

Trois  ou  quatre  d'entre  vous  ont  «mibattu  pour  tous  ; vous 
les  avez  regardés  faire  comme  si  ce  n’était  pis  de  vous  (|u’il 
s’agissait;  et  vous  avez  recommencé  à blâmer,  à censurer,  à 
critiipier,  en  ayant  soin  de  vous  dérolKU’,  je  ne  dis  pis  seule- 
ment à tout  danger,  mais  à toute  |x*ine , à toute  gêne,  à tout 
sacrifice. 

De  quel  droit,  par  exemple,  feriez-vous  un  reproche  à 
M.  Guizot  de  ne  pas  faire  pour  vous  ce  que  vous  ne  savez  jias 
faire  pour  vous-mêmes?  Il  n’est  pas  catholicpie  comme  vous  et 
ne  croit  pis  à l’Église,  à scs  droits,  à ses  immortelles  desti- 
nées, comme  vous;  il  n’est  jias,  selon  une  expression  désormais 
|Kirlementaire  ' , de  reiix  qxCm  confesse , comme  beaucoup 


' lli.'t'iiur:»  (le  M.  ÜU|iiii  aine,  l'J  mur»  ItUl. 
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d’entre  vous  ; au  fond,  il  ne  s’est  jamais  engagé  à rien  (iii’à 
étudi(!r  et  à res|)ccter  les  faits.  Vous , au  contraire,  vous  êtes 
tenus , strictement  tenus  et  obligés  de  faire  tout  ce  qui  vous 
est  liuinainement  possible  jwiirle  bien  de  rKglis»;  et  du  pro- 
eliain , c’esl-ii-dire  de  la  société  et  de  l’Etat;  vous  êtes  stricte- 
ment tenus  de  consacrer  à cette  œuvre  tout  ce  qu'il  a plu  à 
Dieu , dans  son  infinie  miséricorde , de  vous  donner  de  for- 
tune, de  loisir,  de  capacité;  et  qu’avez-vous  fait  pour  remplir 
cette  obligation? 

(Jiioi!  ces  hommes  politûjues , les  uns  protestants,  tes 
autres  nitionalistes , seraient  tenus  d’être  justes,  vigilants, 
dévoués,  {«ersévérants  pour  vous,  de  braver  les  préjugés, 
de  compromettre  leur  influence,  de  jouer  leur  existence  j)oli- 
tique,  jx)ur  votre  bien? 

Et  vous,  chrétiens,  vous,  catholiques,  vous  ne  seriez  obligés 
à rien  ! 

A eux  d'avoir  du  courage  pour  vous,  de  lutter  contre  les 
passions,  les  préjugés,  les  difficultés  de  tout  genre  pourvotre 
avantage.  A vous  de  les  regarder  faire , de  juger  les  coups  et 
de  ne  vous  exjioser  à rien  ! 

Mais  ce  serait  la  plus  sanglante  des  injustices,  si  ce  n’était 
la  plus  ridicule  des  illusions. 

Oui,  cela  est  vrai,  le  gouvernement  est  tenu  d’ohserver  la 
(diarte , de  veilhn'  aux  droits  et  à la  liberté  de  chacun  ; mais 
vous  êtes  tenus  bien  plus  sti  ietement  taicore  de  l’y  exciter,  de 
l’y  contraindre,  de  j)cser  sur  lui  de  tout  le  poids  que  de- 
vraient vous  donner  votre  nombre , votre  conviction  et  votre 
courage. 

Où  sont  les  insensés  qui  croiraient  au  dévouement  volon- 
taire , au  désintéressement  chevaleres<jue  des  gouvernements 
de  nos  jours?  En  dehoi-s  de  la  foi  catholique,  ces  vertus-là 
ne  sont  guère  possibles.  Chez  les  gouvernements  catholiques 
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eux-mêmes,  quand  il  y en  avait,  combien  de  fois  se  sont-elles 
rencontrées? 

On  connaît  et  on  admire  les  grandes  et  silutaires  réformes 
(jue  Aient  de  conquérir  l’Angleterre.  Mais  serait-ce  jwr  hasard 
le  pur  amour  de  la  justice  (jui  a porté  sir  Robert  Peel  à 
émanci|)cr  les  catholi(|ues  en  1829 , à abolir  la  législation  des 
céréales  en  1846?  Tout  le  monde  sait  qu'il  n’en  est  rien.  Sir 
Robert  Peel  a commencé  par  combattre  de  toutes  ses  forces , 
pendant  vingt  et  trente  ans  de  sa  vie , les  mesures  qu’il  a fait 
triomphalement  passer  depuis;  et  |)ourquoi  les  a-t-il  fait 
triompher?  Uniquement  parce  que , d’une  part , les  catho- 
liques irlandais , après  un  siècle  de  torpeur,  sont  devenus  la 
grande  difficulté  de  V Angleterre'  ; parce  que  , de  l’autre, 
les  ligueurs  ’ ont  payé  de  leur  personne  et  surtout  de  leur 
bourse,  ont  tiré  de  leurs  poches  plusieurs  millions  avec  les- 
quels ils  ont  fondé  d’innombrables  journaux , entretenu  un 
mouvement  colossal,  et  battu  en  brèche , par  les  seules  armes 
de  la  discussion , l’édifice  de  l’oligarchie  agricole.  Oh  ! alors , 
sir  Robert  Peel  a trouvé  sans  peine  dans  l’arsenal  de  la  jus- 
tice et  de  la  raison  d’admirables  arguments  en  faveur  de  la 
liberté  religieuse , de  la  liberté  des  échanges , en  un  mot , de 
tout  ce  qu’il  avait  combattu  jusque-là  à l’aide  de  la  routine  et 
des  préjugés , et  aux  applaudissements  des  hommes  à pré- 
jugés et  des  hommes  de  routine. 

Tous  les  ministres  éminents,  y compris  M.  Guizot,  feront 
de  même  quand  ils  y seront  contraints.  M.  Guizot,  qui  nous 
combattait  sans  réserve  en  1844,  a déjà  fait  bien  du  chemin 
pour  en  venir  où  il  est  en  1 846.  Que  dis-je,  M.  Guizot?  mais 
M.  Thiers,  lui-même,  re<levenu  ministre,  fera  le  même 
progrès,  si  vous  savez  l’y  contraindre.  N’a-t-il  pas  dit  bien 

' Ëxprcssiun  de  sir  Hubert  PecI  lursqu'il  a repris  le  pouvuir  en  1841. 

’ Partisans  de  la  ligue  contre  la  loi  des  céréales  : Anti-com-laïc  teague. 
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haut,  dans  un  de  ses  discours  de  cette  année  : Je  suis  le  très- 
Inimble  serviteur  des  /‘«l'/s?  C’est  assez  dire  qu'il  sera  le  vôtre, 
si  vous  le  voulez , et  quand  vous  le  voudrez. 

Soyez  seulement  un  fait,  au  lieu  d’être  une  ombre,  un 
bruit  ou  une  ruine  ! 

Mais  à tout  cela  l’électeur  catholique,  le  citoyen  catholiiyue, 
tel  que  l’a  façonné  l’éducation  |)oliti({ue  et  religieuse  de  notre 
temps , a une  réponse  toute  faite , ou  plutôt  une  foule  de  ré- 
ponses que  voici  : 

« Nous  ne  sommes  pas  en  '\ngleterre,  mais  en  France; 
ce  qui  M!  fait  de  l’autre  côté  du  détioit  ne  jK!ut  jias  se  faire  ici. 
Je  ne  vais  |>as  aux  élections , |>arce  (pie  je  ne  me  suis  jias  fait 
|K)rter  sur  la  liste  électorale;  et  Je  n’ai  pas  voulu  être  sur  la 
liste  jKirce  que  cela  m’aurait  fait  aller  au  jury.  D'ailleurs, 
qu’irais-je  faire  au  milieu  de  tous  ces  gens  de  mauvaise  coni- 
jtagnie , qui  vendent  ou  qui  achètent  des  consciences?  Préci- 
sément au  moment  où  l’on  va  faire  les  élections,  j’ai  à 
prendre  les  liains  de  mer  avin;  ma  femme  et  mes  enfants.  On 
le  sait  bien  : je  ne  me  mêle  de  rien  ; je  ne  suis  pour  rien  dans 
tout  ce  qui  se  fait;  je  ne  m’occu|ie  (|ue  de  mes  jx;tites  afl’aù’es; 
je  ne  sais  pas  ce  qu’on  me  veut.  Ces  agitateurs  catholiques 
commencent  à m’ennuyer  considérablement.  Tout  cela  ne 
mènera  à rien.  Tant  que  M.  Guizot  sera  ministre,  je  ne  veux 
pas  être  sa  dujHj;  la  corruption  débordera;  le  mal  se  guérira 
par  son  propre  excès.  Advienne  que  pourra.  Et  puis,  si  après 
tout  ce  gouvernement  se  œnsolide,  il  faudra  bien  une  car- 
rière jKiur  mes  enfants;  et  le  gomernenient  est  le  maître 
de  cette  carrière.  Si  Henri  V revenait,  tout  s’arrangerait; 
mais  en  attendant , si  je  fais  de  la  peine  à mon  sous-préfet , 
mon  lils  {rouirait  bien  être  refusé  au  baccalauréat.  (Juiuit  à 
moi , je  reste  dans  mon  coin  ; je  m’(Kcu{)e  d’améliorer  mes 
terres,  d’augmenter  ma  foriune,  de  |)ré()urer  1a  dot  de  mes 
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cnfanls.  Ou  me  parle  sans  cesse  des  devoire  du  père  de  fa- 
mille : les  voilà,  ces  devoirs!  je  les  remplis  de  mon  mieux. 
Encoi-e  une  fois,  que  me  veut-on?  Je  fais  mes  pâques;  je  fais 
maigre  le  vendredi  et  le  samedi  ; je  ne  donne  aucun  scan- 
dale ; je  me  renferme  dans  les  devoire  de  mon  état.  » 

Cela  dit,  le  cœur  froid,  l’esprit  distrait  et  la  bourse  soi- 
gneusement fermée,  l’électeur  catholique  déploie  d’une  main 
dédaigneuse  quelque  journal  plus  ou  moins  religieux  qu’il 
laisse  tomber  bientôt , parce  que  les  feuilletons  n’en  sont  pas 
assez  amusants  pour  distraire  son  oisiveté. 

Insensés!  cpii  ne  voient  pas  que  cette  odieuse  nonchalance 
les  condamne  à vivre  en  France  comme  vivent  les  voyageurs 
anglais  à Boulogne,  en  Touraine  ou  ailleurs,  sans  autre  droit 
que  celui  de  leurs  richesses;  jouissant  de  la  douceur  du  cli- 
mat, du  soleil,  des  routes,  des  eaux,  de  la  sécurité  maté- 
rielle qui  les  entoure,  mais  étrangers  à tous  les  droits,  indif- 
férents à tous  les  devoirs  qui  constituent  la  patrie. 

Vous  avez  cependant  un  besoin  impérieux  des  garanties 
sociales,  dont  vous  abandonnez  la  direction  et  l’emploi  à des 
mains  étrangères  et  quelquefois  hostiles.  Ah!  si  vous  viviez 
comme  les  solitaires  d’Égypte , dans  des  cavernes,  sans  antre 
nourriture  que  des  dattes , on  concevrait  ce  lier  dédain  du 
milieu  social  où  vous  êtes  placés.  Mais  il  vous  faut  au  con- 
traire toutes  les  ressources  et  tous  les  rafTmements  de  la  so- 
ciété civilisée  de  nos  jours  : des  gendarmes  pour  veiller  sur 
vos  personnes  et  vos  biens;  des  tribunaux  jwur  défendre 
votre  droit  de  prepriétaire  contre  ceux  qui  aimeraient  fort  à 
|>artager  avec  vous;  des  chemins  de  fer  pour  vous  transjwider 
comme  le  vent  de  votre  maison  de  ville  à votre  maison  de 
campagne  ; des  tarifs  de  douane  pour  protéger  le  placement 
des  produits  de  vos  tems  ou  de  vos  usines.  Il  vous  laut  abso- 
lument tout  L'êta,  et  mille  choses  encore,  qui  composent  le 
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mécanisme  compliqué  de  notre  organisation  sociale  et  qui 
sont  l’objet  de  la  préoccuj)atioa  quotidienne  des  pouvoirs 
publics.  Et  vous  croyez  qu’il  vous  est  permis  en  conscience 
de  jouir  en  paix  de  tous  ces  bienfaits,  par  cela  seul  que  vous 
jwyez  exactement  vos  contributions  ( ce  qui  vous  serait  du 
reste  imposé  par  la  force)?  Vous  croyez  qu’une  fois  la  quit- 
tance du  percepteur  reçvie , vous  êtes  libres  de  consacrer  ex- 
clusivement votre  activité  et  votre  intelligence  à tapisser  un 
appartement  ou  à construire  un  étjuipage?  et  que  vous  êtes 
dis|K>nsés  de  payer  en  outre  à la  société , pour  prix  des  droits 
et  des  libi'i’tés  qu’elle  vous  assure,  le  tribut  de  votre  capacité, 
de  votre  dévouement , de  votre  vigilance , et , s’il  le  faut , de 
vos  fatigues  et  de  vos  dangers? 

Hélas!  oui;  ils  le  croient  et  ils  agissent  en  conséquence. 

Ah!  s’il  fallait  à ces  Français  trop  nombreux  qui  tiennent 
une  si  piteuse  conduite  ; à ce  restant  de  vieille  noblesse  qui 
met  sa  gloire  à rivaliser  de  luxe  avec  nos  paivrenus  de  la 
banque,  s<ms  y réussir;  à cette  jeupesse  étiolée  qui  n’a  de 
viril  que  la  barbe;  à tous  ces  tristes  catholiques,  à tous  ces 
indignes  Français  qui  voient  trahir  sans  honte  la  Heligion  et 
la  patrie;  s’il  leur  fallait  un  drapeau  pour  le  métier  qu’ils 
font,  à coup  sûr  il  faudrait  leur  donner  pour  enseigne  ce 
sudarium  dont  parle  l’Evangile , cet  ignoble  fourreau  dans 
lequel  le  serviteur  inutile  et  paresseux  ne  sut  cpi’enfouir  les 
trést)rs  que  son  niaitre  lui  avait  contiés  pour  les  faire  valoir. 
De  ore  tuo  judico , seite  nequam...  Et  iniitilem  servum 
ejicite  in  tenebras  exleriores;  illic  erit  fletns  et  stridor 
dent  i uni. 

« Je  me  renferme  dans  les  devoirs  de  mon  état.  » Voilà 
encore  ce  qu’on  entend  dire  chaque  jour  <à  d’excellents  catho- 
liques, à des  hommes  qui  donnent  peut-être  50,000  francs 
par  an  en  bonnes  œuvTes,  et  qui  ne  donneraient  pas  50  francs 
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pour  soutenir,  par  leur  abonnement , un  journal  catholkiue. 

Mais  que  diriez-vous  donc  d’un  domestique  à qui  l’on 
viendrait  annoncer  que  la  maison  de  son  maître  est  en  feu , 
et  qui  répondrait  : « l*eu  m’importe,  ce  n’est  pas  mon  état; 
je  suis  cuisinier  ou  palefrenier;  je  ne  suis  pas  pompier?  » 

Que  diriez-vous  d’un  tisserand  (|ui  resterait  cloué  à son 
métier,  (piand  on  lui  montrerait  le  toit  qui  le  couvre  piùt  à 
s’écrouler  sur  sa  tète,  et  qui  refuserait  d’aider  à l’étayer,  en 
répondant  : « Je  n’y  suis  pour  rien;  je  suis  à mon  métier; 
ce  n’est  pas  mon  état  de  faire  autre  chose;  je  ne  suis  pas 
maçon?  » 

Que  diriez-vous  enfin  d’un  passager  qui  refuserait  de  se 
mettre  aux  pompes  cpiand  le  navire  fait  eau  de  toute  part, 
toujours  en  disant  : « Ce  n’est  pas  mon  état  ; je  ne  suis  pas 
matelot  ? » 

Que  ré|X)ndrait-on  à ces  lâches , a ces  insensés?  On  leur 
dirait  : Eh  bien,  si  ce  n’est  pas  votre  état,  apprenez-le,  pour 
votre  salut  et  celui  de  tous. 

Mais  aux  citoyens  catholiques  de  France  qui  parlent  ainsi, 
on  peut  dire  de  plus,  comme  nous  espérons  l’avoir  démontré 
plus  haut  ; Vous  vous  trompez  grossièrement,  si  vous  croyez 
que  voire  état  n’est  pas  de  vous  intéresser  au  gouvernement 
de  votre  pays,  .\utrcfois,  il  se  peut , votre  état  eût  été  d’obéir; 
aujourd’hui  voti-e  état,  votre  métier,  votre  devoir  est  de  con- 
trôler le  pouvoir  et  d’intervenir  dans  son  exercice. 

L’existence  des  dispositions  que  je  viens  de  dénoncer  n’est 
que  trop  avérée  dans  le  (lassé  et  dans  le  présent.  Voilà  ce  qui 
a été,  voilà  ce  qui  est , mais  voilà  ce  qui  ne  peut  plus  être, 
et  c’est  parce  (pie  j’ai  la  conviction  intime  qu’il  n’en  sera  plus 
ainsi  dans  l’avenir  que  j’ai  parlé  avec  cette  liberté,  sans  ré- 
serve et  sans  détour. 

Maintenant  passons  à cet  avenir. 
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UUE  FERUNS-MOUS  DÉSORMAIS? 

Nous  l'avons  dit,  el  nous  voudrions  le  répéter  aux  catho- 
liques chaque  jour  cl  à chaque  heure  du  jour  : 

Le  gouverneinenl,  ([uels  qu’en  soient  les  chefs  et  les  mi- 
nistres , ne  fera  jamais  rien  })our  nous,  à moins  d’y  être  con- 
traint. 

Pouvons-nous  l’y  contraindre’?  Oui. 

(À)ininent  le  jwuvons-nous’?  Par  l’exercice  régulier,  légal 
et  |H!rsévérant  de  notre  droit  électoral. 

Nous  le  pouvons  d’abord  dans  les  prochaines  élections,  où 
Uml  le  monde  s’attend  à noti’c  intervention , et  où  tout  le 
inonde  i-echerche  notn;  concours. 

Nous  le  |M)urrons  ensuite,  et  plus  encore,  dans  les  élections 
futures,  à mesure  ipie  nous  soiiirons  de  notre  inexpérience  et 
tpie  nous  prolilerons  de  nos  défaites  pour  mieux  préjxirer 
notre  victoire. 

Nous  le  pouvons  dès  à pi-ésent,  et  surtout  dans  les  élections 
munieijxiles,  si  honteus<-ment  abandonnées  aux  influences  de 
cabaret,  et  si  importantes,  non-seulement  |)our  le  bien-éti’e 
matériel  de  chaque  localité , mais  encore  et  surtout  jHuir  la 
libellé  du  culte,  de  l’enseignement  et  de  la  charité , jusque 
dans  les  moindres  hameaux  de  France. 

Catholiipies,  qui  vous  plaignez  de  l’aliaissenienl  des  jxirtis 
eide  la  patrie,  voulez-vous  sérieusement  y iKiib-r  l'emède? 

Allez  aux  élections,  et  là,  constatez  par  votre  présence  et 
votre  action  la  présence  d’unespi-il  nouveau,  l’action  ré|xira- 
trice  d’un  jxirli  d’homièles  gens,  sms  hostilité  systématique 
envers  qui  que  ce  soit,  mais  irrévocablement  lésolus  à faire 
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valoir  leurs  droits,  et  heureusement  capitbics  d’opérer  la 
réforme  radicale  qu'exige  la  morale  publique  en  France,  sans 
bouleversement , sans  agitation , sans  que  pei-sonne  ail  à se 
plaindre,  si  ce  n’est  un  monopole  condamné  par  la  Charte  et 
une  bureaucratie  qui  succombe  elle-même  sous  le  faix  de  scs 
usurpations. 

Voulez-vous  sincèrement  récupérer  le  droit  d’élever  les 
(‘nfants  que  vous  avez  mis  au  inonde , de  la  façon  qui  vous 
convient  le  mieux,  et  que  votre  conscience  d’ailleurs  vous 
impose?  Voulez- vous  sérieusement  rentrer  dans  la  jMissession 
pleine  et  entière  de  ces  enfants  que  vous  dispute  un  fantôme 
avide,  sous  le  nom  de  VÉtat? 

Allez  aux  élections,  et,  en  échange  de  vos  votes,  demandez 
aux  députées  ipie  ces  votes  femnt  nommer,  de  vous  rendre  les 
âmes  de  vos  enfants.  Apprenez-leur  que  les  réclamations  de 
vos  évêt|ues  ne  sont  pas  sans  écho  dans  vos  cœurs , et  que  ces 
prélats  ont  derrière  eux  une  armée  de  pi*res  de  famille  résolus 
à reconquérir  la  plénitude  des  droits  de  la  jxiternité. 

Voulez-vous  empêcher  la  prolongation  iiidétinie,  l’aggra- 
vation quotidienne  d’un  régime  qui  assimile  l’Eglise  à une 
grande  administration  publique,  gouvernée,  censurée,  diri- 
gt-e,  réformée,  enchaînée  et  mutilée  au  besoin  jiar  des  mains 
laïques?  Ti’ouvez-vous  mauvais  que  les  pasteurs  qui  gou- 
vernent et  éclairent  vos  consciences  puissent  être  eux-memes 
gouvernés  et  éclaiix'îs,  dans  les  questions  les  plus  délicaU'S  du 
culte,  delà  discipline,  et  i|uelquefois  de  la  conscience,  par  des 
avocats  qui  seraient  à coup  sûr  fort  embairassésde  i-éjiondre  à 
quatre  questions  du  l^itéchisme?  Trouvez-vous  mauvais 
ipi'un  archevêque  s’adresse  à M.  Martin  (du  .Nonl)  |xuir  savoir 
comment  il  doit  œlébrer  la  fêle  de  l’Ascension,  et  que  le 
même  M.  Martin  (du  Nord)  fasse  des  circulaires  aux  évêques 
sur  la  liturgie,  ou  pour  leur  dire  de  prier  pour  le  Pape,  comme 
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s’il  était  l’in termédiaire  naturel  entre  le  Pape  et  les  évêques, 
ou  bien  encore , comme  s'il  était  le  préfet  de  la  Congrégation 
des  Rites  à Rome? 

Alors  allez  aux  élections,  et  votez  pour  celui  qui  réclamera 
et  maintiendra  énergiquement  la  distinction  du  temporel  et 
du  spirituel , et  qui  blâmera  aussi  sévèrement  ces  incartades 
du  ministre  des  cultes  qu’il  blâmerait  les  circulaires  d’un 
arebevêque  de  Paris  sur  les  fourrages  ou  le  casernement  des 
troupes  de  la  1"  division  militaire. 

Voulez-vous  cmjM'‘chcr  que  désormais  on  aille  mendier  à 
Rome,  par  de  ténébreuses  intrigues,  le  sacrifice  de  vos  droits 
les  plus  chers,  les  plus  vaillamment  défendus,  et  qu’on  trans- 
porte ainsi,  de  l'arâne  des  délwts  publics  aux  l>as-fonds  de 
l'intrigue  et  de  la  diplomatie,  les  questions  qui  intéressent  le 
plus  notre  dignité  de  citoyens  et  notre  lilierté  de  chrétiens? 

Allez  aux  élections,  et  habituez  les  députés  qui  ont  applaudi 
à cette  politique,  et  qui  y comptent  pour  l’avenir , habituez- 
les  à se  dire  qu’ils  trouveront  désormais  au  sein  de  leurs  col- 
lèges électoraux  des  chrétiens  courageux  et  sincères  qui 
entendent  arracher  aux  ruses  de  la  politique  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  foi  de  leurs  p*!res,  et  les  établir  sur  les 
lois  et  les  mœurs  nouvelles  de  la  France. 

Voulez-vous  empêcher  que  certaines  nominations  épisco- 
pales, qui  ont  déjà  excité  de  justes  inquiétudes,  ne  soient  sui- 
viesd’autres  choix  qui  seraient  un  scandale  et  une  honte;  ou, 
pour  parler  plus  clairement,  voulez-vous  empêcher  que  ce 
groupe  de  prêtres  serviles  qui  assiègent  chaque  préfecture  et 
qui  peuplent  les  antichambres  de  l’ambassade  de  France  à 
Rome , ne  devienne  l’unique  pépinière  de  l’Episcopat  futur? 

Allez  aux  élections,  et  apprenez-y  aux  préfets  et  aux 
ministres  (pi’ils  auront  à compter  avec  vous  comme  citoyens 
avant  de  pouvoir  vous  imjioscr  des  pasteurs  destinés  à amortir 
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votre  zèle  et  votre  énergie  ! Apprenez-leur  que  ce  n’est  pas 
dans  l’intérêt  du  clergé,  mais  bien  dans  le  vôtre,  dans  celui 
des  laïques,  que  vous  réclamez  la  liberté  de  l’Église;  parce 
qu’il  vous  importe  par-dessus  tout  ici-bas  que  les  guides  et  les 
directeurs  de  vos  consciences  ne  soient  jamais  soupçonnés 
d’exercer  cet  empire  au  profit  d’un  pouvoir  laïque  ; parce  que 
vous  vous  défiez  surtout,  et  à bon  di-oit,  d’un  |M)uvoir  qui,  se 
ciYiyant  en  dehors  et  au-dessus  de  la  Religion,  ne  compte 
trouver  en  elle  qu’un  instrument  de  domination , et  invoque 
l'autorité  de  l'Église  jKuir  nous  imposer  un  frein  qu’il  ne 
veut  pas  subir  lui-même. 

Voulez-vous  mettre  un  terme  à cette  exploitation  politique 
du  culte,  telle  qu’elle  est  pratiquée  aujourd'hui  par  les  agents 
et  les  candidats  de  radministration’?  à ce  honteux  commerce 
des  chosi's  saintes,  oii  les  tableaux  d’églis<%  les  onierneiits,  les 
orgues  et  le  n'stc  sont  devenus  un  apjxtint  des  marches  poli- 
tiques? à ce  système  de  sollicitation  jiermanente  qui  compro- 
met et  humilie  le  clergé?  à ce  mépris  des  convenances,  qui 
permet  de  déccnicr  comme  une  faveur  à nos  évêques,  aux 
princes  de  l’Église,  celte  meme  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  que  l’on  pixidigue  à des  courtiers  d’élections,  à 
des  auteurs  de  feuilletons  ou  de  vaudevilles? 

Allez  aux  élections,  et  forcez  le  pouvoir  à reconnaître  que, 
quand  meme  il  aurait  réussi  à capter  le  clergé,  cela  ne  lui 
suffirait  pas,  et  qu’il  y a désormais,  dans  la  vie  |>ofitique,  des 
catholiques  qui  seront  froiss«;s  au  lieu  d’être  gagnés  par  ces 
pitoyables  manèges,  qui  veulent  des  droits  et  non  des  faveurs 
et  qui  tiennent  que,  chez  l’homme  d’Église  comme  chez  le 
chrotien  laïque,  il  doit  y avoir  aussi  {>eu  du  valet  que  du 
tribun. 

Voulez-vous  empêcher  à tout  prix  que  le  clergé  ne  soit 
tenté  de  reprendre  vis-à-vis  de  la  dynastie  d’Orléans  la  même 
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attitude  d’empressement  ser>  ile  et  de  solidarité  politique  qu'on 
imputait  au  clei-gé  de  la  Restauration  vis-ii-vis  de  la  branche 
aînée? 

Allez  aux  élections,  et  là,  montrez  au  clergé  que  vous  êtes 
une  force  capable  de  le  soutenir,  et  qu’il  ti^ouvera  dans  vos 
sympathies,  dans  votre  dévouement,  dans  votre  énergie 
civique,  cet  appui  tem})orel  qui  lui  est  indispensable  pour 
lutter  contre  la  malice  de  tant  d’adversaires,  et  qu’il  serait 
contraint  de  chercher  malgn';  lui,  à votie  défaut,  dans  la  dé- 
plorable alliance  des  pouvoii’s  politiques. 

Enfin , voulez-vous , dans  un  autre  ordre , réagir  conti-e 
cette  coiTupfion  électorale  qui  gangiène  de  plus  en  plus  le 
IKiys,  dont  tout  le  monde  est  coujiable,  lc>s  ministres  moins 
encore  peut-être  que  les  députés,  les  députés  moins  encore 
que  les  élccteura?  Voulez -vous  bouleverser  ce  système 
txlieux,  où  tous  les  emplois,  tous  tes  services  et  tous  It's 
liesoins  publics,  les  routes,  les  ponts,  les  jHirls,  les  digues,  les 
défrichements,  les  secours  aux  pauvies,  aux  écoles,  aux  hos- 
pices , aux  arts,  en  un  mot  tout  ce  tjue  l’État  entreprend  (et 
que  n’entreprend-il  pas?),  depuis  le  chemin  de  fer  jusqu’à  la 
léparation  de  votre*  clocher,  est  transformé  en  denrée  électo- 
rale, en  marchandise jvolitique?  où  cet  argent  du  budget,  qui 
sort  de  nos  poches , qui  est  à nous  et  non  aux  ministres  ou  à 
l’administration  qui  le  dépensc-nt,  ne  nous  est  rendu,  à titre 
de  service  public,  qu’après  mille  sollicitations,  mille  bas- 
ses.ses,  mille  sacrifices  humiliants,  qu’il  vous  répugnerait 
d’employer  jx)ur  obtenir  une  grâce,  et  auxquels  vous  avez 
recours  pour  qu’il  vous  soit  payé  une  dette? 

Allez,  allez  aux  élections,  et  là,  forcez  le  ]K)uvoir  qui  cor- 
rompt, et  le  pays  légal  qui  v eut  être  corrompu,  à reconnaître 
en  vous  une  phalange  vraiment  inœrruptihie,  faible  |>ar  le 
nombre,  mais  forte  et  grande  par  votre  dévouement,  par 
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votre  diitciplinc,  par  \' original ilé , pour  ainsi  dire,  de  votre 
désintén'sseinent  au  milieu  de  la  cu]>idité  générale,  par 
l’énergie  de  votre  volonté  au  milieu  de  cette  génération  éner- 
vée ; forcez-les  a faire  cette  découverte,  en  donnant  pour  point 
de  mire  aux  candidats  de  votre  choix  la  C'.harte  et  non  le  bud- 
get, en  exigeant  d'eux  des  droits  et  non  des  places. 

En  un  mot,  voulez-vous  régénérer  l’honneur,  la  dignité, 
la  conscience  du  pays? 

Allez  donc  aux  élections,  et  votez  vous-mêmes  sous  l’em- 
pire de  cet  honneur,  de  cette  dignité,  de  cette  conscience  dont 
vous  repiTtchez  aux  iwiivoire  |)uhlics  de  maiKjuer.  Car,  sa- 
chez-le  : tant  (pie  vous  n’aurez  jws  fait  tout  (C  qui  vous  est 
humainement  possible  pour  jK-ser  de  tout  votre  |x)ids  dans  la 
Imlance  des  destinées  de  votre  jwtrie , vous  n’avez  pas  le  droit 
d’élever  contre  qui  que  ce  soit  l’ombre  im'me  d’un  reproche. 

Ajoutons  ici  que  notre  intenention , à nous,  catholiques 
avant  tout , dans  les  prochaines  élections , n’est  de  nature  à 
inspirer  des  alarmes  à aucune  des  opinions  sincères  qui  se 
imrtagent  la  France.  Ne  craignons  pas  de  l’aflinner , les  hon- 
nêtes gens  de  tous  les  partis,  une  fois  éclairés  sur  la  véritable 
nature  de  nos  intentions,  battront  des  mains  à notre  apparition 
sur  la  scène  politique,  où  nous  apporterons  une  force  qui  n’est 
systématiquement  hostile  à personne , et  qui  {>eut  être  utile  à 
tout  le  monde. 

Le  langage  (pie  nous  devons  tenir  .à  chacun  des  partis  est 
de  nature  à être  entendu  par  tous  les  autres.  C’est  la  meil- 
leure preuve  de  notre  indépendance  et  de  notre  sincérité. 

Aux  uns  nous  dirons  : Vous  voulez  consolider,  enraciner 
le  gouvernement  actuel,  et  vous  êtes  dans  votre  droit;  mais 
|H)urriez-vous  nous  indiquer,  dans  tout  le  cours  des  siècles, 
un  seul  gouvernemeut  ipii  ait  pu  s’enraciner  en  combattant 
les  principes  religieux , en  d(;sséchant  la  source  du  dévoue- 
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ment  chrétien,  on  luttant  avec  l’Église?  Vous  avez  encore 
présent  à votre  mémoire  1e  souvenir  du  plus  grand  organisa- 
teur des  temps  modernes  : lui  aussi  a voulu  lutter  avec 
l'Eglise  après  l’avoir  relevée  de  scs  raines.  Est-ce  que  cette 
lutte  lui  a porté  l)onheur?  est-ce  qu’elle  a consolidé  son  pou- 
voir? Oui , nous  le  savons;  il  y a de  grands  Etats,  comme  la 
Russie  et  l’AngleteiTc , qui  ont  fondé  leur  puissance  sur  leur 
hostilité  systématique  contre  rnnité  catholique,  mais  non  pas, 
reinarqnez-le  bien,  contre  la  religion  de  leur  propre  peuple; 
tout  au  contraire,  ces  deux  redoutables  rivales  de  la  France 
maintiennent,  honorent  et  propagent,  meme  aujourd’hui, 
non-s('ulcment  la  religion  nationale,  mais  jusqu’aux  préjugés 
religieux,  qui  sont  une  partie  si  vivace  de  l’existence  morale 
de  ces  peuples.  Or,  ce  qu’il  y a de  religieux  en  France  est 
exclusivement  catholique;  froisser,  enchaîner,  abaisser  le 
principe  catholique,  c’est  abaisser,  froisser  et  enchaîner  le 
princi|>e  d’ordre,  de  paix , de  sécurité , (|ui  est  pour  tout  gou- 
vernement une  si  impérieuse  nécessité.  Et  en  vain  essayeriez- 
x’ous  de  pmtéger,  de  propager  le  Catholicisme  aux  dépens  de 
sa  lilMM'té!  Un  Catholicisme  asseni  à votre  bureaucratie 
serait,  aujourd’hui  surtout,  une  religion  dérisoire,  sans 
empira  réx>l  sur  une  seule  âme.  On  xous  l’a  dit  et  prouvé 
mille  fois;  la  liberté  de  l’Église,  c’est  sa  vie  même.  Elle  n’est 
une  force,  une  alliée  utile  qu’à  ce  prix;  car  telle  est  la  glo- 
rieuse prérogatix'e  de  l'Eglise  catholique  d’être  d’autant  plus 
utile,  plus  déxouée,  jdus  reconnaissante  qu’elle  est  plus 
libre.  Il  est  impossible  de  concevoir  la  jviix  et  la  prospérité 
d’un  pays  chrétien  .sans  l’accord  entre  l’Etat  et  l’Eglise;  mais 
il  n’est  j)as  moins  im|K)ssiblc  de  concevoir  cet  accord  sans 
l’indépendance  récipi-oque  de  l’une  et  de  l’autre.  Ou  sait  assez 
que  celle  de  l'Etat  ne  court  aucun  danger;  celle  de  l’Eglise 
s<;ule  est  compromise.  Il  faut,  à tout  prix,  la  garantir;  car, 
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ne  l’oubliez  jamais,  elle  n’est  pas  la  domestique,  la  concierge 
de  l’hôtel  que  chaque  occupant  emploie  à son  tour;  elle  est 
le  soleil  qui  éclaire  et  qui  réchaulTe  tous  ceux  dont  les  yeux  et 
les  cœurs  ne  lui  demeurent  pas  opiniâtrement  fermés. 

A d’autres  nous  dirons  avec  une  égale  sincérité  et  un  égal 
désintéressement  : Vous  désirez,  vous  espérez  le  retour  du 
prince  que  notre  dernière  révolution  a éloigné  du  trône  de  ses 
ancêtres.  Mais  comment  concevez -vous  cette  restauration? 
Avec  le  progivs , le  tiiomplie  de  l’incredulité?  Non , certes. 
Mais  seriez-vous  assez  av(>ugles[)Our  croire,  après  l’expérience 
de  18t  i à 1830,  que  le  fait  seul  de  cette  troisième  restaura- 
tion, quelles  que  soient  les  causes  qui  reussent  amenée, 
suffirait  pour  rwlnisserlesens  moral  et  religieux  de  la  Frana*, 
et  qu’il  serait  donné  à un  roi  de  nos  jours,  quand  môme  ce 
roi  serait  un  second  Henri  IV,  d’imposer  à son  j>euple  la  foi 
ou  la  praticpie  de  la  Religion?  Non  encore.  Vous  figurez- 
vous  [Kir  hasard  qu’un  roi  quelconque  pourrait,  le  lendemain 
de  son  avènement  au  trône,  détruire  le  monopole  universi- 
taire et  proclamer  la  lÜH'rté  d’enseignement , et  cela , avant 
que  les  catholiques  aient  montré  énergiquement  qu’ils  vou- 
laient cette  liberté,  avant  ipie  la  France  ne  fiit  convaincue  de 
sa  nécessité  et  de  sa  légitimité?  Non  encore.  Eh  bien  donc, 
travaillez  alora  avec  nous,  tjucl  que  soit  l’avenir  réservé  à vos 
espérances,  travaillez  à améliorer  ce  fonds  sur  lequel  tout 
édifice  durable  doit  être  élevé,  à émnneiptœ  cette  force  bien- 
faisante qui  ne  saurait  être  ni  l’ennemie,  ni  l’instrument  de 
personne. 

A d’autres  enfin  , parmi  lesquels  nos  propres  inclinations 
nous  rangeraient  le  plus  Aolontiers , nous  dirons  : Vous  avez 
très-peu  de  souci  des  dynasties , des  partis,  des  [lersonnes  (|ui 
occupent  le  pouvoir;  Aotre  ambition  est,  non  |kis  de  mettre 
ou  de  maintenir  U“1  nu  tel  prince,  telle  ou  telle  famille  sur  le 
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trône;  mais  de  développer  la  liberté  générale,  de  régénérer  le 
sentiment  moral , de  rehausser  la  dignité  de  la  France  et  de 
l’humanité  tout  entière  : et  vous  en  êtes  encore  à croii'e  «pie 
ces  biens  si  précieux  pourront  être  conquis  et  gardés  par  des 
hommes,  non-seulement  sans  foi  religieuse,  mais  sans  respect 
pour  la  conscience  d'autrui  ! Vous  demandez  ({u’on  élargisse 
les  frontièi-es  de  toutes  les  libertés , et  vous  applaudissez  à 
ceux  qui  ne  sont  occu]>és  qu'à  resserrer  les  liens  où  de  stu- 
pides préjugés  ont  enfermé  la  foi,  la  conscience , le  dévoue- 
ment religieux  ! Vous  rêvez  le  progrès  et  raffranchissement 
des  masses,  et  vous  coimnencez  j«ir  vouloir  un  clei'gé  servile- 
ment dévoué  à l’État,  un  clergé  courtisan,  enchaîné  par 
l'étroite  haine  des  légistes  dans  les  traditions  despotiques  de 
l'ancien  régime,  et  dmile  instrument  de  toutes  les  jxititesses 
du  pouvoir  administratif  ! Non;  il  est  impossible  qu'un  pareil 
aveuglement , qu'une  |)ureille  inconséquence  se  prolongent  ; 
il  est  impossible  que  vous  ne  compreniez  pas  qu’un  clergé 
émancipé  du  servage  de  la  bureaucratie,  que  des  citoyens 
chrétiens  aguerris  aux  luttes  de  la  liberté,  constituent  préci- 
sément l'élément  le  plus  indispensable  de  tout  progrès  solide 
et  utile  dans  notre  société!  11  y a donc  là  un  malentendu  dont 
je  ne  veux  pas  rechercher  les  causes  ni  les  auteurs,  mais  qui 
doit  disparaître,  et  qui  disparaîtra  sans  aucun  doute,  (tour 
notre  mutuel  avantage  et  notre  mutuel  honneur. 

Voilà  ce  que  nous  pourrons  dire  à nos  aînés  dans  la  car- 
rière politique.  Je  ne  vois  qu’un  seul  parti  auquel  nous 
n’ayons  rien  à dire  : c’est  ce  parti  bâtard,  cette  fusion,  pour 
parler  le  jargon  du  jour , de  la  gauche  et  du  centre  gauche, 
qui  ne  veut  auame  réforme,  ne  proclame  aucun  principe,  ne 
défend  aucune  infortune,  n’avoue  aucun  sentiment  généreux, 
n’aspire  qu'au  pouvoir  et  aux  j)laces,  ne  vit  que  d’intrigues 
et  d’apostasies , ne  professe , en  fait  de  législation  religieuse. 
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(|iie  la  pmhibitiuii  et  la  persécution,  ce  jiaili  qui  reiifemie 
dans  son  sein  les  ennemis  incorrigibles  de  toute  liberté , et 
surtout  de  la  nôtre.  .\vec  un  tel  f>arli,  jusqu’à  ce  qu’il  se  con- 
\ertisse,  |X)inl  d'intelligence  possible  ; quand  même  ses  chefs 
deviendraient  demain , par  je  ne  sais  quelle  insolence  de  la 
fortune , les  arbitres  é})hémères  de  nos  destinées  |)olitiques  : 

iVoii  ragionam  di  lot- 


ie me  plais  à penser  qu’il  n’est  pas  un  seul  catholique  en 
France,  doué  de  bon  sens,  qui  sup|K>se  que  l’on  ail  à gagner 
quelque  chose  à l’avénement  an  })ou\oir  de  M.  Thiersau  lieu 
de  M.  Guizot  ; à ce  que  le  Constitutionnel  devienne,  au  lieu 
du  Journal  des  Débats,  l’organe  de  la])enséedu  gouverne- 
ment. Si  la  domination  qui  nous  })èse  déjà  devait  être  un 
jour  a|>[>esantic  sur  nos  têtes  par  les  hommes  dont  nous  par- 
lons, certes,  dans  cet  excès  d'abaissement  et  de  péril,  nous 
puiserions  une  force  nouvelle , et  un  motif  de  plus  pour  se- 
couer le  joug  et  le  briser  sans  retour. 

Ce  n'est  jtas  du  reste  (jue , parmi  les  acolytes  de  M.  Thiers 
lui-nième , il  ne  jmisse  se  trouver  des  hommes  engagés  en 
quelque  sorte  malgré  eux  dans  la  guerre  que  leur  chef  a 
déclaiée  à la  liberté  religieuse,  des  hommes  accessibles  aux 
idées  généreuses  et  libérales,  et  qui  se  détacheraient  meme 
de  leur  j)arti  sur  les  questions  de  conscience. 

A ce  sujet , il  ne  faut  pas  hésiter  à reconnaître  et  à pit)cla- 
mer  que  le  devoir  de  l’électeur  catholique  est  de  rechercher, 
d’examiner  dans  tout  candidat,  surtout  r/to/zime,  bien  plus  que 
le  parti  aiupiel  il  se  rattache  ; car  c’esldanslecaractère  j>erson- 
nel , les  instincts , les  tendances  individuelles , les  antécédents 
connus  de  chaque  homme  |K)litique , que  nous  (Hiurrons  trou- 
ver des  rcssources  et  des  garanties  souvent  complètement 
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étrangères  au  parti  qui  le  réclame  comme  un  des  siens. 

A défaut  d’une  profession  de  foi  qui  dissipe  tout  doute  dans 
notre  esprit,  interrogeons  donc  avec  un  soin  scrupuleux,  chez 
tous  ceux  qui  auront  besoin  de  nos  suflragcs , ces  tendances, 
ces  antécédents,  ces  instincts  (pi’il  leur  sera  imjK)ssible  de  dis- 
simuler. Mesurons  exactement  notre  concours  sur  le  degré 
de  dévouement  au  principe  de  liberté  religieuse  que  cet 
examen  nous  révélera.  Je  dis  à dessein  : au  principe  de  liberté 
religieim^,  bien  plus  qu’à  telle  religion  particulière,  même  à 
la  nôtre;  car,  ne  l’oublions  jamais,  nous  n’avons  point  à de- 
mander aux  dé|)ulés  de  sauver  leura  âmes,  mais  de  nous  don- 
ner la  liberté  nécessaire  |iour  sauver  les  nôtres  et  celles  de 
nos  enfants.  I^es  catholiques  d’Irlande  et  d’Angleterre  ont  été 
émancijtés  par  un  parlement  exclusivement  composé  de  pro- 
testants; les  ordres  religieux  ont  été  |ierséentés  et  dépouillés, 
la  liberté  et  la  dignité  de  l’Kglise  continuellement  et  scanda- 
leusement outragées,  en  France,  par  des  assemblées  exclusi- 
vement catholiques,  au  moins  de  nom. 

Sachons  donc  n’étre  plus  les  dujx-s  de  ces  aitholiques  de 
|»acutille,  tout  confits  en  dévotion  devant  les  électeui’s  campa- 
gnants,  dont  la  ])iété  ne  se  révèle  que  [wr  des  visites  aux  curés, 
ou  par  l’envoi  de  ces  misérables  tableaux  de  toute  façon  dés- 
honorants [K)ur  nos  églises,  et  qui,  une  fois  de  retour  au 
Palais -Bourlwn,  redeviennent  voltairiens  ou  gallicans,  et 
appuient  sans  hésitation  nos  plus  acharnes  adversaires. 

Sachons  donc,  au  besoin , préférer  mille  fois  un  protestant 
libéral  comme  M.  de  tlasparin  , un  Juif  libéral , s’il  en  est, à 
un  de  ces  catholiques  qui  sortentde  la  messe,  comme  cela  s’est 
vu,  jtour  venir  voter  avec  M.  Thiers  et  M.  Uupin  l’expulsion 
de  leurs  concitoyens,  et  donner,  avec  ces  hommes  d’État,  une 
indigne  satisfaction  aux  préjugés  les  plus  aveugles  et  les  plus 
impies. 
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Le  temps  et  l’espace  nous  manquent  |)oiir  revenir  sur  la 
(fuestion  du  mandat.  Elle  a d’ailleurs  été  suffisamment  traitée 
ailleurs  Nous  exhortons  les  électeurs  catholiques  à tenir  de 
toutes  leurs  forces  à cette  condition  vitale  de  leur  autorité  sur 
celui  qui  ne  peut  et  ne  doit  être  ipie  leur  mandataire.  .\u 
fonil,  il  y a toujours  un  mandat  quelconque  sous-entendu 
quand  il  n’est  pas  avoué  et  signé,  dans  la  collation  des  fonc- 
tions de  député.  Le  plus  souvent,  ce  mandai  consiste,  selon  la 
théorie  savamment  démontrée  dans  la  circulaire  fameus<; 
d’un  candidat  ministériel,  à faire  les  affaires  des  électeurs  à 
Pourquoi  donc  les  électeurs  catholupies,  (jui  veulent 
qu'on  fasse  avant  tout  les  affaires  de  la  lilx-rté,  ne  pien- 
dniient-ils  qjas  vis-à-vis  de  leur  élu  la  seule  garantie  qui, 
dans  l’état  actuel  de  nos  mœurs  |X)litiqucs,  puisse  assurer  la 
fidèle  exécution  de  leur  volonté’?  Nous  savons  que  l’idée  d’un 
mandat  imiairatif  répugne  à plusieurs  de  nos  amis  et  défen- 
seure.  Nous  les  conjurons  de  surmonter  celte  répugnance  et 
de  se  sacrifier  aux  intérêts  de  notre  cause.  Sans  doute,  nous 
sommes  sûrs  d’eux,  mais  il  est  d’autres  candidats  (jui  ne  nous 
inspirant  jms  la  même  confiance.  Et  «'pendant,  comment 
opérer  une  distinction  publique  entre  ceux  pour  (pii  nous 
jugeons  le  mandat  nécessaire  et  ceux  pour  (pii  il  sera  superflu’? 
Il  faut  donc  évidemment  que  ce  soit  une  condition  générale, 
acceptée  jiar  tous  les  candidats  qui  briguent  les  suffrages  des 
électeurs  catholiques. 

Mais  même  lorsqu’on  se  trouvera  en  présence  de  divers 
candidats  qui  tous  refuseront  de  signer  le  mandat  relatif  à la 
liberté  d’enseignement  et  à la  liberté  religieuse , ce  ne  doit 
pas  être  une  raison  pour  s’abstenir  de  la  lutte.  Il  se  peut  très- 


' Voir  les  circulaires  n“  7 et  9 du  Comité  électoral  pour  la  défense  de  la 
liberté  religieuse,  an  tome  U des  Ditamrt. 
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bien  i|uc  les  catholiques  n'en  soient  pas  moins  les  inaitres  de 
réleetioii  par  la  manière  dont  ils  disposeront  de  l'appoint  de 
leurs  voix , ponmi  <pie  ces  voix  se  tiennent  bien  unies  et 
n’aillent  jas  s'éparpiller,  au  gré  du  caprice  ou  de  l'intérêt 
individuel , sur  difTérciits  candidats.  Il  faut  commencer  |ar 
les  jHjrterau  premier  tour  du  scrutin  sur  un  nom  notoirement 
catholique , éligible  ou  non , alin  de  manifester  leur  existence 
et  leur  nombre;  puis  attendre  avec  confiance  le  second  tour. 
On  jieut  être  certain  que , dans  l’intervalle , des  propositions 
seront  faites,  et,  faute  de  mieux,  on  pourra  les  écouter.  Rien 
ne  dompte  mieux  l’orgueil  d’un  candidat , en  présence  des 
droits  légitimes  de  sc‘s  concitoyens , que  l’attente  d’un  second 
scrutin  où  stm  sort  électoral  dépend  évidemment  du  rôle  de 
ceux  qui  tiennent  avant  tout  à ces  droits.  L’expérience  nous 
prouve  que  c’est  le  moment  le  plus  projiice  aux  grandes  con- 
versions |K)litiques,  en  fait  de  liberté  l•eligieu8e.  L’essentiel 
est , tout  en  les  acceptant , de  les  constater  authentiquement , 
|K)ur  ne  jws  ètiv  dupé  comme  on  l’a  déjà  été. 

Il  est , du  reste , tel  candidat  <|ui , en  refusant  obstinément 
de  prendre  des  engagements  quelconques , offre  jiar  sa  con- 
duite, ses  habitudes,  ses  antécédents , des  garanties  qui , bien 
qu’insuflisanU's,  doivent  lui  assurer,  faute  de  mieux,  nos  pré- 
férences. 11  est  même  bien  rare  qu’entre  deux  adversaires 
déclarés , il  n’y  ait  pas  des  différences  dans  le  mal , un  degré 
de  moins  dans  l’opiHisition  à notre  liberté,  qui  nous  |>ermettc 
de  préférer  le  mal  au  pire. 

En  résumé,  |>ersuaduns-nous  bien  que,  Juscpi’au  dernier 
instant  de  la  lutte  électorale,  notre  présence  au  sein  des 
collèges  jMjut  être  utile;  jusqu’au  dernier  moment,  nous 
devons  y tenir  nos  voix  à la  dis|>ositiün  du  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur  en  fait  de  liberté.  L’intervention  la  plus 
inefficace  offre  toujours  plus  de  chance  de  succès  que  l’ab- 
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sence;  il  n’est  pas  d’effort  si  minime  qui  ne  vaille  mieux  que 
le  néant.  Ce  qui  est  incontestable , c’est  qu’une  élection  peut 
être  déterminée  par  sept  ou  huit  voix , par  une  seule  voix 
môme,  et  que  le  député  ainsi  nommé,  grâce  à la  présence 
d’une  seule  voix  de  plus  au  collège  électoral,  peut,  dans  cette 
circonstance , à la  Chambre , par  sa  voix  unique , tout  sauver 
ou  tout  détruire  En  présence  d’une  pareille  responsabilité, 
quel  est  le  catholique  qui  [wurrait  hésiter? 

Vil 

SER.V-CE  TOUT? 

J’entends  d’ici  des  catholiques  qui  se  disent  : « Mais  si 
. nous  faisons  de  notre  mieux  aux  prochaines  élections,  et  si 
nous  réussissons  à donner  au  jwys  legal  une  juste  estime  de 
nos  droits  et  de  nos  désirs,  nous  laissera-t-on  tranquilles 
après  cela,  et  jwurrons-nous  rentrer  alors  dans  notre  doux 
sommeil  ? » 

Pas  le  moins  du  monde;  il  vous  faudra  recommencer  de 
plus  belle.  11  restera  encore  tout  à faire  : d’abord,  pour  résis- 
ter aux  efforts  (jue  fera  le  monopole  [K)ur  maintenir  sa 
proie,  efforts  d’autant  plus  déses|)érés  qu’il  verra  cette  proie 
plus  près  de  lui  échapper. 

Et  puis , en  sup|)Osaut , par  impossible , la  grande  <{uestion 
de  l’enseignement  secondaire  si  promptement  résolue,  que  de 
sacrifices  nouveaux  ne  faudra-t-il  pas  pour  reconquérir  dans 
d’autres  sphères  ce  que  M.  Guizot  a si  bien  nommé  les  droits 
de  la  famille  et  ceux  de  la  conscience  religieuse  l L’affran- 


' Pour  ne  citer  qu'un  exemple  récent,  quoique  dans  un  ordre  inférieur, 
rappelons-  nous  que,  dans  la  dernière  session,  la  réforme  potlale  n'a  été  rejetée 
qu'à  une  seule  voix  de  majorité. 

I.  27 
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cbissement  de  l’enseignement  primaire , la  liberté  des  asso- 
ciations religieuses,  l'abrogation  des  Articles  Organiques 
imposes  à l’Église  par  une  indigne  supercherie,  la  tenue 
périodique  des  conciles  provinciaux  comme  en  Amérique , 
l’administration  de  la  dotation  du  clergé  par  lui -même, 
comme  le  veut  la  loi  nouvelle  de  l’Espagne  révolutionnaire, 
enfin , la  refonte  complète  de  toutes  tes  lois  qui  régissent  les 
relations  de  l’Église  et  de  l’État,  lesquelles  ont  toutes  été 
faites  par  le  despotisme  et  contre  la  liberté  ; voilà  ce  à quoi 
nous  devons  tendre , et  voilà  ce  à quoi  nous  saurons  arriver  à 
force  de  patience,  de  |>crsévérance  et  d’obstination.  Ce  sont  là 
des  vertus  depuis  trop  longtemps  étrangères  au  caractère 
français;  il  appartient  aux  catholiques  de  les  lui  inoculer. 

INous  ne  pourrons  donc  nous  reposer  que  quand  les  choses 
de  la  foi  et  de  la  conscience  seront  en  France  sm  lc  même  . 
pied  où  elles  sont  en  Belgique , eu  Angleterre  et  en  Amé- 
rique. Nous  ne  voulons  ni  plus  ni  moins;  ni  théocratie,  ni 
gallicanisme;  mais  la  liberté,  l’indépendance  réciproque  du 
temporel  et  du  spirituel. 

Et  quand,  au  bout  d’un  demi-siècle  ou  d’un  siècle  tout 
entier  de  luttes,  nous  aurons  obtenu  tout  cela  (car  nous  l’ob- 
tiendrons) , il  faudra  lutter  encore,  lutter  toujours,  comme 
luttent  les  Belges  aujourd’hui,  |K)ur  maintenir  nos  conquêtes 
contre  l’esprit  de  tyrannie  et  d’anarchie  ; car  la  lutte  est  la 
condition  de  la  vie , pour  les  peuples  comme  pour  les  indivi- 
dus , pour  l’Église  comme  pour  la  liberté.  Malheur  à ceux 
qui  ne  l’ont  pas  compris,  et  qui  rêvent  ici-bas  une  paix  qui 
n’est  pas  de  ce  monde  ! 

Ici,  on  nous  interrompra  pour  nous  crier  : « Mais  vous  êtes 
fous!  Parler  à des  Français,  et  à des  Français  caiholiques, 
encore  tout  imbus  de  traditions  jansénistes  et  gallicanes,  leur 
parler  d’un  demi-siècle  de  luttes , pour  arriver  à de  pareils 
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résultats,  c’est  évidemment  de  la  folie!  Vous  n’étes,  après 
tout,  qu’une  poignée  de  bavards  ; vous  en  demandez  trop,  et 
vous  n’obtiendrez  rien.  » 

Laissons  dire,  et  marchons. 

Nous  verrons  bien.  En  attendant , nous  ne  croyons  pas  être 
fous , mais  seulement  sincères , et  de  plus , patients.  Nous 
savons  où  nous  voulons  aller  et  où  nous  allons.  Nous  avons 
les  yeux  ouverts , et  nous  ne  les  fermons  pas  volontairement 
sur  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  un  pays  voisin , qui 
nous  fatigue  et  nous  humilie  par  sa  supériorité,  et  que  nous 
sommes,  pour  notre  part,  résolus  à prendre  pour  modèle. 

Nos  frères  d’Angleterre  ont  eu  besoin  de  cinquante  ans 
pour  arriver  de  leurs  premières  pétitions  à leur  émancipation. 
Ils  sont  partis  de  plus  bas  que  nous  ; mais  ils  sont  arrivés  plus 
haut;  car  ils  jouissent , en  fait,  de  toutes  les  libertés  d’asso- 
ciation, d’enseignement,  etc.,  qui  nous  sont  refusées  en  fait  et 
endroit . 

Jetons  donc  un  regard  sur  les  immortelles  leçons  que  nous 
donne  l’Angleterre!  Voyons  ces  quatre  victoires,  aussi  diffi- 
ciles que  légitimes,  qui  y ont  été  remportées  en  moins  de 
vingt  ans,  sans  révolution,  sans  bouleversement,  sans  avoir 
coûté  une  seule  goutte  de  sang,  sans  avoir  fait  couler  d’autres 
lannes  que  des  larmes  de  joie,  uniquement  par  le  jeu  naturel 
de  ces  admirables  institutions  que  nous  possédons  en  partie, 
bien  que  nous  ne  sachions  pas  en  user. 

Ces  quatre  victoires  sont  : 

L’émancipation  des  catholiques  (1829); 

La  réforme  parlementaire  (1830)  ; 

L’abolition  de  l’esclavage  (1 833)  ; 

La  liberté  du  commerce  des  blés  (1846). 

On  a répété  à satiété  l’histoire  de  l’émancipation  des  catho- 
liques, qui  commence  par  cette  première  pétition  des  papistes. 
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jetée  à couj)S  de  pied  par-dessus  la  barre  de  la  Chambre  des 
communes  en  1775;  qui  se  couronne  par  l’élection  triom- 
phale de  O’Conncll  en  1829;  qui  se  prolonge  encore  tous  les 
jours,  grâce  aux  efforts  continus  des  catholiques  anglais  pour 
fortifier  l’édifice  de  leur  tardive  liberté. 

Quand  donc  les  catholiques  français  rougiront -ils  de  se 
voir  ainsi  dépassés  par  leurs  voisins? 

Nous  croyons  également  inutile  de  rappeler  ce  que  tout  le 
monde  sait  sur  la  réforme  parlementaire,  si  longtemps  récla- 
mée, si  passionnément,  si  opiniâtrément  repoussée  depuis  les 
ti'inps  de  Pitt  et  de  Fox,  et  qui  finit  par  triompher  à l’aide 
d’une  circonstance  imprévue,  c’est-à-dire  de  la  révolution  de 
Juillet , parce  que  les  circonstances  viennent  toujours  en  aide 
à ceux  (jui  ne  désespèrent  pas  de  leur  droit  et  ne  doutent  pas 
de  leur  courage. 

Mais  l’abolition  des  lois  contre  les  céréales,  de  cette  législa- 
tion oppressive  ijui  semblait  un  des  fondements  de  la  gran- 
deur britannique,  mérite  qu’on  s’y  arrête  un  moment.  En 
1826 , il  y a juste  vingt  ans,  eut  lieu  la  première  discussion 
sérieuse  sur  cette  question  : la  réforme  des  com-lau  s fut 
rejetée  j>ar  une  majorité  de  109  voix.  En  1838,  à moitié  che- 
min du  terme,  le  premier  ministre,  lord  .Melbourne,  déclare 
en  pleine  Chambre  des  pairs  que  celui  qui  voudrait  toucher 
à la  législation  des  céi-éales  serait  bon  à mettre  à liedlam, 
c’est-à-dire  à Charenton.  Mais  la  ligue  se  fonde  sous  des  chefs 
obscurs  et  sans  crédit;  d’innombrables  souscriptions  s’orga- 
nisent, d’innombrables  jætitions  se  signent,  le  parti  àwpain 
à bon  marché  se  présente  aux  élections;  il  y est  battu  à plates 
coutures,  mais  il  y laisse  la  trace  de  s;i  force.  Et  voilà  qu’en 
1 845  , à l’occasion  de  la  maladie  de  la  pomme  de  terre , la 
question  se  trouve  tout  à coup  résolue  : les  partisans  les  plus 
décidés  du  monojKde  agricole , comme  lord  Aslilcy  élu  spé- 
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cialement  pour  le  maintenir , reconnaissent  qu'il  n’y  a plus 
moyen  de  lutter;  il  y a quelque  chose  dans  F air,  disait  ce 
seigneur  l’an  dernier,  qui  détruira  celle  législation.  Et  la 
voilà  détruite,  pour  n’ètre  jamais  relevée. 

Quelles  leçons  et  quels  encouragements  pour  nous,  si  nous 
ne  sommes  pas  les  plus  lâches  et  les  plus  imbéciles  des 
hommes!  Aucun  de  ces  grands  griefs,  aujourd'hui  réparés, 
n’était  plus  légitime,  plus  légal  que  les  nôtres.  Aucune  de 
ces  jxjsitions , moralement  parlant , ne  valait  la  nôtre  ; mais , 
de  plus  que  le  droit,  ces  Anglais  ont  eu  ce  que  nous  n’avons 
pas,  la  volonté , l’esprit  de  sacrifice  et  d’action , sans  lequel  le 
droit  n’est  qu’une  chimère. 

Et  qu’on  veuille  bien  remarquer  qu’aucune  de  ces  victoires 
pacifiques , que  nous  signalons  avec  envie  et  avec  admiration 
à nos  concitoyens,  n’a  fait  un  tort  excessif  ou  durable  à la 
cause  vaincue.  L’Église  anglicane  a retrouvé  une  nouvelle 
vie  depuis  l’émancipation  des  catholiques;  l’aristocratie  s’est 
relevée  aussi  forte  que  jamais  après  l’abolition  des  bourgs 
pourris , et  l’on  peut  être  assuré  que  l’agriculture  anglaise 
ne  perdra  rien  à l’abolition  de  son  monopole;  dans  dix  ans 
on  ne  s’en  doutera  pas.  C’est  le  propre  des  victoires  légitimes 
et  pures  de  ne  [«s  désespérer,  de  ne  pas  écraser,  de  ne  pas 
meme  humilier  les  vaincus.  Ainsi,  quand  nous  aurons 
vaincu  (car,  encore  une  fois,  nous  vaincrons),  l’Université  ne 
sera  pas  anéantie , mais  améliorée  et  purifiée  par  la  concur- 
rence ; l’État  ne  sera  ni  affaibli  ni  humilié,  mais,  au  contraire, 
fortifié  et  honoré  par  le  concours  indépendant  et  reconnais- 
sant de  toutes  les  forces  religieuses  du  j>ays.  Telle  est  la  glo- 
rieuse différence  entre  les  triomphes  laborieux  de  la  vérité  et 
toutes  ces  révolutions  égoïstes  qui  ont  désolé  et  ensanglanté  la 
terre. 

« 

Mais,  nous  objectera-t-on  encore , vous  parlez  là  de  vic- 
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toircs  obtenues  par  des  causes  populaires , des  causes  qui  de- 
vaient naturellement  passionner  les  masses  : il  s’agissait  de 
donner  des  droits  politiques , et , en  dernier  lieu , du  pain  à 
bon  marché  aux  populations  irlandaises  et  anglaises.  11  y 
avait  là  un  intérêt  palpable , propre  à exalter  les  courages , à 
animer  la  foule , à frapper  les  imaginations  les  plus  froides. 
N’espérez  pas  le  même  succès  pour  des  théories  à l’usage  des 
gens  sages , religieux  et  paisibles , pour  une  liberté  qui  ne 
rapportera  aucun  profit  matériel,  pour  une  cause  qui  ne  sau- 
rait enflammer  les  passions  ! 

A cela  je  pourrais  répondre  que , de  tout  temps , au  con- 
traire , et  par  un  glorieux  privilège  de  la  nature  humaine , les 
questions  religieuses,  une  fois  qu’elles  ont  pu  pénétrer  dans  le 
fond  des  cœurs,  inspirent  une  ardeur  bien  autrement  passion- 
née, une  persévérance  bien  autrement  obstinée  que  toutes  les 
questions  politiques  ou  matérielles.  Je  pourrais  constater  que 
la  réaction  des  catholiques  belges  contre  la  domination  des 
Nassau  n’avait  dans  l’origine  pour  hase  que  des  griefs  fort 
analogues  aux  nôtres.  Mais  j’aime  bien  mieux  invoquer  ici  de 
nouveau  l’exemple  de  l’Angleterre  et  le  souvenir  pacifique  et 
sublime  de  Yabolitioti  de  f esclavage  colonial.  Il  n’y  avait  là 
en  jeu,  comme  pour  nous  en  France,  qu’un  grand  intérêt 
moral , une  réforme  à conquérir  lentement  et  laborieusement 
sur  les  habitudes  les  plus  enracinées,  les  préjugés  les  plus 
invétérés , les  intérêts  les  plus  acharnés  : elle  a été  conquise. 
Bien  loin  de  rapporter  aucun  profit  matériel,  cette  réparation 
de  la  plus  grande  des  iniquités  devait  coûter  au  peuple  an- 
glais cinq  cents  millions  d’indemnité  aux  propriétaires  des 
uègres  esclaves  : ils  ont  été  payés.  Les  premiers  auteurs  de 
cette  grande  réparation  ont  eu  à lutter,  non-seulement  contre 
la  routine , mais  encore  contre  la  }x>litique , contre  le  com- 
merce, contre  la  marine  marchande,  contre  l’industrie,  contre 
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tous  les  éléments  les  plus  puissants  de  la  grandeur  britan- 
nique : ils  les  ont  vaincus.  Ils  n’ont  eu  à opposer  à toutes  ces 
forces  réunies  que  la  seule  force  du  sentiment  moral,  du  sen- 
timent religieux  ; elle  leur  a suffi.  Ils  n’ont  jamais  reculé , 
jamais  douté  d’eux-mèmes  ; et,  après  trente  ans  de  travaux , 
de  mécomptes  et  de  calomnies , au  jour  fixé  par  les  décrets 
étemels.  Dieu  les  a couronnés  par  le  succès,  et  par  une  gloire 
si  belle  et  si  pure , que  mon  coeur  français  et  catholique  ne  se 
console  pas  de  la  voir  dérobée  à la  France  et  à l’Église. 

Écoutons  à ce  sujet  un  passage  de  l’admirable  rapport  de 
M.  le  duc  de  Broglie  sur  la  question  de  l’esclavage  dans  nos 
propres  colonies,  rapport  qui  est  un  vrai  chef-d’œuvre,  et  qui 
lui  fera  pardonner  par  la  postérité  catholique  son  rapport 
contre  la  Liberté  d’enseignement. 

« On  fait  trop  d’honneur  au  gouvernement  anglais,  et  on 
lui  ferait  trop  d’injure,  en  attribuant  de  sa  part  l’abolition  de 
la  traite, l’abolition  de  l’esclavage,  soit  àde  hautes  vuesdesa- 
gesse,  de  prévoyance,  soit  à des  combinaisons  machiavéliques  : 
le  gouvernement  anglais  n’a,  sur  ce  point,  ni  devancé  les 
temps,  ni  dirigé  les  événements;  il  s’est  borné  à maintenir  le 
statu  quo  tant  qu’il  n’a  pas  eu  la  main  forcée  ; il  a résisté 
quinze  ans  à l’abolition  de  la  traite,  vingt-cinq  ans  à l’abolition 
de  l’esçlavage  ; il  a défendu  pied  à pied  toutes  les  positions 
intermédiaires , et  n’a  cédé , dans  chaque  occasion , qu’à  la 
nécessité. 

« On  ferait  également  trop  d’honneur  à la  philosophie , à 
la  philanthropie  de  l’Angleterre , en  lui  assignant  le  premier 
rôle  dans  cette  grande  entreprise.  Les  philosophes,  les  phi- 
lanthropes ont  figuré , sans  doute,  glorieusement  au  nombre 
des  combattants  ; mais  c'est  l'esprit  religieux  qui  a porté  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  et  c’est  à lui  que  revient,  avant 
tout,  C honneur  du  succès.  C’est  la  Religion  qui  a véritable- 
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ment  aiïranchi  les  noirs  clans  les  œlonies  anglaises  ; c’est  elle 
qui  a suscité,  au  début  de  la  lutte,  les  Glarkson,  les  Wilber- 
force,  les  riranville-Sliarp  et  tant  d’autres,  en  les  armant 
d’un  courage  indomptable  et  d’une  persévérance  à toute 
épreuve;  c’est  la  Religion  qui  a progressivement  formé, 
d’abord  dans  la  nation , puis  dans  le  Parlement  lui-même , ce 
grand  parti  abolitioniste  qui  va  grossissant  chaque  jour  , 
s’infiltrant  en  quelque  sorte  dans  tous  les  partis , les  obli- 
geant tous , obligeant  le  gouvernement  tout  le  premier  à 
compter  sans  cesse  avec  lui;  et  c’est  ce  parti  qui,  mettant  à 
profit  depuis  quarante  ans  tous  les  événements , toutes  les 
cii-co r stance? , a successivement  emporté  l'abolition  de  la 
traite  en  1807  ; inspiré  jwr  ses  représentants , en  181a,  les 
déclarations  du  congrès  de  Vienne  ; plus  tard,  celles  du  con- 
grès de  Vérone;  dicté,  en  1823,  la  motion  de  M.  Buxton,  les 
résolutions  de  M.  Canning,  la  circulaire  de  lord  Rathurst; 
lancé,  en  1831 , sur  les  colonies  l’ordre  eu  conseil  du  2 no- 
vembre; rendu  par  là  iné\itable,  en  1833,  l'abolition  de 
l'esclavage,  et  impossible,  en  1838,  le  maintien  de  l’appren- 
tissage; c’est  lui  qui,  nieemment,  en  1841  , a concouru  au 
renversement  de  la  dernière  administration  wbig,  pour  pré- 
venir une  réduction  dans  les  droits  sur  les  sucres,  qui  pou- 
vait comprometti-e  le  succès  de  l’émancipation. 

« Le  parti  abolitioniste  ne  s’est  pas  plus  épargné  dans  les 
colonies  que  dans  la  métropole  ; il  les  a couvertes  d’églises, 
de  cbajælles,  de  missions,  de  congrégations  appartenant  à 
toutes  les  sectes  dissidentes  de  l’Angleterre,  excitant  ainsi 
dans  le  clergé  de  l’Église  établie  une  salutaire  émulation.  Kn 
travaillant  à rendre  l’émancipation  nécessaire  à Londres,  il  a 
travaillé  à la  rendre  possible  et  facile  aux  Antilles;  il  a pré- 
paré les  voies,  défriché,  labouré  le  terrain,  écarté  ou  sur- 
monté les  obstacles.  Ministres  de  l'Église  établie,  méthodistes 
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de  toutes  les  dénominations,  presbytériens,  moravcs,  mis- 
sionnaires de  la  Société  de  Londres,  prêtres  de  l’Église  catho- 
lique, missionnaires  baptistes,  tous,  à l’envi  les  uns  des  au- 
tres, ont  pénétré  dans  les  ateliers,  portant  aux  noirs  la  lu- 
mière et  les  consolations  de  l’Évangile,  agrégeant  à leurs 
communions  diverses  les  divers  quartiers  de  leurs  résidences 
respectives,  se  posant,  vis-à-vis  des  maîtres,  en  protecteurs 
des  esclaves,  vis-à-vis  des  autorités  civiles,  en  intercesseurs 
pour  cette  classe  opprimée,  et  devenant  par  là  les  maîtres  des 
cœurs,  les  arbitres  des  volontés  et  les  vrais  gardiens  de  l’or- 
dre public. 

« 11  est  arrivé  ainsi,  dans  les  colonies  anglaises,  quelque 
chose  d’analogue  à ce  qui  est  arrivé  jadis  dans  l’Empire 
romain,  lorsque  cet  Empire  marchait  à grands  [«s  vers  sa 
décadence.  Au-desssous  d’une  société  étroite,  vieillie,  op- 
pressive, et  constituée  uniquement  au  pn)fit  de  la  classe  <lo- 
minatrice,  il  s'est  formé,  par  les  soins  et  sous  la  protection 
des  ministres  de  la  Religion,  une  société  chrétienne,  unique- 
ment composée  des  faibles,  des  pauvres,  des  opprimés  ; une 
société  encore  ignorante,  mais  progressive,  et  qui  s’est  trou- 
vée debout  quand  l’heure  de  raffrahehissement  a sonné, 
prête  à garder  ses  rangs  et  à reconnaître  la  voix  de  ses 
chefs  '.  » 

Catholiques  de  France,  écoutez  cette  leçon , écrite  par  la 
main  d’un  de  vos  adversaires.  Si  vous  vous  sentez  incajwbles 
de  faire  pour  vous-mêmes , pour  vos  propres  enfants , ce  que 
ces  protestants  anglais  ont  fait  et  achevé  si  glorieusement 
pour  de  pauvres  noirs  qui  leur  étaient  inconnus , qu’ils  n’a- 
vaient jamais  vus,  vous  êtes  indignes  d’appartenir  à cette 
nation  qui  fut  naguère  la  fille  aînée  de  l’Église,  et  d’habiter 


' Happort  au  mmûire  Scia  Uarinr,  p.  118,  Paris,  1843.  Imprimerie  royale. 
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le  pays  qu’on  a appelé  le  plus  beau  des  royaume  après  celui 

du  ciel! 

Allez  donc  vous  faire  Autrichiens!  Là  on  ne  vous  deman- 
dera ni  sollicitude , ni  courage , ni  sacrifice , ni  dévouement  à 
une  cause  morale , rien  que  de  jKiyer  vos  impôts  à l’empe- 
reur, de  vous  confier  à sa  sagesse  et  de  respecter  sa  police. 

Quant  à nous,  entre  ces  deux  modèles,  l’un,  de  l’activité 
morale,  jx)Iitiquc,  religieuse,  tpii  produit  chaque  jour  d’ad- 
mirables fruits  pour  la  liberté  et  la  vérité  catholique;  l’autre, 
d’une  honteuse  et  incurable  torpeur,  d’où  rien  ne  sort  ni  poinr 
la  vertu,  ni  pour  la  gloire,  ni  pour  l’Eglise  : entre  le  système 
anglais  et  le  système  autrichien , nous  avons  fait  depuis  long- 
temps notre  choix.  Nous  puisons  dans  cet  exemple  de  l’An- 
gleterre une  confiance  indomptable;  et  à ceux  qui  nous  ob- 
jectent la  tcméritc  de  nos  projets , la  folle  ambition  de  nos 
espérances,  à ceux  qui  nous  traitent  de  rêveurs,  de  théori- 
ciens, d’insensés,  nous  nous  bornerons  à demander  ce  qu’on 
aurait  pensé  d’un  des  premiers  reformers  anglais,  qui,  vers 
l’an  1790,  eût  prédit  qu’au  bout  de  cinquante  années  son 
pays  aurait  successivement  subi , sans  révolution , l’émanci- 
pation des  catholiques,'  l’émancipation  des  nègres,  la  réforme 
parlementaire  et  l’abolition  des  lois  sur  les  céréales'?  Il  n'au- 
rait a'pendant  prédit  que  la  vérité. 

Les  exemples  donnés  par  la  France  sont  moins  consolants 
et  moins  encourageants,  parce  qu’une  révolution  sanglante 
est  venue  précipiter  le  cours  des  réformes  et  châtier  des  rt*sis- 
tances  insensées  par  des  crimes  abominables  ; parce  que  l’im- 
piété et  la  fausse  philosophie  ont,  malheureusement  pour 
nous,  joué  dans  nos  progrès  politiques  le  même  rôle  que  le 
sentiment  religieux  a joué  dans  ceux  de  l’Angleterre.  Mais  là 
encore , il  y a des  motifs  de  confiance  et  des  exemples  encou- 
rageants, à moins  d’admettre , ce  qui  serait  un  mensonge  et 
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presque  un  blasphème , que  le  génie  de  la  France  ne  soit 
fécond  que  pour  le  mal , et  le  courage  de  ses  enfants  impuis- 
sant que  pour  la  vérité. 

Prenons  donc  l’exemple  des  philosophes  du  siècle  dernier. 
Combien  étaient- ils,  lorsqu’à  la  mort  de  Louis  XIV  ils  en- 
treprirent de  ruiner  l’édifice  social  et  religieux  de  l’ancienne 
monarchie?  Moins  nombreux  que  nous  ne  le  sommes,  à coup 
sûr.  Eh  bien,  ce  qu’ils  ont  entrepris  et  achevé  pour  le  mal , 
ne  l’essayerons-nous  pas  jx)ur  le  * bien?  Ce  qu’ils  ont  tenté 
avec  succès  pour  détruire  la  société  de  leur  temps , ne  pou- 
vous-nous  le  tenter,  nous , pour  réédifier,  jiour  reconstruire, 
non  pas  l’antique  société , mais  l’antique  moralité , l’antique 
vérité,  l’antique  Religion , avec  la  liberté  de  plus? 

VIII 


Résumons. 

Qui  devons-nous  blesser  ou  inquiéter  par  la  guerre  que 
nous  avons  commencée  et  que  nous  comptons  continuer? 
Personne;  car  nous  ne  voulons  ni  renverser  ni  remplacer  qui 
que  ce  soit;  nous  ne  demandons  à entrer  dans  le  partage 
d’aucun  pouvoir,  d’aucun  patrimoine.  Il  est  bien  clair  que 
nous  ne  travaillons  pas  dans  le  but  d’étre  ministre  de  l’In- 
struction publique , ou  conseiller  d’État , ou  directeur  des 
Cultes,  puisque  notre  but  est,  au  contraire,  de  mettre  un 
terme  à l’autorité  que  ces  divers  fonctionnaires  ont  usurpée 
sur  nous.  Nous  n’avons  d’hostilité  que  contre  ce  pouvoir 
usurpé , nous  n’en  avons  point  contre  les  personnes. 

Que  demandons-nous  aux  catholiques?  Les  vertus  diffi- 
ciles, héroïques,  qui  font  les  saints  et  les  martyrs?  Non: 
nous  ne  leur  proposons  que  la  simple  pratique  du  bon  sens , 
de  l’honneur,  de  l’obéissance  aux  lois  naturelles  de  toute 
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société , et  aux  lois  spéciales  de  la  société  française  ; nous  les 
prions  simplement  d’exercer  en  conscience  et  avec  persévé- 
rance les  droits  qui  leur  sont  directement  conférés  j«r  la  con- 
stitution de  leur  pays , et,  en  premier  lieu  , le  droit  électoral. 

Avons-nous  exagéré  les  dangers  de  l’Église?  Avons-nous 
crié  au  martyre,  à la  persécution?  Non  : nous  nous  sommes 
bornés  à soutenir  ce  cpie  l’expérience  de  chaque  jour  dé- 
montre, savoir  : que,  grâce  aux  traditions  surannées  que  des 
légistes  tiyjHH;rites  et  des  fonctionnaires  malavisris  cherchentà 
pcrpiduer,  la  Liberté  religieuse  établie  par  la  Charte  r«t  tous 
les  jours  méconnue,  et  que  l’intcnention  d’une  administra- 
tion laïque  dans  les  choses  de  la  œnscicnce  et  du  culte  con- 
stitue une  situation  incompatible  avec  notre  dignité  comme 
citoyens  et  notre  sécurité  comme  catholiques.  Nous  avons 
ajouté  qu’il  y avait  là  un  danger  réel  pour  l’Église,  danger 
dont  le  remède  se  trouvait  dans  la  pratique  sincère  et  éner- 
gique de  nos  droits  politiques,  mais  dont  la  gravité  avait  été 
signalée  et  définie  de  tout  tcm[)s  jwr  les  Docteurs  et  les  Pon- 
tifes de  l’Église.  Nous  n’avons  fait  que  répéter  ce  qu’ont  dit, 
entre  autres,  il  y a dix  et  quinze  siècles,  saint  I/jon  le  Grand 
au  sortir  de  la  persécution  des  empereurs,  et  le  vénérable 
Bedeau  milieu  de  l’invasion  des  barbares.  Il  yadeu.v genres 
de  persécuteurs  : les  uns  tuent  par  des  supplices  publics , les 
autres  par  des  caresses  feintes  et  fratiduleuses  '...  La  persé- 
cution na  qu'un  nom,  mais  elle  a plus  dé un  moyen  de 
s'exercer  : elle  offre  bien  plus  de  danger  par  ses  embûches 
cachées  que  par  ses  hostilités  patentes 

Avons-nous  exagéré  notre  force , notre  importance  dans  le 

* Duo  autem  sunl  gênera  pcrseculorum  ; unum  palam  sœvienliuni,  altcrum 
Octc  fraudulenteque  blandienlium.  Ven.  Banat  Uomil.  lit.  IV  m lueam,  c.  12. 

’ Unum  nomen  est  persecutionis,  sed  non  una  eat  cauaa  certaminis;  plut 
plenimquc  periruli  est  in  iniidiatore  occulto,  quam  in  lioste  manifesto.  S.  Léo, 
Strm.  IX  de  Quadraf. 


Digilized  by  Goc^le 


DANS  LES  ÉLECTIONS. 


429 


pays?  Non  encore.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  nous 
ne  sommes  rien,  moins  que  rien;  seulement,  nous  ajoutons 
que,  si  nous  le  voulions  bien , nous  serions  quelque  chose,  et 
il  n’y  a personne  en  France  qui  ne  le  sente  et  ne  le  sache 
comme  nous.  Aussi,  loin  de  gémir  sur  notre  faiblesse,  sur 
notre  petit  nombre , loin  de  chercher  dans  des  regrets  chimé- 
riques un  prétexte  et  une  excuse  mensongère  pour  notre 
paresse  et  notre  lâcheté , nous  déclarons  que  les  catholiques 
ont  à leur  disposition , par  les  élections  de  divers  ordres  et 
par  la  liberté  de  la  presse,  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  obtenir  ce  qu’ils  désirent;  et  nous  estimons  qu’ils 
devraient  ajouter  à leur  prière  de  chaque  jour  un  acte 
de  remercîment  pour  les  armes  dont  Dieu  les  a dotés  et 
un  acte  de  contrition  j)our  le  pitoyable  usage  qu’ils  en  ont 
fait  justjn’ici. 

Il  est  certain,  dans  l’ordre  de  la  foi,  que  toute  âme  qui 
L'eut  être  sauvée  le  sera.  Nous  croyons  fermement  qu’il  en  est 
de  même , dans  Tordre  de  Thistoire,  pour  l’Église.  Partout 
où  elle  a été  vaincue , partout  où  elle  a péri , en  Orient , en 
.Vfrique,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  tes  royaumes 
du  Nord , elle  a péri  par  sa  |)ropre  faute , par  les  prévarica- 
tions de  scs  ministres,  par  la  lâcheté  de  ses  enfants.  l‘artout 
où  elle  voudra  être  sauvée,  elle  le  sera,  par  le  dévouement 
inébranlable,  par  le  concoui-s  et  l’union  des  pontifes,  des 
prêtres,  des  laïques. 

Jusqu’à  présent,  dans  la  vie  sociale  et  politique,  être  catho- 
lique a voulu  dire  rester  en  dehors  de  tout,  se  donner  le 
moins  de  peine  possible,  et  se  confier  à Dieu  pour  le  reste. 
Nous  avons  commencé  par  nous  occujîcr  de  notre  fortune, 
de  notre  famille,  de  nos  intérêts,  de  nos  terres,  de  nos  indus- 
tries, de  nos  plaisirs;  après  quoi,  ce  qui  nous  restait  de 
loisir  et  de  moyens,  nous  l’avons  donné  ou  refusé,  selon 
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les  circonstances,  à l’Église,  à la  vérité,  au  devoir,  à l’hon- 
neur. 

Nous  estimons  qu’il  faut  changer  ces  allures;  nous  pré- 
tendons faire  reprendre  aux  catholiques  la  bonne  vieille  de- 
vise chrétienne  qu’on  leur  a volée  : Aide-toi,  le  Ciel  t’aidera. 
Nous  disons  qu’elle  est  chrétienne,  essentiellement  chré- 
tienne, prise  dans  son  entier  et  sérieusement  appliquée. 
Aide-toi,  tout  seul,  c’est  la  devise  de  l’orgueil  rationaliste, 
qui  ne  compte  que  sur  soi  ; le  Ciel  t’aidera,  c’est  la  devise 
de  la  paresse  et  du  fatalisme,  qui  cherchent  un  prétexte  pour 
fuir  tout  danger  et  tout  sacrifice;  mais  Aide-toi,  le  Ciel  t’ai- 
dera, c’est  la  vraie  devise  de  la  foi  chrétienne,  des  gens  de 
cœur  qui  croient  au  Ciel,  et  qui  savent  que  pour  y avoir  une 
place  il  faut  l’avoir  gagnée. 

Ainsi  donc,  nous  ne  nous  découragerons  jamais.  Jamais 
arrière!  c’est  encore  là  un  beau  cri  de  guerre  des  temps  che- 
valeresques, qui  doit  être  le  nôtre.  Jamais  de  retraite:  jamais 
de  repos  ; mais  aussi  jamais  d’impatience;  jamais  de  ces 
lâches  tristesses  qui  trahissent  le  mauvais  soldat. 

Sachons  attendre;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  comme  plu- 
sieurs l’interprctcnt,  sachons  dormir.  Mais  attendons  comme 
le  laboureur,  qui  espère  avec  une  humble  confiance  le  fruit 
de  son  travail  passé,  en  continuant  dans  le  présent  ce  travail 
de  chaque  jour  qui  fait  sa  gloire  et  sa  force.  Laissons  monter 
le  grain,  le  bon  grain  que  nous  avons  semé  de  nos  mains, 
arrosé  de  nos  sueurs,  que  nous  n’aurons  pas,  sans  doute,  le 
bonheur  de  récolter.  Mais  qu’importe? 

Ce  qui  importe,  c’est  de  faire  notre  devoir;  or,  notre  de- 
voir ici-bas,  ce  n’est  pas  le  succès,  c’est  le  travail  et  la  peine. 
Nous  savons  bien  que  d'autres  moissonneront  là  où  nous 
aurons  semé,  que  ceux  qui  ont  été  les  premiers  à la  peine  ne 
seront  pas  les  premiers  à l’honneur.  Telle  est  la  nature  des 
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luttes  humaines.  Dans  toutes  les  grandes  aflàires  de  ce  bas 
monde,  il  y a deux  espèces  d'hommes  : les  hommes  de  ba- 
taille et  les  hommes  de  transaction,  les  soldats  qui  gagnent 
les  victoires,  et  les  diplomates  qui  passent  les  traités,  et  qui 
reviennent,  chargés  de  décorations  et  d'honneurs,  pour  voir 
passer  les  soldats  aux  Invalides.  Nous  ne  nous  en  plaignons 
pas;  nous  disons  seulement  que  le  temps  des  transactions 
n'est  pas  encore  arrivé,  que  le  rôle  des  diplomates  n'est  pas 
encore  prêt.  Nous  leur  demandons  de  nous  laisser  le  temps 
de  leur  préparer  une  plus 'ample  moisson,  de  leur  faire  la 
partie  plus  belle. 

La  lutte  ne  saurait  finir  sitôt;  il  faut  qu’elle  dure  pour 
être  féconde,  il  faut  qu’elle  soit  laborieuse  pour  bien  finir. 
L’homme  estime  peu  les  biens  qui  lui  sont  trop  facilement 
octroyés,  et  il  a raison.  Il  n'appartient  qu’à  Dieu  de  nous 
faire  des  grâces;  ce  que  nous  tenons  des  hommes,  il  nous 
faut  le  mériter,  l’acheter,  le  conquérir.  La  liberté  est  un  si 
précieux  trésor  que  nous  ne  saurions  la  payer  trop  cher. 
Plus  elle  nous  coûtera,  et  plus  nous  l'aimerons,  plus  nous 
en  connaîtrons  le  prix,  plus  nous  serons  à même  d’en  ensei- 
gner le  culte  et  la  pratique  à nos  concitoyens. 

Quel  que  soit  d’ailleurs  le  terme  ou  l’issue  de  cette  lutte, 
ce  qui  est  certain,  c’est  qu’elle  existe,  c’est  qu’elle  dure,  et 
qu’on  essayerait  en  vain  de  la  nier  ou  de  la  supprimer. 
Croire  que  l’on  peut  assurer  en  France  l’avenir  de  la  Reli- 
gion et  de  la  famille  chrétienne  sans  bruit,  sans  effort,  sans 
combat,  c’est  être  volontairement  dupe  de  la  plus  funeste  des 
illusions  : croire  que  l’on  parviendra,  par  je  ne  sais  quelle 
intrigue  et  quelle  déception,  à assoupir  de  nouveau  les  con- 
sciences inquiètes  avant  de  les  avoir  satisfaites,  et  à ramollir 
les  courages  avant  de  les  avoir  éprouvés,  c’est  une  illusion 
non  moins  absurde  et  non  moins  inexcusable. 
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Nous  le  disons  sans  détour,  à nos  adversaires  d’abord,  puis 
à ceux  qui  se  font  les  complices  de  nos  adversaires  par  amour 
du  repos  : Non,  vous  ne  l’aurez  pas,  ce  repos;  non,  vous  ne 
dormirez  pas  tranquilles  entre  une  Église  asservie  et  un  ensei- 
gnement hypocritement  démoralisateur  ; non,  vous  ne  nous 
empêcherez  plus  de  vous  réveiller  par  nos  plaintes  et  jar  nos 
assauts.  Les  dents  du  dragon  sont  semées,  il  en  sortira  des 
guerriers!  Une  race  nouvelle,  intrépide,  infatigable,  aguerrie, 
s’est  levée  du  milieu  des  mépris,  des  injures,  des  dédains; 
elle  ne  dis|)araîtra  plus.  Nous  Sommes  assez  d’ultramon- 
lains,  de  jésuites,  de  néo-catholiques  dans  le  monde,  pour 
vous  promettre  de  troubler  à jamais  votre  rej)os  jusfju’au 
jour  où  vous  nous  aurez  rendu  notre  droit.  Jusqu'à  ce  jour, 
il  y aura  des  intervalles,  des  halles,  de  ces  trêves  qui  suivent 
les  défaites,  qui  précèdent  les  revanches;  il  n’y  aura  pas  de 
paix  définitive  et  solide.  Nous  avons  mordu  au  fruit  de  la 
discussion,  de  la  publicité,  de  l’action  ; nous  avons  goûté  son 
âpre  et  substantielle  saveur;  nous  n’en  déinoixlrons  j»as. 
Croire  qu’on  jMjurra  nous  confiner  désormais  dans  ces  béates 
satisfactions  de  sacristie,  dans  ces  vertus  d’antichambre  que 
pratiquaient  nos  pères  et  que  nous  prêche  la  bureaucratie 
qui  nous  exploite,  c’est  méconnaître  à la  fois  et  notre  temps, 
et  notre  pays,  et  notre*  cœur. 

Et  que  craindrions-nous  doue  dans  cette  lutte?  devant  qui 
reculerions-nous?  Quoi  ! nous  avons  vaincu  le  resjx-ct  hu- 
main, et  nous  ne  vaincrions  pas  les  chétives  inimitiés,  les 
mesquins  dangers  au-devant  desquels  notre  résistance  nous 
conduit?  Quoi!  nous  avons  appris  à lutter  contre  nos  mau- 
vais penchants,  contre  notre  corruption  naturelle,  contre  nos 
passions  les  plus  fougueuses;  quelquefois,  hélas!  trop  rare- 
ment, nous  en  avons  triomphé;  et  nous  ne  saurions  pas 
lutter  contre  cette  méprisable  bande  de  préjugés  vieillis,  de 
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mensonges  usés,  de  passions  d’emprunt,  de  chicanes  et  de 
sophismes  ligués  contre  nous!  Ce  serait  nous  rendre  bien 
peu  de  justice  à nous-mêmes;  car  enfin,  et  ici  c’est  à vous 
tous,  hommes  de  mon  âge  et  de  ma  génération,  qui  com- 
battez avec  moi,  que  je  m’adresse , à vous,  échappés  comme 
moi  des  filets  de  TUniversité  et  des  duperies  de  la  fausse  phi- 
losophie et  du  faux  libéralisme  : se  trouve-t-il  donc  quel- 
qu’un parmi  vous  qui  soit  entré  dans  cette  lutte  par  caprice 
ou  par  jjassc-temps,  et  qui  ait  ainsi  rompu  avec  toutes  les 
puissances  et  toutes  les  popularités  du  jour,  faute  d’un  meil- 
leur emploi  de  son  temps  et  de  son  esprit?  Pas  un.  Vous  le 
savez  tous,  c’est  le  devoir,  c'est  la  foi  seule  qui  nous  anime 
et  qui  nous  soutient;  c’est  là  le  seul  ai-senal  où  nous  nous 
soyons  armés,  et  c’est  aussi  le  seul  qu’on  ne  nous  enlèvera 
jamais;  car  il  n’est  pas  donné  à nos  ennemis  d’y  pénétrer, 
sans  y devenir  à l’instant  nos  amis  et  nos  auxiliaires. 

Et  voilà  pourquoi  les  défaites,  les  épreuves,  les  mécomptes, 
les  humiliations  que  l’avenir  nous  réserve  avant  de  nous 
donner  la  victoire  uc  nous  effrayent  pas.  Il  y a longtemps 
que  Leibnitz  a dit  des  Jésuites  : Ils  sont  comme  cet  Antée  de 
la  Fable,  qui  se  relève  plus  fort'.  Eh  bien,  nous  que  vous 
appelez  Jésuites  de  robe  courte,  nous  ferons  comme  eux  : 
l’épreuve,  l’humiliation,  la  mortification  seront  notre  terre 
nourricière  : chaque  fois  qu’on  nous  terrassera,  chaque  fois 
qu’on  nous  abattra,  on  nous  la  fera  toucher  de  nouveau, 
et  nous  y puiserons  de  nouveau  la  vie,  la  force  et  le  courage. 

Que  nul  donc  ne  s’étonne  ni  ne  s’alarme  des  temps  d’arrêt, 
de  silence,  d’affaissement  apparent,  qui  marqueront  le  pro- 
grès lent  et  sûr  du  mouvement  catholique  en  France.  Ne 
connaissez-vous  pas  ces  torrents  des  Alpes,  qui  ne  sont  ja- 

’ Lettre  à l'abbé  Nicaise,  da  17  janvier  1699,  publiée  par  H.  Foiaiet, 
dans  les  Deux  Bourgogutt. 

I.  28 
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niais  plus  impétueux  et  plus  invincibles  que  lorsqu’ils  échap- 
pent à nos  regards?  iXaguère,  après  un  de  ces  amers  mé- 
comptes où  ràmc  du  chrétien  se  retrempe,  je  suivais  la  rive 
de  celui  qui  sépare  la  Savoie  du  Dauphiné.  Dans  un  certain 
endroit  de  son  cours,  les  rochers  énormes  qui  le  bordent  se 
rapprochent,  se  resserrent,  le  recomTent;  pressé  entre  leurs 
énormes  parois,  il  se  rétrécit  et  disparaît;  c’est  à |>eine  si  on 
l’entend  murmurer  au  fond  de  l’abîme  où  il  est  confiné;  il 
vient  un  moment  où  ce  bruit  même  cesse;  on  le  croit  rentré 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  C’est  piécisément  alors  que  sa 
force  est  le  plus  irrésistible  et  son  labeur  le  plus  merveil- 
leux ; c’est  alors  (pi’il  creuse  le  rocher,  qu’il  perce  le  granit, 
qu’il  triomphe  de  tous  les  obstacles  amoncelés  contre  lui,  et 
bientôt  il  sort,  il  reparaît,  s’élargit,  s’étend,  empiète  à son 
tour  sur  ses  rives  abaissées,  et  roule  en  vainqueur  ses  eaux 
limpides  et  fécondes. 

C’est  là,  pensai-je,  un  symbole  fourni  par  la  nature  de  la 
marche  du  mouvement  catholique,  du  cours  orageux  mais 
invincible  de  la  Liberté  et  de  la  Vérité  dans  ma  patrie.  Et, 
le  cœur  fortifié  et  consolé,  je  poursuivis  ma  roule. 
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RAPPORT  DÉ  M.  UADIÈRES 

SUR  LB  PROJET  DB  LOI 

CONTRE  LA  LIBERTÉ  D’ENSEIGNEMENT 


M.  le  comte  do  Salvandy , ministre  de  l’instruction  publique , 
soumit  à la  Chambre  des  députés,  le  12  avril  1847,  un  projet  de  loi 
sur  l'enseignement  secondaire. 

Ce  projet  de  loi  déterminait  les  conditions  requises  pour  l’ou- 
verture d’établissements  libres  d’enseignement  secondaire,  et  le 
régime  de  ces  établissements. 

Tout  P'rançais  pouvait  être  autorisé  à ouvrir  un  établissement 
libre  sous  les  conditions  suivantes  : 

Il  devait  être  ftgé  de  vingt-sept  ans  au  moins  et  n’appartenir  à 
aucune  congrégation  religieuse  non  reconnue  ; il  devait  en  outre 
produire  le  diplôme  de  licencié  és  lettres,  ou  ceux  de  bachelier  ès 
lettres  et  de  bachelier  ès  sciences,  s’il  aspirait  au  titre  de  chef 
d’institution  ; les  maîtres  de  pension  devaient  simplement  justifier 
du  grade  de  bachelier  ès  lettres.  Le  même  grade  était  exigé  des 
maîtres  et  surveillants,  qui  devaient  également  ne  faire  partie 
d’aucune  congrégation  religieuse  non  reconnue. 

Le  projet  de  1847  n’exigeait  pas  la  production  du  certificat  de 
moralité  et  de  capacité  imposé  aux  postulants  par  le  projet  de  1844  '. 

Le  droit  de  former  opposition  à l’ouverture  d’un  établissement 
libre  dans  l’intérêt  des  mœnrs  publiques  appartenait  .au  recteur. 
Les  petits  séminaires  restaient  soumis  au  régime  sous  lequel  les 
avaient  placés  les  ordonnances  de  1828. 

Les  livres  d’étude  employés  dans  ces  divers  établissements  de- 

’ Voir  dans  les  Diieourt  les  discussions  de  la  Chambre  des  pairs  snr  ce 
projet. 
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valent  Gtre  soumis  à l’approbation  du  grand  maître  de  l’Université. 

La  commission  chargée  d’examiner  ce  projet  en  proposa  l’adop- 
tion, mais  avec  des  modifications  qui  en  aggravaient  la  portée.  Elle 
demandait,  par  exemple,  que  les  chefs  d’établissements  libres,  les 
maîtres  et  les  surveillants  do  ces  établissements,  fussent  tenus  d’af- 
firmer par  écrit  qu’ils  n’appartenaient  à aucune  congrégation  reli- 
gieuse non  reconnue,  comme  le  voulait  le  projet  de  loi  de  1844. 
Le  rapporteur  de  cette  commission,  M.  Liadières,  conseiller  d’État 
et  officier  d’ordonnance  du  roi,  déposa  son  rapport  dans  la  séance 
du  24  juillet  1847.  M.  le  comte  de  Moutalembert  publia  dans  le 
Correspondant  du  25  septembre  la  réponse  suivante  à ce  rapport. 


I 

Les  catholiques  de  nos  jours  ont  en  France  un  goût  prédo- 
minant et  une  fonction  qui  leur  est  propre  : c’est  le  sommeil . 
Dormir  bien,  dormir  mollement,  dormir  longtemps,  et, 
après  s’étre  un  moment  réveillés,  se  rendormir  le  plus 
vite  {jossible,  telle  a été  jusqu'à  présent  leur  politique, 
telle  leur  philosophie,  telle  aussi,  selon  quelques-uns, 
leur  habileté. 

Assurément , il  y a des  exceptions  : chacun  les  connaît  ; 
mais  tenons  pour  certain  que  la  généralité  , l’immense  ma- 
jorité des  catholiques  français  rentre  dans  la  catégorie  des 
dormeurs.  Ne  nous  arrêtons  pas,  quant  à présent,  à recher- 
cher les  causes  de  ce  phénomène  d'histoire  naturelle.  Bor- 
nons-nous à constater  le  fait  et  la  position  qui  en  résulte. 

En  vain  amis  et  ennemis  se  sont-ils  évertués  pour  réveiller 
ce  grand  corps  de  sa  somnolence  : les  uns,  par  des  avertisse- 
ments toujours  trop  bien  justifiés,  les  autres  par  d'impru- 
dentes agressions.  En  vain  les  Pasteurs  des  âmes,  les  Evê- 
ques , presque  sans  exception,  ont-ils  secoué  le  flambeau  de  la 
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vérité  devant  œs  yeux  appesantis,  ou  fait  retentir  la  trompette 
de  la  parole  divine  dans  ces  oreilles  assoupies.  En  vain  le  temps 
marche,  entraînant  à sa  suite  des  changements  d’une  irrésis- 
tible force  et  d’une  incalculable  portée  dans  la  situation  des 
hommes  et  des  choses , aggravant  aussi  chaque  jour  le  parjure 
de  ceux  qui  ont  juré  la  Charte  sans  l’accomplir,  et  la  lâcheté 
de  ceux  qui  supportent  un  joug  que  le  ciel  cl  la  terre  les  aide- 
raient à briser.  Tout  a été  inutile  jusqu’à  présent.  Quand  une 
voix  par  trop  éloquente,  ou  un  fait  par  trop  significatif,  a sou- 
levé autour  du  catholique  français  assez  de  bruit  pour  troubler 
sa  paix , il  entr’ouvre  un  moment  sa  paupière  et  promène  un 
regard  terne  et  étonné  sur  le  combat  qui  se  livre  à armes  iné- 
gales au-tlessiis  de  sa  tète  : il  saisit  au  vol  le  nom  de  Religion, 
et  se  dit  aussitôt  que  son  curé  ne  lui  a rien  dit  au  prône;  le 
nom  de  Liberté , et  il  sait  que  cet  aliment  n’est  jxas  à son 
usage  ; le  nom  de  la  Charte,  et  il  se  souvient  qu’elle  a déclaré 
que  la  majorité  des  Français  se  compose  de  ses  pareils , et 
que,  quand  on  est  de  la  majorité,  on  est  toujours  le  plus 
fort.  Là-dessus  il  se  retourne  sur  le  flanc  , se  cache  la  tète 
sous  n’importe  quel  voile  grossier,  pour  fuir  la  lumière  im- 
portune , s’impatiente  en  bâillant  contre  le  bruit  qui  l’a  dé- 
rangé, et  se  rendort  en  étendant  ses  membres  affaissés,  jusiprà 
ce  qu’ils  aient  atteint  la  position  nécessaire  pour  que  les  en- 
dormeurs  puissent  ajouter  une  entrave  de  plus  à toutes  celles 
qui  doivent  l’cmpèchcr  de  se  redresser,  s’il  lui  prenait  fan- 
taisie de  se  réveiller  jamais. 

Et  cependant  il  se  réveillera.  Qui  pourrait  en  douter?  De 
nos  jours,  la  politique  est  bien  rusée,  la  Foi  bien  faible,  le  cou- 
rage bien  bas,  le  dévouement  bien  stérile  ; mais  que  nous 
soyons  irrévocablement  condamnés  à languir  dans  cette  atonie, 
c’est  ce  que  personne  ne  saurait  croire.  Les  catholiques  se  sont 
bien  réveillés  en  Irlande,  en  Belgique,  en  Angleterre,  et  jus- 
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qu’en  Allemagne  : comment  n’en  serait-il  pas  de  même  en 
France?  Qu’y  a-t-il  doncdans  notre  caractère  national,  dans  nos 
antécédents  historiques,  dans  nos  penchants  ou  dans  nos  pré- 
jugés, qui  nous  impose  à perj>étuité  le  sommeil  et  la  sers  itude 
comme  une  seconde  nature?  Non,  non,  il  n’y  a là  qu’une 
question  de  temj»  et  d’occasion.  Que  les  héritiers  subrep- 
tices  d’une  tyrannie  surannée  se  le  tiennent  pour  dit;  que  les 
prophètes  de  la  fausse  paix , que  les  courtisans  et  les  com- 
plices du  système  qui  énerxe  les  intelligences  et  déprave  les 
cœurs  de  nos  enfants  se  le  répètent  : un  jour  nos  neveux 
briseront  leurs  fers  ! Mais  quand  le  sentiment  de  leur  force 
leur  reviendra  avec  celui  de  leur  droit;  quand  ils  dresseront 
la  tête  et  qu’ils  se  trouveront  cernés , circonscrits , enlacés  de 
toutes  parts  dans  les  circuits  tortueux  d’une  législation  détes- 
table et  d’une  tyrannie  bureaucratique  sans  exemple  jusqu’ici 
dans  l’histoire , ils  n’auront  pas  assez  de  malédictions  pour  la 
connivence  de  leurs  |)ères  avec  les  auteurs  de  leur  abaisse- 
ment et  de  leur  détresse. 

.Maintenant , peut-on  diro  quand  le  réveil  aura  lieu?  non. 
Peut-on  prévoir  quelle  en  sera  la  cause  ou  l’occasion?  |>as 
davantage.  Ce  sera  peut-être  un  has<ird,  un  grain  de  sable, 
un  rien , queUiue  chose  connue  le  rapport  de  M.  Liadières. 
Qui  sait?  L’orage  gronde  longtemps  dans  les  cœurs  avant 
d’éclater;  rien  ne  trouble  en  apparence  cette  sérénité  des 
beaux  jours  si  propice  au  sommeil  : et  cependant  tout  est 
piôt  déjà  pour  l’explosion.  On  a vu  des  âmes  honnêtes,  des 
honnnes  de  cœur,  subir  avec  apathie  les  entraves  de  la  geôle, 
le  bâton  du  commandeur,  mais  se  révolter  contre  le  soufflet 
du  bouflon.  En  sera-t-il  ainsi  des  catholiques  en  France? 
C’est  le  secret  de  Dieu. 

Quant  à nous , quant  au  noyau  fidèle  des  vieux  amis  de  la 
Liberté  et  de  l’Église , nous  n’avons  point  à nous  inquiéter 
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de  l'avenir,  étant  bien  résolus,  quoi  qu’il  arrive,  à ne  changer 
ni  de  conduite  ni  de  langage  jusqu’à  ce  que  l’Église  nous  l'or- 
donne. Mais  quand , au  milieu  d'une  sorte  de  trêve  plus  ou 
moins  suspecte  , l’on  vient  nous  jeter  à la  face  un  manifeste 
nouveau  des  prétentions  et  des  intentions  qu’une  indigne  po- 
litique substitue  à la  fidèle  exécution  de  la  Charte , il  nous 
convient  d’en  prendre  acte , d’en  définir  la  portée , et  d’en 
noter  la  valeur. 

Sans  doute , il  est  triste  d’avoir  toujours  à lutter,  puis  de 
lutter  contre  certains  adversaires.  Descendre , par  exemple , 
des  fiers  dédains  de  M.  le  duc  de  Broglie  et  des  agres- 
sions passionnées , mais  habiles  et  logiques,  de  M.  Thiers, 
à la  grotesque  théologie,  aux  bizarres  contradictions,  aux 
assertions  cavalières  de  M.  Liadières,  cela  n’est  ni  agréable 
ni  flatteur.  Mais  ce  nouvel  ennemi  est  l’organe  d’une  com- 
mission de  la  Chambre  toute-puissante  : il  est  à la  fois  officier 
de  la  maison  du  Roi,  conseiller  d’État  et  député;  on  peut 
croire  qu’il  représente  à la  fois  l’esprit  qui  domine  à la  cour, 
dans  l’administration  et  dans  la  majorité  législative.  Ses  pa- 
roles ne  sauraient  donc  passer  inajtt^rçues.  Nous  ne  sommes 
pas  encore  assez  forts  pour  pouvoir  mépriser  de  pareilles  at- 
taques. Non  pas  certes  que  nous  voulions  suivre  pas  à pas 
ce  rare  esprit  dans  sa  puissante  argumentation  : on  peut  nous 
condamner  à subir  des  lois  faites  ]>ar  M.  le  rapporteur  de  la 
Chambre  des  députés  et  ses  collègues , mais  on  ne  saurait 
nous  contraindre  à discuter  sérieusement  avec  des  hommes 
qui  se  moquent  de  nous.  La  seule  chose  que  nous  ayons  à 
faire,  c’est  de  passer  en  revue  les  injuresque  renferme  cedo- 
cument  contre  la  liberté  et  la  dignité  des  catlioliques  ; c’est  d’en 
bien  faire  comprendre  l’amertume  à ceux  qui  se  sont  attiré , 
par  leur  incurable  mollesse , de  pareils  traitements  ; c’est 
enfin  de  mettre  à nu  tout  ce  qu’il  y a à la  fois  d’hypocrisie  et 
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d’audnce  dans  le  système  qui  inspire  à ses  aveugles  adeptes 
un  semblable  langage. 

Avant  tout,  laissons  un  libre  cours  à l'indignation  qu’a 
certainement  soulevée  dans  tout  cœur  catholique  un  passage 
vraiment  incroyable  de  ce  rapport;  et,  puisqu’il  le  faut, 
citons  ce  langage  que  personne  encore  n’avait  osé  nous 
tenir  : 

« La  Charte  est  violée  ! Kous  nous  rions  de  ses  engage- 
« ments  ! Ce  reproche  est  au  moins  bizarre  dans  la  bouche 
« decciuc  qui  nous  l'adressent.  Unis  d’action  et  de  cœur  au 
« mouvement  national  qui  fonda  le  pacte  de  1830 , nous  en 
« connaissons  trop  bien  la  pensée  pour  la  déserter  après  la 
<(  victoire.  Ce  n’est  pas  nous , dont  les  regards  se  détournent 
U avec  effroi  d’un  glorieux  passé  qui  consacra  la  Liberté 
« d’enseignement  comme  une  de  ses  plus  précieuses  con- 
« quêtes,  ce  nest  pas  nous  que  son  avenir  tourmente  ou  im- 
« fortune.  La  mémoire  nous  en  est  trop  chère  pour  avoir 
« intérêt  à la  perdre,  et  il  nous  importe  de  la  rendre  à ceux 
« qui  se  sont  trop  hâtés  d! oublier.  La  France  était  calme  et 
« prospère;  un  grand  succès  couronnait  nos  armes  en  .\friquc; 
<(  nos  jeunes  soldats,  vaillants  émules  des  phalanges  répuhli- 
« caines,  venaient  de  détourner  sur  les  drapeaux  de  la  Uestau- 
« ration  un  brillant  reflet  de  la  gloire  des  Pyramides;  jamais 
« le  trône  ne  sembla  mieux  assis  sur  la  double  base  des  inté- 
« rêts  matériels  et  de  l’orgueil  national  satisfaits.  Et  cepen- 
« dant,  trois  jours  après,  ce  trône  séculaire  avait  disparu. 
« Pourquoi  ? C’est  que  les  libertés  menacées  nous  semblèrent 
« préférables  à la  fortune  et  à la  gloire;  c’est  que  le  pays  tout 
« entier  savait  la  couronne  entourée  de  conseillers  occultes  ; 
« c’est  qu’il  se  leva  avec  indignation  pour  secouer  leur  téné- 
« breuse  influence.  Il  triompha  ! et  non  moins  inconséquent 
« que  hrave , il  aurait,  dès  le  lendemain,  livré  aux  vaincus 
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« ce  qu'il  venait  de  leur  ravir!  La  Révolution  de  juillet , si 
« calme , si  modérée,  si  ennemie  de  tout  excès , aurait  créé 
».  à leur  profit  une  liberté  sans  limites!  La  Liberté  d’ensei- 
« gnement  conquise  sur  eux  ne  l’aurait  été  que  pour  eux  ! 
« Ce  sont  les  auteurs  de  la  Charte  qui  la  renient;  ce  sont  ses 
« ADVERSAIRES  qui  l’ honorent  l .. . Non,  la  pensée  en  est  claire, 
«évidente,  incontestable.  On  n’hésite  pas  sur  le  sens  lors- 
« qu’on  remonte  à son  origine.  La  dérision  n’est  pas  du  côté 
« de  ceux  qui  veulent  une  liberté  sage,  prévoyante  et  légale 
« comme  la  Révolution  qui  l’a  fondée  » 

Vous  l’entendez,  pères  de  famille,  qui  vous  croyiez  égaux 
devant  la  loi  à tous  les  autres  Français!  Vous  l’entendez, 
vous  aussi,  prêtres  d’une  religion  que  la  loi  fondamentale  dé- 
clare libre  en  droit,  et  en  fait  celle  de  la  majorité  des  Fran- 
çais! Vous  tous  qui  avez  cru  en  la  Charte,  et  qui  l’avez  in- 
voquée, vous  vous  figuriez  bonnement  qu’elle  vous  donnait 
des  droits  et  des  armes  ! Détrompez-vous  : selon  cet  étrange 
législateur,  elle  n’est  que  le  gage  de  votre  défaite.  Vous  êtes 
des  vaincus,  retenez  bien  le  mot,  c’est-à-dire  cctju’étaient  les 
ilotes  à Sparte,  ce  que  sont  les  parias  pour  les  bramines,  ou 
les  Irlandais  pour  les  Anglais.  Vous  n’avez  d’autres  droits 
que  ceux  que  la  victoire  a bien  voulu  vous  concéder. 

Et  vous.  Évêques,  dont  l’immense  majorité  a été  choisie 
par  le  gouvernement  actuel;  vous  qui  tous,  saufdeux  ou  trois, 
avez  si  énergiquement  réclamé  la  Liberté  de  l’enseignement, 
comprenez-le  bien,  vous  êtes  aussi  des  vaincus;  vous  êtes  les 
adversaires  de  cette  Charte  que  vous  avez  jurée;  et  même 
vous  pourriez  bien  être  d’anciens  coîiseillers  occultes  de  Char- 
les X : c’est  M.  le  conseiller  d’État  qui  vous  le  dit,  lui  qui 
vous  juge  quand  on  en  appelle  d’abus  contre  vous!  lui  qui 
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VOUS  enseignera  au  besoin  la  théologie,  comme  il  l’a  déjà  fait 
à M.  le  Cardinal  de  Bonald  et  à d’autres  I 

Et  nous,  jeunes  catholiques,  étrangers,  non-seulement  par 
notre  âge,  mais  par  toutes  les  passions  et  toutes  les  tendances 
de  notre  âme,  aux  luttes  qui  ont  précédé  1830;  nous  qui, 
entrés  dans  la  vie  publique  au  lendemain  même  de  la  Révo- 
lution de  juillet,  arborions  franchement  le  drapeau  de  la  con- 
ciliation sur  le  terrain  de  la  liberté  commune;  nous  qui,  de- 
puis dix-sept  ans,  n’avons  pas  cess«^  d’invoquer,  avec  une  con- 
fiance inaltérable  et  un  cordial  amour,  laCÀjnstitution  de  notre 
pays,  l’esprit  de  notre  temps,  la  patriotique  sympathiede  nos 
concitoyens,  nous  aussi,  nous  ne  sommes  que  des  vaincus  ! 

Pour  nous,  la  France  n’est  jws  une  patrie,  mais  un  champ 
de  bataille;  notre  Gouvernement,  une  guerre  civile  en  per- 
manence; notre  peuple,  une  armée  divisée  en  deux  camps 
hostiles,  où  les  plus  faibles  ont  nécessairement  le  dessous. 
Malheur  aux  vaincus! 

Mais,  en  vérité,  dans  quelle  bataille  cet  aide  de  camp  nous 
a-t-il  donc  rencontrés  pour  parler  si  à son  aise  de  notre  dé- 
faite? Dans  quelle  lutte  a-Wl  triomphé  de  nous?  Où  a-t-il  pris 
la  mesure  de  notre  faiblesse?  Et  quels  sont  donc  les  exploits 
qui  lui  donnent  le  droit  de  se  couronner  ainsi  de  lauriers  à 
nos  dépens? 

Faut-il  donc  dire  à ce  victorieux  que,  parmi  tous  les  sol- 
dats actuels  de  la  Liberté  d’enseignement,  laupies  ou  ecclé- 
siastiques, il  ii’en  est  pas  un  seul  qui  ait  pris  part  au  gouver- 
nement de  la  Restauration,  pas  un  qui  ait  la  moindre  solidarité 
avec  ses  fautes  ou  meme  avec  ses  gloires  ‘ , pas  même  avec  la 

■ J«  me  trompe  : nons  avons  à notre  tôte  un  des  ministres  de  Charles  X,  et 
mitme  l’un  des  auteurs  des  ordonnances  de  18-28,  H.  de  Vatimesnil;  je  ne 
sais  si  M.  Liadicrcs  attribue  à sa  ténébreuse  influence  U ebute  des  Bourbons 
et  l'insurrection  de  1830.  Ooant  A nous,  sa  présence  parmi  nous  nous  consola 
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prise  d’Alger,  dont  il  nous  parle  en  termes  si  belliqueux? 

Faut-il  ajouter  que,  si  la  Liberté  d’enseignement  cessait  de 
nous  être  refusée  ou  escamotée,  l’arme  la  plus  légitime  et  la 
plus  redoutable  serait  aussitôt  brisée  entre  les  mains  des  ad- 
versaires systématiques  du  gouvernement  actuel? 

Mais,  encore  une  fois,  à quoi  bon  raisonner  quand  on  est 
vainai  ? 

Voici  cependant  ce  que  nous  dirons:  Qu’il  soit  permis  à 
M.  Liadières  de  prendre  place  à la  fois  dans  le  cortège  du  lloi 
et  dans  l’assemblée  des  représentants  de  la  nation  ' ; qu’il  con- 
tinue à rendre,  avec  les  autres  docteurs  du  conseil  d’Etat,  ces 
risibles  sentences  en  droit  canon  devant  lesquelles  personne 
ne  s’incline  ; que  lui  et  ses  amis  aient  le  monopole  de  toutes 
les  places  rétribuées  avec  l’argent  des  contribuables  (c’est-à- 
dire  avec  le  nôtre),  depuis  le  portefeuille  ministériel  Jusqu’au 
* dernier  bureau  de  tabac,  nous  nous  y résignons  volontiers. 
Mais  nous  exclure  même  de  la  place  publique,  de  la  vie  civi- 
que et  de  l’égalité  sociale  ; nous  déclarer  ainsi  suspects,  inca- 
pables et  invalides,  afin  de  nous  parquer  à part,  dans  je  ne 
sais  quelle  bergerie,  comme  des  créatures  inoffensives  à ton- 
dre et  à exploiter;  traiter  ainsi  de  nous,  chez  nous  et  sans 
nous,  cela  n'est  ni  dans  son  droit  ni  dans  son  pouvoir.  Aussi 
ne  dirons-nous  plus  : Malheur  aux  vaincus!  mais:  Malheur 
au  gouvernement  qui  permet  à ses  agents  de  l’entraîner,  par 
suite  d’odieuses  passions  et  de  préjugés  surannés,  dans  cette 

et  nous  honore,  en  nom  montrant  quelle  est  la  véritable  nature  des  progrès 
que  la  liberté  fait  faire  aux  esprits  élevés , aux  coeurs  généreux  et  désin- 
téressés. 

' Pour  éviter  tout  malentendu,  je  déclare  que  je  ne  partage  pas  l’opinion 
de  ceux  qui  regardent  comme  incompatible  un  emploi  dans  la  maison  du  Roi 
avec  les  fonctions  de  député;  mais  j'ajoute  que  quand  on  a l’honneur  d’ap- 
partenir ainsi  à la  royauté,  on  est  tenu,  envers  les  partis  politiques  et  les 
croyances  religieuses , à une  réserve  et  i une  modération  dont  la  royauté 
elle-même  ne  saurait  s’écarter  sans  les  plus  graves  inconvénients. 
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Toic  d’exclusion  et  de  proscription  ! Malheur  au  pays  qui  se 
laisse  ainsi  diviser  en  catégories  I Malheur  surtout  aux  lois 
qu’un  pareil  esprit  a dictées  ! Leur  destinée  sera  aussi  éphé- 
mère que  leur  origine  aura  été  impure  ; elles  méconnaissent 
en  même  temps  la  première  notion  de  la  justice  et  la  pre- 
mière condition  de  la  durée. 

N'oublions  pas,  du  reste,  que  le  document  qui  nous  traite 
de  cette  faTOu  insultante  est  une  œuvre,  non  pas  individuelle, 
mais  collective  ; ce  n’est  pas  1e  produit  d’une  haine  person- 
nelle , d’une  rancune  isolée , ou  d’une  excentrité  exception- 
nelle. Non,  il  s’est  trouvé  neuf  hommes,  choisis  jwr  cette 
grande  assemblée  née  d’bier,  et  sur  le  choix  de  laquelle  nous 
avions  pesé,  dit-on.  Ces  neuf  boulines  se  sont  réunis  autour 
d’une  table  verte  jiour  entendre  la  lecture  de  cette  pièce,  et 
ils  l’ont  agréée!  Ils  en  ont  accepté  la  solidarité  : pas  un  n’a 
protesté  publiquement  ; au  contraire,  ils  ont  permis  à l’auteur 
de  constater,  presque  à chaque  page,  runanimité  de  leur  as- 
sentiment. 

11  y a plus  : sur  ces  neuf  hommes,  sept  sont  ce  qu’on  ap- 
pelle consenatcurs,  et  sur  ces  sept  conservateurs,  cinq  étaient 
fonctionnaires.  Or  hier  encore  M.  Guizot,  à la  tribune  du 
Luxembourg,  confessait  que  le  pays  était  malade  sous  le  rap- 
port de  la  Liberté  religieuse'.  Il  semblait  appeler,  au  moins 
de  ses  vœux,  le  remède  à cette  maladie,  c’est-à-dire  le  moment 
où  on  pourra  faire  céder  le  préjugé  au  droit,  et  la  tradition 
de  la  servitude  au  progrès  de  la  liberté.  Et  aujourd’hui,  voici 
que  des  affidés  subalternes  de  sa  politique  viennent  sanction- 
ner l’un  des  défis  les  plus  audacieux  qui  aient  encore  été  lan- 
cés à la  conscience  et  à la  famille. 

On  a blâmé  ceux  d’entre  nos  amis  qui,  lors  du  choix  de 
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celle  commission,  onl  volé  pourM.  Odilon  Barrol  préféra- 
blement à M.  de  la  Tournelle  : et  ce  blâme  se  conçoit;  car. 
avant  tout,  à ce  qu’il  nous  semble,  ils  devaient  repousser  par 
leur  vote  l’homme  qui , dans  la  discussion  sur  les  jésuites, 
avait  foulé  aux  pieds  tous  les  principes  et  tous  les  di  oits  de 
la  lil)crté.  Mais  aujourd’hui,  en  vérité,  ils  doivent  se  trouver 
bien  justifiés  ; ils  doivent  se  féliciter  de  n’avoir  pas  ajouté  une 
voix  de  plus  à celte  majorité  de  conservateurs  et  de  fonction- 
naires qui  nous  a donné  M.  Liadières  pour  rapporteur,  et 
sou  (Tuvre  pour  le  code  nouveau  de  nos  droits  et  de  nos  de- 
voirs. 

Il  y a plus  encore  : quand , par  suite  d’un  de  ces  avance- 
ments coupables  qui  ont  excité  les  murmures  mêmes  de  la 
tihamhre  des  [lairs , et  qui  font  des  charges  suprêmes  de  la 
magistrature  le  prix  des  services  jiarlementaires , un  des 
membres  de  cette  commission,  M.  Roulland , a été  soumis  à 
la  réélection,  on  crut  devoir  le  châtier  de  ses  sympathies , en 
matière  d’enseignement,  pour  MM.  Thiers  et  Barrot,  en  lui 
substituant  un  ami  de  M.  de  Salvandy,  M.  le  marquis  de 
Lagrange.  Le  Constitutionnel  eut  la  bonté  de  s’en  affliger, 
et  nous,  pauvres  dupes , nous  eûmes  la  sottise  de  nous  en 
réjouir.  Il  fallait  sans  doute  encore  cette  leçon , après  tant 
d’autres,  à notre  infatigable  crédulité.  Veut-on  savoir  ce  que 
nous  avons  gagné  au  change?  le  voici  expliqué  dans  le  cu- 
rieux langage  de  l’honorable  rapporteur. 

Il  s’agit  de  l’obligation  du  costume  ecclésiastique  imposé 
aux  élèves  des  petits  séminaires  par  l’art.  4 des  ordonnances 
de  1828: 

« Ainsi  que  nous  l’avons  dit , celte  résolution  avait  été 
a prise  par  cinq  voix  contre  quatre,  lorsqu’un  membre  de  la 
« commission,  ayant  été  remplacé  par  un  membre  nouveau, 
« la  majorité  s’est  trouvée  tout  à coup  déplacée.  La  majorité 
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« nouvelle  est  d’avis  que  l'article  4 de  l’ordonnance  de  1 828  ne 
a doit  point  entrer  dans  la  loi  ; triais  sa  déférence  pour  une 
« longue  et  consciencieuse  discussion  l'a  empêchée  de  swp- 
n primer  un  vote  loyalement  émis.  La  résolution  prise  est 
« donc  maintenue  dans  la  colonne  des  amendements  de  la 
« commission,  comme  une  proposition  formelle  de  l’ancienne 
« majorité  ' . » 

Comprenne  qui  pourra , et  admire  qui  voudra  ! 

Quant  à nous,  nous  tirerons  de  tout  cela  une  nouvelle 
démonstration  à l’appui  de  la  conclusion  que  nous  avons 
depuis  longtemps  proclamée  : qu’il  n’y  a en  France  aucun 
parti  qui  mérite  notre  sympathie,  notre  confiance  et  notre 
appui  inconditionnels , pas  plus  le  parti  consenateur  que  le 
parti  libérâtrc.  Les  catholiques  qui  retomberaient  aujourd’hui 
dans  les  folies  de  la  Restauration , en  identifiant  leur  cause 
avec  celle  d’un  pouvoir  et  d’une  politique  quelconcjue,  seront 
punis  plus  sévèrement  encore  que  ne  l’ont  été  leurs  pères. 
Ils  seront  victimes  d’une  de  ces  amères  et  honteuses  décep- 
tions qui  excluent  même  la  pitié , parce  qu’elles  ont  été  vo- 
lontaires , incorrigibles  et  inexcusables. 

U 

Mais  n’oublions  pas  qu’il  y a dans  lé  rapport  de  M.  Lia- 
dières  autre  chose  que  l’injure  et  le  défi  : il  y a des  théories 
et  des  raisonnements.  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à les 
réfuter  : il  nous  suffira  de  les  signaler. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  de  sa  définition  radicalement 
fausse  de  l’instruction  publique;  rien  de  la  confusion  perpé- 
tuelle qu’il  établit  entre  la  société  et  le  pouvoir,  entre  le  pou- 
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voir  et  l'État;  rien  de  ses  distinctions  arbitraires  et  milles 


entre  l’instruction  secondaire  et  rinstrnetion  primaire,  entre 
les  pensions  et  les  institutions;  rien  de  ses  calculs  fabuleux 
sur  le  nombre  des  gradués;  rien  de  ses  hyftothèses  gratuites 
sur  l’aliaissement  du  niveau  des  éludes;  rien  enfin  de  tant 
d’autres  erreurs  que  la  commission  de  1847  a scr^ilement 
adoptées , mais  qu’elle  n’a  pas  inventées. 

En  revanche , nous  affirmons  que  nulle  part , à notre  con- 
naissance, pas  même  dans  le  fameux  rapport  de  M.  ïbiers 
en  1844 , les  droits  du  |)ère  de  famille  n’ont  été  plus  effron- 
tément niés,  ou,  pour  mieux  dire,  plus  complètement  œnfis- 
qiiés  au  profit  de  ce  qu’on  appelle,  si  faussement , le  droit 
de  l'Etat',  au  profit  de  celte  détestable  usurpation,  qui 
permet  désormais , non  plus  seulement  au  monarque,  mais 
à chaque  subalterne  de  la  bureaucratie  universitaire , de  s’é- 
crier : L'Etat,  c'est  moi! 

Mais  citons , afin  de  bien  constater  à quel  point  en  est 
arrivée  la  sagesse  législative , grâce  à la  faiblesse  des  pères 
de  famille  catholiques,  grâce  à la  complaisance  des  pères 
de  famille  philosophes  ou  pseudo-libéraux  pour  tontes  les 
usurpations  qui  peuvent  gêner  ou  humilier  l’Église. 

.\insi , selon  .M . Liadicres , « L enfance  est  tm  dépôt  que  la 
« société  a mis  sous  la  qarde  de  l'Etat...  L’État  doit  veiller 
« sur  la  sainteté  du  jeune  :îge , écarter  de  lui,  sans  relâche, 
« jusqu’à  la  moindre  c/iancedes  périls  dont  son  inexpérience 
« ne  peut  le  défendre.  C’est  le  droit  de  l’État,  c’est  son  devoir 

' Il  n'est  pas  besoin,  je  pense,  de  renouveler  ici  les  réserves  que  nous 
avons  toujours  faites,  et  qu'il  importe  plus  que  jamais  de  maintenir,  contre 
l'abus  qu'on  fait  du  mot  Èlat,  en  confondant  toujours  le  gowtrntmenl,  qui 
n'est  que  le  représentant  et  le  délégué  de  l'Étal,  avec  l'Élal  loi-méme,  qui  se 
compose  de  l’ensemble  des  citoyens  français.  Rien  ne  nuit  plus  à notre  cause 
et  à nos  droits  que  cette  funeste  habitude  d'employer  indilTéremmenl  l'un 
pour  l’autre  deux  termes  si  distincts. 


). 
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« rigoureux et  quel  que  soit  le  choix  des  pères  de  rainilie, 

« l'Ebt  doit  pouvoir  dire  au  seuil  de  l’établissement  qu’ils 
« ont  choisi  : « Entre/,  mes  précautions  sont  prises  ; ma  solli- 
<i  citude  a devancé  la  Aotre;  ne  redoutez  rien,  ni  pour  la 
« santé,  ni  pour  les  moeurs,  ni  pour  rinstrudion  de  vos 
« enfants  » 

Si  le  gouvernement  pouvait  jamais  tenir  un  pareil  langage, 
soit  au  sujet  de  ses  propres  établissements,  soit  au  sujet  des 
maisons  libres , de  deux  choses  l’une  : ou  il  mentirait  auda- 
cieusement , ou  il  ne  se  serait  jamais  fait  la  plus  légère  idée 
des  chances  et  des  damjers  instiparables  de  toute  espèce  d’é- 
ducation publique. 

Mais , après  ce  brevet  d’omnipotence  et  d’omniscience  dé- 
cenié  à la  bureaucratie,  voyons  ce  qu’il  reste  aux  pères  de 
famille. 

« Eb  quoi  ! le  cœur  paternel  ne  s’est-il  jamais  laisse 
« prendre  à l’appât  grossier  du  charlatanisme?  Sous  le  régime 
« constitutionnel , l’émulation  règne  partout , le  désir  de  s’é*- 
« lever  jiénètre  dans  tous  les  cu'urs  ; le  fils  du  laboureur 
« veut  entrer  dans  le  barreau , le  lils  du  commerçant  dans  la 

« magistrabirc Comment  les  j)ères  j)ourronl-ils  guider 

« leure  enfants  dans  des  voies  qu’ils  ignorent  ; les  conseiller 
« pour  des  intérêts  dont  ils  n’ont  aucune  idée?  Ce  qu'ils  ne 
« peuvent  pas  faire,  il  faut  que  l’État  le  fasse...  11  faut  qu’il 
« les  éclaire , qu’il  leur  montre  le  chemin  véritable , qu’il 
« les  dérobe  aux  j)iéges  tendus  à leur  crédulité.  Le  droit  du 
« père  de  famille  est  de  demander  à la  Liberté  de  l’enseigne- 
« ment  des  satisfactions  jxjur  toutes  ses  exigences,  des  écoles 
« pour  toutes  les  carrières , des  maîtres  pour  toutes  les  pro- 
K fessions  ; mais  qu'il  n aille  pas  plus  loin  : exiger  davan- 
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« tage , ce  serait  trahir  sa  propre  cause , abandonner  ses 
a propres  intérêts,  etc.  '.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  nous  incliner  devant  ces 
nouveaux  principes  de  politique  sociale  et  constitutionnelle , 
devant  la  force  de  cette  logique.  Le  cœur  patcnicl  se  laisse 
prendre  à l’appât  grossier  du  charlatanisinc  : donc  l’État  est 
à l’abri  de  toute  erreur  et  de  toute  illusion  ! Tous  les  Français 
sont  égaux  devant  la  loi , et  les  emplois  publics  sont  acces- 
sibles à tout  le  monde  : donc  les  pères  sont  incapables  de 
guider  onmeme  Ôlc  conseiller  leurs  enfants!  Le  fils  de  l’ar- 
tisan peut  devenir  maréchal  de  France,  comme  cela  est  déjà 
arrivé  à Vauban,  sous  Louis  XIV  : donc  tous  les  pères  qui 
ne  sont  pas  artisiuis  doivent  être  contraints  de  vivre  sous  la 
tutelle  de  l’État , pour  n’être  pas  dupes  de  leur  crédulité  ! 

La  Charte , selon  ce  docte  commentateur,  donne  au  père 
de  famille  le  droit  de  demander  ca  fait  de  Liberté  d’enseigne- 
ment tout  ce  qu’il  veut;  mais,  évidemment,  elle  ne  lui  donne 
pas  le  droit  à'ohtenir  ce  qu’il  demande  : autrement  il  n’au- 
rait plus  besoin  de  rien.  Or,  M.  Liadières  compte  bien  ne  pas 
rassasier  d’vm  seul  coup  le  père  de  famille,  et  c’est  pourquoi 
il  a soin  d’ajouter  ; qu’il  n’aille  pas  plus  loin  I exiger  davan- 
tage, ce  serait , etc.  Plus  loin  que  quoi , s’il  vous  plaît?  Plus 
loin  que  la  satisfaction  de  toutes  ses  exigences?  .Mais  quel  est 
l’homme  au  monde  qui  voudrait  ou  pourrait  exiger  davan- 
tage que  des  satisfactions  pour  toutes  ses  exigences?  Plus 
loin  que  la  simple  demande  de  ces  satisfactions  ? Ah  ! s’il  en 
est  ainsi , il  ne  nous  reste  qu’à  bénir  le  ciel  de  nous  avoir  fait 
naître  sous  un  régime  où  il  nous  est  permis  de  demander  afin 
de  ne  pas  obtenir,  et  de  frapper  afin  qu’il  ne  nous  suit  pas 
ouvert. 

Continuons  : 
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U II  est  cependant  un  privilège  légitime  que  la  loi  doit 
« respecter  : son  autorité  s’arrête  au  seuil  de  la  maison  fia- 
n ternelle.  Là,  plus  de  garantie  que  celle  du  père  de  famille, 
« plus  de  contrainte  que  celle  qu’il  lui  convient  de  s’inqxjser. 
« Il  fait  élever  son  enfant  comme  il  veut,  et  par  <pn  il  vent. 
«Mais,  du  moment  que  cette  limite  est  francltie,  lorsfpie 
« l’enfant  vient  se  mêler  avec  d’autres,  dans  une  école  pn- 
« Itlique  ou  privée,  le  droit  du  père  perd  une  partie  de  sa 
« force,  et  celui  de  l’État  intervient  à l’instant  même  *.  » 

Un  peu  plus  loin  : 

« Le  législateur  s’arrête  sur  le  seuil  du  foyer  domestique; 
« il  ne  s’informe  pas  du  nom , de  la  science , de  l’état  du 
« précepteur. . . Qu’ose-t-on  alors  demander  au  nom  des  pères 
« de  famille?...  Le  droit  pour  un  chef  d’établissement,  quel 
« qu’il  soit,  de  préparer  ses  élèves  à l’examen  du  bacca- 
« lauréat?  Ici  l’État  intervient  et  refuse.  II  refuse,  parce 
« que  c’est  une  question  d’appréciation  qui  n’a|)particnt  qu’à 
« lui  seul;  il  refuse,  parce  que  le  privilège  des  pères  de 
« famille  ne  saurait  aller  jusqu’à  imposer  à l’Ktat  tel  ou  tel 
« sysU'ine  d’enseignement;  il  refuse,  enfin,  parce  qc’il  sait 

« MIEIX  CE  QUI  LEUR  CO.NVIEXÏ  QU’lLS  XE  LE  S.AVENT  EUX- 
« MÊMES  \ » 

Reposons-nous  là-dessus  et  résumons.  La  paternité  est 
un  privilège,  voilà  ce  qu’il  y a de  plus  clair!  Aux  yeux  de  la 
bonne  justice  et  de  la  saine  logique , le  père  n’aurait  aucun 
droit;  toutefois,  nos  maîtres  veulent  bien  lui  accorder,  jus- 
qu’à nouv  el  ordre , un  privilège , mais  voici  dans  quelles 
limites  : Le  père  de  famille  fait  élever  son  enfant  comme  il 
veut  et  par  gui  il  vêtit...  à la  seule  condition  de  le  faire  élever 
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chez  lui;  c’est-à-dire  à la  condition  d’avoir  un  précepteur 
logé,  nourri  et  soldé  pour  cela;  c’est-à-dire,  en  d’autres  ter- 
mes , à condition  d’avoir  au  moins  de  trente  à cinquante  mille 
livres  de  rente.  Quant  aux  Français  qui  ne  jouissent  pas  de 
cinquante  mille  livres  de  rente,  et  ([ui  n’cii  auraient  pas 
moins  l’outrecuidante  prétention , en  leur  qualité  de  simples 
pères  de  famille , de  faire  élever  leurs  enfants  comme  ils 
veulent  et  par  tpd  ils  veulent , l’État  leur  déclare , par  la 
bouche  de  M.  Liadières , qu’il  sait  mieux  ce  qui  leur  con- 
vient qu’ils  ne  le  savent  eux-mêmes  ! 

Eh  bien!  franchement,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  les 
pères  de  famille  qui  ont  moins  de  cinquante  mille  livres  de 
rente  traités  avec  cette  ironie  et  avec  cette  insolence.  Ils  l’ont 
bien  gagné , et  j’ose  leur  prédire  qu’ils  ne  sont  pas  au  bout 
des  affronts  et  des  humiliations  qu’ils  ont  mérités.  En  effet, 
ne  nous. lassons  pas  de  le  répéter,  la  tyrannie  de  rUniveraité 
est  bien  moins  l'oeuvre  de  l’Université,  ou  des  fils  de  Vol- 
taire, que  de  la  lâcheté  persévérante  et  de  l’incurable  aveu- 
glement des  pères  de  famille  eux-memes.  Comment  n’en  pas 
être  convaincu  quand  on  pense  qu’il  eût  suffi  naguère , que 
peut-être  il  suffirait  encore  aujourd’hui,  pour  briser  ce  joug, 
de  cinquante  hommes  de  cœur,  déterminés  à subir  quelques 
mois  de  prison  et  quelques  centaines  de  francs  d’amende? 
Oui , certes , le  monopole , quelque  enraciné  qu’il  soit , quel- 
que renforcé  qu’il  ait  été  depuis  dix  ans , le  monopole  s’é- 
croulerait à l’instant , le  jour  où  cinquante  Français , hon- 
nêtes gens  ou  pères  de  famille , seraient , sur  les  différents 
jwints  du  territoire , confondus , sous  les  verrous , avec  les 
voleurs  et  les  malfaiteurs  pour  avoir  ouvert  des  écoles  libres, 
en  dépit  du  décret  inconstitutionnel  de  1811  ; pour  avoir  re- 
vendiqué ainsi  à leurs  dépens , et  au  profit  de  leurs  enfants , 
un  droit  non  moins  naturel  et  beaucoup  plus  sacré  que  celui 
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de  les  nii  llrc  au  monde.  Ce  jour-là  l’édifice  du  monopole 
s’écroulerail , comme  s'est  écroulé  en  .\nglelerre  celui  de  la 
pci'séculiun  religieuse  le  jour  oii  O’C.omicll , bravant  une 
législation  inupie  , força  rentrée  du  parlement  britannique. 

Jlais  passons  de  ces  rêves  à la  triste  réalité. 

Ces  bons  pères  de  famille,  ainsi  remis  à leur  place  par 
M.  Liadières,  reçoivent  de  scs  mains  une  comj)ensalion  à la- 
quelle jiis(prà  présent  personne  n’avait  songé.  11  est  vrai  ; à 
moins  d’avoir  30,Ü00  livres  de  rente,  il  ne  leur  sera  jias 
permis  d'élever  leui's  enfants  comme,  ils  veulent  et  par  qui 
ils  veulent  : mais  qu’ils  s’eu  consolent  : leur  jiosition  est  en 
cela  semblable  à celle  de  S.  -M.  le  roi  des  Français,  qui  n’a 

|tas  non  plus  le  droit  de nommer  pair  de  France  qui  il 

veut!  Vous-doutez  de  rexistcnce  d’uu  pareil  raisonnement’? 
Eh  bien!  écoutez-le  : 

« Le  droit  d’enseigner  sans  autorisation  préalable  et  révo- 
« cable  à volonté  est,  sans  nul  doute,  un  droit  constitu- 
« tionnel  né  des  conquêtes  de  1830.  Est-ce  à dire  pour  cela 
« qu’il  faille,  au  nom  de  la  Charte,  l’abandonner  scicm- 
« ment  à l’ignorance  ou  à l’immoralité’?  La  nomination  des 
« membres  de  la  Chambre  des  pairs  est  un  droit  coustitu- 
« tionnel  de  la  couronne;  mais  la  loi  du  29  décembre  1831 
« restreint  cette  prérogative  et  l’euferme  dans  un  cercle  de 
« notabilih»  dont  elle  ne  peut  pas  sortir  '.  » 

Comprenez-vous  maintenant?  Le  roi  ne  peut  prendre  les 
pairs  de  France  que  dans  au  taines  catégories  déterminées  par 
la  loi;  et  vous , simples  citoyens , vous  jnendriez  les  maîtres 
de  vos  enfants  hora  de  certaines  caUigorics  brevetées  à cette 
lin  par  le  gouvernement!  Le  ixji,  le  père  de  la  grande  famille, 
ne  peut  pas  faire  tout  ce  (pi’il  veut  de  tous  ses  sujets , les- 


* Ifoni^ur  dn  11  aoCil,  p.  3413,  colonne  3. 
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quels  ne  sont  après  tout  que  ses  enfants;  et  vous,  pères  de 
famille  vulgaires , vous  songeriez  à faire  des  vôtres  ce  que 
bon  vous  semble!  Non,  en  vérité,  vous  ne  sauriez  nourrir 
une  si  téméraire  ambition.  Que  l’exemple  du  roi,  obligé  de 
restreindre  dans  de  justes  limites  l’exercice  de  sa  prérogative, 
vous  éclaire  ; consolez-vous  d’être  comme  lui  enfermés  dans 
un  eercle  dont  on  ne  peut  pas  sortir;  car,  après  tout,  vous 
n’ètcs  pas  plus  obligés  de  donner  à votre  (ils  une  éducation 
soignée  que  le  roi  n’est  obligé  de  vous  nommer  pairs  de 
France. 

En  effet , rf«s/c«c//on  secondaire,  toujours  solon  l’hono- 
rable M.  Liadières , n étant  pas  une  nécessité  sociale,  ne 
saurait  devenir  une  ohUrjalion  de  F Etat  '.  Ce  qui  ne  l’em- 
pcebe  pas  d’ajouter  aussitôt  : « C’est  par  elle  quon  entre 
« dans  la  vie  civile.  » D’où  il  suit  que  la  vie  civile  n’est  pas 
une  nécessité  sociale.  Un  peu  plus  loin , le  droit  d’enseigner 
est  qualifié  de  droit  constitutionnel'^.  D’où  il  suit  encore 
que  les  nécessités  sociales  chez  nous  ne  conipi’ennentpas  plus 
l’exercice  des  droits  constitutionnels  (jue  la  jouissance  de  la 
vie  civile.  Une  fois  monté  sur  ces  hauteurs  de  la  politique 
transcendante,  M.  le  rapporteur  aime  à y planer.  « ('.'est 
« ainsi,  » selon  lui,  « que  la  froide  raison  du  législateur  in~ 
« terprète  le  sens  des  engagements  pris  en  18-30...  que  les 
« illusions  cessent  et  que  la  vérité  se  montre  » 

C’est  encore  en  voyant  les  choses  de  si  haut  ([u’il  arriv  e à 
proclamer  que  « la  science  qu’on  acquiert  à [jeu  de  frais 
M vaut  encore  rnoir'.s  que  ce  qu'elle  coûte  *.  » .Vxiome  con- 
solant à coup  sûr  pour  les  Français,  éligibles  ou  autres,  qui 

' Monil^r  du  11  août,  p.  2414,  colonne  2. 

^ Moniteur^  p.  2414,  Colonne  3. 

^ .Vonr/cur,  p.  2413,  colonne  2. 

♦ Moniieur^  p.  2413,  colonne  3. 
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ont  le  nioyeii  d’acheter  pour  leurs  enfants  une  science  d’au- 
tant plus  sérieuse  qu’elle  aura  coûté  plus  cher;  niais  axiome 
passablement  dur  |>our  cette  immense  majorité  des  citoyens 
d’une  fortune  médiocre,  à qui  l’on  vient  de  répéter  que  la 
Charte  appelle  leurs  fils  aux  plus  hautes  dignités. 

L’Église  catholi(jue  avait  le  tort  de  penser  autrement , elle 
qui,  pendant  dix  siècles,  n’a  rien  négligé  pour  rendre  l’en- 
seignement aussi  gratuit  que  possible  dans  ses  monastères  et 
dans  ses  écoles  de  tous  les  degrés;  elle  qui,  grâce  à ce  sys- 
tème, donnait,  de  l’aveu  môme  de  M.  de  Salvandy,  l’in- 
strnction  classique  à un  nombre  double  de  celui  des  élèves 
actuelsde  nos  collèges  ! Les  anciennes  universités  de  l'Europe, 
avec  leurs  bourses  et  leurs  fondations  innombrables  pour 
l’cducation  gratuite,  ont  toutes  ignoré  et  transgressé  cette  loi. 
Les  propagateurs  rno<lernes  de  l’instruction  populaire  l’ont 
eux-mêmes  méconnue,  en  proclamant  partout  que  l’instrue- 
tion  gratuite  était  un  bienfait. 

Mais  aussi  la  froide  miaou  du  législateur  n’avait  pas  en- 
core parlé,  et  la  vérité  ne  s’était  pas  encore  montrée,  sous 
les  traits  de  M.  Liadières. 


111 

Après  avoir  ainsi  fait  la  part  des  pères  de  famille , le  rap- 
port s’occupe  de  celle  des  adversaires  du  monopole.  On  com- 
mence par  nous  décerner  un  brevet  de  talent  et  dc  loyauté 
que  nous  serions  vraiment  embarrassés  de  renvoyer  à ceux 
dont  nous  le  tenons.  Puis  on  définit  c-e  que  nous  voulons, 
s;ivoir  : des  instituteurs  de  hasard,  Y instruction  au  rabais , 
et  Y exploitation  de  *la  jeunesse;  en  un  mot,  toutes  ces  mi- 
sères dont  rUnivereité  ii’offre  aucune  image , mais  qui  se 
retrouvent  toujours  sous  la  plume  de  ses  ajjologistes. 
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On  qualifie  ensuite  les  repi"oches  que  nous  adressons  au 
mono|)ol(î  : ce  sont  des  accusations  sans  preuves,  ü’ indignes 
soupçons,  des  attaques  calomnieuses.  Vous  nous  calomniez! 
Ce  mot  répond  à tout , sauf  à la  réalité  des  faits  et  à l’impo- 
sante autorité  des  accusateurs. 

M.  Liadières  affecte  d’ignorerque  ce  sont  les  membres  les 
plus  éminents  du  corps  épiscopal  qui  ont  dressé  contre  TUni- 
versité  le  plus  formidable  acte  d’accusation  qui  fut  jamais.  11 
se  complaît  à jienser  que  ceux  qui  dénoncent  l’iminoralilé  de 
l’enseignement  et  du  régime  universitaire,  et  qui  tombent, 
selon  lui , sous  les  censures  de  Villustre  évêque  d’ilenno- 
polis , sont  en  petit  nombre , et  non-seulement  dépoim  us  de 
toute  autorité,  mais  encore  complètement  étrangers  au  régime 
de  l’Université.  Puis,  prenant  un  ton  de  cornjKinction  qui 
ferait  sourire  le  puritain  le  plus  mélancolique,  il  invite  ces 
rares  accusateurs  à imiter  saint  Thomas , ou , pour  nous 
senir  de  son  inimitable  langage,  à se  laisser  guider  par  de 
saints  préceptes , et  à voir  et  à toucher , pour  cesser  enfin 
d’être  incrédules  Il  ne  manque  plus  que  le  texte  : Nuli 
esse  incredulus , sed  fidelis. 

Malbeureusement,  il  se  trouve  que  les  plus  ardents  d’entre 
ces  rares  accusateurs  sont  précisément  d’anciens  élèves  de 
l’Université , d’accord  en  cela  avec  son  ancien  grand  maître , 
M.  de  Valimesnil.  Ce  sont  des  hommes  qui , comme  l’auteur 
de  ces  pages,  ont  été  nourris  de  son  [«in,  et  même  couronnés 
de  ses  couronnes.  Nous  dirons  donc  à M.  Liadières  : Oui, 
nous  connaissons  ces  écoles  que  nous  condartinons;  oui,  nous 
tes  avons  visitées , et  plus  que  visitées  ; nous  les  avons  habi- 
tées; nous  avons  mesuré,  |)ar  notre  propre  expérience,  la 
profondeur  de  ce  gouffre  où  périssent  chaque  jour  tant  d’âmes 


' MonUfur,  p.  2414,  colonne  1 
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qui  y sont  jirécipiléos  par  vous.  El , puisque  vous  osez  citer 
l’Évangile  contre  nous,  nous  oserons,  à notre  tour,  tout  en 
tremblant  devant  l’apparence  même  d’une  paroilie  sacrilège, 
nous  oserons  achever  votre  ciUition,  et  nous  dirons  : Heureux 
ceux  qui  ont  r.'.;  sjins  voir;  heureux  ceux  <pii,  san.i  avoir 
passé  comme  nous  par  la  plüs  douloureus*^  et  la  plus  difficile 
lies  épreuves , ont  cru  aux  dangei-s  et  aux  souillures  qui  leur 
étaient  signalées , ont  su  se  préserver  eux-mêmes  et  jiré- 
server  leui’s  enfants  de  ce  contact  impur  ; üeati  (jui  non 
vidernnt  et  /irniiter  crediderunt . 

Oui,  nous  connaissons  l’Université;  et,  comme  disait  le 
P.  Lacordairc  devant  la  Cour  des  paii-s  en  1831 , nous  con- 
naissons le  ventre  de  notre  mère.  Nous  savons  tous  ce  que 
vaut  votre  pathos  sur  les  âmes  candides  et  sincères  qu’elle 
forme;  sur  ces  paradis  terrestres  qu’on  appelle  collèges,  et 
qui  ne  sont  pas,  dites-vous,  un  monde  déijènéré  comme  le 
nôtre,  mais  où  l'autorité  n'est  accordée  ejuau  mérite...  çui 
dotment  la  santé  au  corps,  et  à làme  les  seuls  sentiments 
vrais  et  durables  quelle  éprouve  en  traversant  la  vie  t 
Comme  vous , nous  avons  passé  par  ces  épreuves  ' , et  nous 
profiterons  de  notre  expérience  jxmr  déjouer  le  subterfuge 
peu  adroit  à l’aide  duquel  vous  cherchez  à éluder  le  grand 
reproche  qui,  comme  vous  le  dites,  jette  tant  d'alarmes 
dans  quelques  âmes  pieuses.  Ce  n’est  pas  le  contact  avec  les 
enfants  calvinistes,  luthériens,  Israélites,  ce  n’est  pas  la  pro- 
pagande de  l’esprit  de  secte  que  nous  avons  eu  à redouter 
ou  à subir  : c’e^  le  contact  avec  des  enfants  sans  religion 
quelcon(|uc,  quelquefois  dépravés  et  incrédules  avant  même 
d’avoir  fait  leur  première  communion  ; c’est  l’influence , 
l’autorité,  l’exemple  de  ces  maîtres  notoirement  étrangers. 


' kUmiitur^  p,  '2-1)4,  coluniio  1. 
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sinon  hostiles,  à toute  pratique  chrétienne';  c’est  la  propa- 
gande de  ce  poison  qui , loin  de  substituer  une  croyance  à 
une  autre  croyance,  tue  jusqu’à  la  racine  de  toute  foi  quel- 
conque dans  l’aine,  et  ne  rend  plus  à la  société  que  des  êtres 
énen  t“s  par  le  scepticisme,  capables  de  tout,  excepté  de  croire. 
V'oilà  ce  que  nous  avons  appris  à connaître  et  à détester  sous 
vos  férules  académiques  ! Avez-vous  donc  oublié  ou  ignoré 
les  cruelles  révélations  de  iM.  de  Gasparin,  député  protesUmt, 
sur  le  genre  d’éducation  qu’il  avait  re(,’u,  lui  et  sescagiarades, 
dans  le  meilleur  collège  de  l’Uiiiversité?  Eh  ! nous  le  savons 
bien , dans  x’os  collèges  on  ne  s’applique  pas  à rendre  le  pi’o- 
testant  catholique  ou  le  juif  protestant  ; mais  on  s’applique, 
et  presque  toujours  on  réussit  à rendre  les  uns  et  les  autres 
incréilules  ; on  y propage  et  on  y entretient  cet  enseignement 
mutuel  de  la  débauche  et  du  matérialisme  qui  enfante,  jus- 
que dans  les  plus  hautes  régions , ces  âmes  penerses  dont 
notre  société  s’éjKiuvante  trop  tard.  Ce  qu’on  y apprend  et  ce 
que  nous  réprouvons  là  comme  ailleurs , ce  n’est  pas  la  tolé- 
rance réciprcKpie , mais  \ intolérance  absolue  vis-à-vis  de 
tout  ce  qui , de  près  ou  de  loin , implique  la  foi  à un  ordre 
surnaturel  ou  la  pratique  des  devoirs  que  cette  foi  prescrit. 

Voilà  la  vérité!  J'en  appelle  à tous  ceux  qui  ont  passé  par 
cette  fournaise , et  qui  n’y  ont  pas  laissé , avec  les  croyances 
qui  font  le  chrétien,  la  bonne  foi  qui  fait  rhonnéte  homme. 

IV 

.Mais  il  est  temps  de  démêler,  si  faire  se  peut , à travers  les 
rapsorlies  du  rapjmrt,  en  quoi  le  projet  de  loi  de  M.  de  Sal- 

' Nous  savons  qu’il  y a des  exceptions,  et  que  l’Université  compte  dans  son 
sein  un  certain  nombre  de  professeurs  aussi  chrétiens  que  savants  ; mais  ces 
exceptions  sont  d’auuint  plus  glorieuses  qu’elles  sont  plus  tares. 
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vandy,  retouché  et  embelli  par  la  commission,  diHere  de  celui 
de  M.  Villemain.  Disons  en  passant  que  ce  projet  défunt,  dont 
l’auhnir  disait  qu’il  faisait  tout  pour  les  évêques  et  rien  pour 
les  jésuites,  est  assez  durement  traité  par  M.  Liadièrcs  : il  le 
qualifie  à' arsenal  répressif,  et  déclare  que  cette  loi  de  1844 
ne  dissimulait  pas  ses  tendances  rétroactives  Nous  n’cu 
avons  guère  dit  davantage , et  celte  justice  tardive  nous  fait 
espérer  en  celle  qui  ne  saura  manquer  d’atteindre  un  jour  le 
projet  de^.M.  deSalvandy. 

Tel  qu’il  nous  est  présenté  par  la  commission,  ce  dernier 
projet  supprime  le  certificat  de  moralité  qu’exigeait  le  projet 
de  1844 , et  que  TUniversité  ne  décernait  pas  ; mais  il  laisse 
an  recteur,  c’est-à-dire  à l’agent  direct  de  l’Université,  le 
droit  de  former  opposition  dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques. 
Cette  soi-disant  concession  a rencontré  une  vive  opposition 
parmi  les  commissaires.  Les  éloquents  interprètes  de  cette 
opposition  se  sont  inquiétés  de  la  moralité  vultjaire  et  de  l’fl/>- 
titude  éijuivoque  qui  pourraient  résulter  de  cet  arrangement. 
Ils  Aoiit  meme  jusqu’à  dire  que  le  recteur  n’est  pas  un  homme 
de  lutte.  Si  la  question  valait  la  peine  d’être  discutée,  nous 
oserions  demander  ce  que  c’est  donc  qu’un  recteur.  Si  ce  n’est 
un  homme  de  lutte,  c’est  au  moins  un  homme  de  police.  -\ 
coup  sûr , ce  n’est  pas  seulement , comme  vous  dites , un 
homme  de  science  et  d’érudition  : nous  n’en  voulons  pour 
preuve  que  les  noms  des  vingt-six  recteurs  actuels  des  aca- 
démies de  France.  (Ju’on  les  lise  dans  l’almanach  : on  en 
verra  plusieurs  qui  ont  figuré  dans  les  persécutions  dirigées 
contre  les  Frères  et  les  autres  communautés;  on  n’en  trou- 
vera pas  un  seul  qui  ait  une  grande  renommée  littéraire  ou 
scientifique. 

Mais  M . le  ministre  a daigné  lui-même  rassurer  les  con- 

* Ifont/eur^  p.  2417,  coloQnes  1 et  3. 
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sciences  délicates  de  ses  eonlradictenrs  : « Qu’on  ne  craigne 
« pas , dit-il , la  faiblesse  du  recteur!  il  puisera  sa  force  dans 
« le  ministre  et  dans  la  loi.  ' « 

A ces  superbes  paroles,  ipii  ne  reconnaîtrait  M.  le  comte  de 
Salvandy  ? Mais  aussi,  qui  ne  le  reconnaîtrait  encore  à la  pro- 
fonde habileté  de  a-lles  qui  suivent  ? « Le  vague  de  l'expres- 
sion., mœurs  publiques,  permet  de  F interpréter  dans  sa 
signification  la  plus  large‘‘.  » 

Aous  voilà  bien  avertis  du  parti  (]ue  l’on  compte  tirer  de 
l’élasticité  des  termes  choisis  par  M.  le  ministre.  Aussi  la 
majorité  de  la  commission  s’est-elle  lassurée;  convaincue, 
comme  elle  dit,  ipie  l’expression  du  projet  de  loi  offre  un 
caste  champ  à F interprétation , elle  se  borner  à imposer  au 
recteur  le  concoure  du  préfet.  Et  ces  deux  fonctionnaires 
amovibles  décideront  entre  eux,  et  à huis  clos,  de  a-  qui  con- 
stitue un  homme  moral  et  même  «n  homme  sérieux 

Le  projet  de  1844,  amendé  par  la  Chambre  des  |>aire, 
attribuait  exclusivement  aux  tribunaux  la  connaissance  et  la 
répression  des  délits  commis  par  les  instituteurs  libres.  Le 
nouveau  projet,  au  contraire,  réserve  à riJnivereité , non- 
seulement  la  connaissance  des  appels  interjeti's  contre  les 
décisions  du  recteur,  mais  encore  la  juridiction  disciplinaire 
sur  ses  concurrents,  et  l’application  des  pidnes  de  l’admoni- 
tion , de  la  ré|)rimande  et  de  la  censure.  On  p<,“ut  dire  que  ce 
qu’il  y a de  plus  curieux  dans  cette  résolution,  ce  sont  les  rai- 
sons qui  la  motivent.  D’après  M.  Liadières,  la  justice  ordi- 
naire fie  peut  pas  descendre  dans  les  questions  de  la  con- 
science... Les  questions  d' appréciation  morale  ne  sauraient 
lui  convenir...  Il  ne  faut  pas  plus  la  mêler  avec  l'adminis- 


’ ytonilrurj  p.  2415,  colonne  1 
’ MonUeur^  p.  2415,  colonne  l. 
* Moniifur,  p.  2415,  colonne  2. 
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irutioH  (lit  avec  la  polilique  ' / (Jiii  ne  croirait  qu’aj)rès  avoir 
émis  des  princi|)cs  aussi  sages,  aussi  Justes,  mais  aussi  con- 
traires à tout  ce  qui  sc  pratique  encore  en  France,  le  docte 
législateur  ne  dût  arriver  à um;  conclusion  liliérale,  et  aban- 
donner au  bon  sens  et  aux  convictions  des  pères  de  famille  ces 
questions  de  conscience  et  d'appréciation  morale  po\ir  les- 
quelles raulorité  judiciaire  lui  simible,  à si  lion  droit,  inœm- 
pétenU  ? Il  n’en  est  rien  : rindépendance  et  les  lumières  qu’il 
refuse  à la  magistrature,  il  les  reconnaît  pleinement  dans 
rUnivei*sité,  dans  ses  conseils  académiques  et  dans  son  grand 
conseil!  lii,  on  ne  court  aucun  ristpie  de  sc  tromper  en  fait 
d’appréciations  morales;  là,  on  peut  d(!scendre  impunément 
dans  les  (piestions  de  conscience  ; là,  on  peut  se  mt'ler  à la 
politique  sans  qu’il  en  résulte  aucun  dommage  pour  la  société 
ou  pour  la  liberté!  M.  Villemain  n’aundt  certes  pas  mieux 
dit;  je  ne  sais  même  s’il  en  a dit  autant. 

11  faut  le  reconnaître,  du  reste,  l’éducation  de  M.  Ville- 
main  n’était  pas  complète.  S’il  avait  été  formé  à l’école  de 
M.  le  comte  de  .Salvandy,  il  n’aurait  jkjs  oublié,  dans  son 
projet  de  1 844 , l’article  1 6 du  projet  de  1 847  , qui  .soumet  à 
l’approbation  du  chef  de  l’Université  les  livres  qui  doivent 
son  ir  aux  institutions  libres,  I^a  commission  a refusé  à M.  de 
Salvandy  le  j)lein  exercice  de  cette  prérogative  ; elle  a entrevu 
un  instant  la  vérité , en  déiclarant  que  la  liberté  des  livres 
n’est  autre  chose  que  la  liberté  des  méthodes'^;  mais,  refer- 
mant aussitôt  les  yeux,  elle  accorde  au  ministre  le  droit  d’in- 
tcnlire  tous  les  livn>s,  et  par  conséquent  toutes  les  méthodes, 
où  il  lui  plaira  de  trouver  des  idées  fausses  et  dangereuses. 
Et  pour  bien  caractériser  le  degré  d’arbitraire  que  le  mono- 
pole jwurra  ainsi  exercer,  le  rapporteur  a soin  de  citer,  comme 

' Moniteur^  p.  3415,  colonne  3. 

’ JfonilcMr,  p.  3417,  colonne  3 
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exemple  des  livres  qu’il  faudrait  interdire,  ceux  où  a des 
« hommes,  animés  d’intentions  loyales,  feront  la  critique 
«amère  du  présent  qui  leur  déplaît,  jiar  la  glorification 
« exagérée  d’un  passé  qu’ils  regrettent.  » Et  elle  ajoute  : 
« Un  gouvernement  peut,  sans  cesser  d'être  libéral,  fermer 
« la  porte  des  maisons  d’éducation  à une  histoire  ainsi  faite.  » 
C’est  à n’en  pas  croire  ses  yeux,  mais  cela  se  lit  textuellement 
au  Moniteur,  p.  2417,  colonne  deuxième. 

Après  avoir  fait  cette  concession  à la  Liberté,  la  commis- 
sion SC  dédommage  en  proscrivant  une  faculté  que  M.  Ville- 
main  avait  également  oublié  de  dénoncer,  et  que  M.  de  Sal- 
vandy,  nous  lui  devons  cette  justice,  avait  voulu  consacrer. 
11  s’agit  du  droit  qu’aurait  eu,  en  vertu  de  l’article  30,  un 
p»!re  de  famille  de  faire  élever  ses  enfants  dans  la  maison 
privée  d’un  ami,  avec  le  fils  de  celui-ci.  C’était,  à notre  avis, 
la  seule  Innine  et  honnête  pensée  de  la  loi.  La  commission  a 
été  unanime  pour  voter  la  suppression  de  ce  paragraphe  si 
dangeieux' . — Aucun  de  ses  membres,  dit  M.  Liadières, 
n’a  élevé  un  doute  à cet  égard.  — Catholiques,  apprenez 
ainsi  à i-onnaîtrc  les  majorités  conservatrices,  et  à les  renfor- 
cer de  vos  votes  ! 

La  commission  et  M.  de  Salvandy  se  sont  trouvés  d’accord 
pour  réparer  une  autre  omission  de  M.  Villemain,  et  pour 
prévenir  un  dernier  moyen  d’échapper,  dans  certains  cas 
très-rares,  à la  prescription  la  plus  oppressive  du  projet. 
Des  hommes  qui  n’auraient  été  trouvés  ni  sérieux,  ni  mo- 
raux, par  les  recteurs  et  les  préfets,  des  hommes  qui  n’au- 
raient ni  pu  ni  voulu  permettre  qu’on  descendit  dans  leurs 
consciences,  au  jxiint  d’exiger  d'eux  l’affirmation  prescrite 
par  l’article  8,  eussent  peut-être  réussi  à se  former  en  so- 


> Monileur,  p.  3418,  colonna  3. 


Digilized  by  Google 


464  l)f  IIAPPOHT  DF.  M.  UADlfcRF^  SUR  LK  PROJET  DE  LOI 


ciûlp  et  à trouver  uii  gérant  capable  A' emploi te>'  t enseigne- 
ment, comme  dit  la  commission.  La  loi  y |K>urvoit  en  sou- 
mettant à l'autorisation  jiré;ilable  du  conseil  d'État  toutes  les 
sociétés  constituées  pour  former  un  ébiblisscmeut  d’instruc- 
tion. De  sorte  que  M.  Liadières,  après  avoir  soigneusement 
élaboré,  comme  nq)portcur,  un  pnqet  de  loi  destiné  à rendre 
à peu  près  inqH)ssil>le  toute  concurrence  efficace  à rUniver- 
sité,  se  réseiAc  encore  le  droit,  comme  conseiller  d’État, 
d’étouirer  au  passage  tout  ce  qui  aura  pu  écliapjier  aux  tré- 
buchets  de  sa  loi. 

Tout  cela  u’empécbe  pas  .M.  le  rapporteur  de  déclarer,  un 
)K-u  plus  loin,  qu’il  s’agit  « d’établir  une  concurrence  sé- 
« rieuse  entre  les  établissements  libres  et  les  collèges  de 
« l’Etat,  » et  que  « cette  concurrence  ne  serait  qu’une  déri- 
« siüu,  si  l’on  n’exigeait  pas  des  uns  ce  qu’on  exige  rigoureu- 
« semeiit  des  autres.  » Vous  osez  parler  de  dérision,  comme 
si  elle  jHjuxait  être  poussée  plus  loin  que  dans  vos  })aixdes  et 
vos  arguments!  Ah!  vraiment,  vous  n’exigez  des  uns  que  ce 
que  vous  exigez  des  autres?  (Jue  nous  diriez-vous  donc  si 
nous  vous  appli(piions  la  même^i'ègle,  si  nous  vous  som- 
mions de  nous  fournir  les  moyens  d’organiser  une  eorjwra- 
tion  puissante,  univeraelle,  immortelle  comme  rrniversité, 
|K)urvue  comme  elle  d’exemptions,  de  bâtiments,  de  privi- 
lèges, de  décorations,  de  retraites  aux  frais  de  l’Etat;  si  nous 
puisions  dans  vos  bourses,  comme  vous  puisez,  par  le  bud- 
get, dans  les  nôtres,  de  quoi  payer  nos  maîtres  et  bâtir  nos 
collèges? 

On  se  demandera  {jcut-ètix;  pourquoi , s’il  fallait  en  croire 
certains  ministres  et  certains  législateurs,  chaque  annt^,  au 
lieu  de  nous  rapprocher  du  terme  de  la  Liberté,  devrait  nous 
en  éloigner,  et  chaque  jour,  ajouté  à ce  plus  bref  délai  dans 
lequel  la  (iharte  prescrivait  de  pourvoir  à la  Libellé  de  l'cn- 
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scigiiement , nous  apporU'r  une  aggravation  de  senitude. 
M.  le  rapporteur  a sa  it'jwnse  toute  prête;  c’est  celle  qui  lui 
sert  à expliquer  pourquoi  le  certificat  d’études,  auquel  tout 
le  monde  avait  renoncé  en  1837,  est  devenu  une  nécessité 
de  premier  ordre  dix  ans  plus  tard.  La  voici;  elle  est  aussi 
effrontée  que  significative  : « Certains  hommes  n'attachaient 
« pas  une  si  haute  importance  alors  à la  réalisation  immédiate 
« des  promesses  de  la  Charte.  Leurs  clameurs  contre  le  mono- 
« pôle  universitaire  ne  s’étaient  pas  encore  fait  entendre. 
« Nul  n’avait  entrevu  un  danger  : aucune  sentinelle  n’avait 
« crié  : Qui  vive  ' ! » 

Vous  l’entendez,  citoyens,  il  suffit  que  vous  attachiez  une 
haute  importance  à la  réalisation  des  jrromesses  de  la 
Charte,  pour  qu’on  se  détermine  à les  éluder;  il  suffit  que 
vous  vouliez  sincèrement  la  liberté  jiour  qu’on  vous  la  refuse. 


V 


-Mais  il  faut  marcher.  Laissons  doue  là  les  aggravations 
qu’intnxluit  le  projet  amendé  |»ar  la  commission,  et  disons 
un  mot  des  concessions  qu’il  prétend  faire,  non  pas  à la 
liberté,  mais  au  clergé.  C’est  là  surtout,  osons  le  dire,  oii  git 
le  danger  et  le  venin  de  celle  ceiivre. 

Nous  ne  relèverons  pas  le  cruel  sarcasme  adressé  aux  évê- 
qiit's,  sous  la  forme  de  cet  éloge  décerné  au  silence  que  la 
[ilupart  ont  gardé  depuis  la  présentation  du  projet  de  loi  : 
nous  ne  relèverons  pas  non  plus  la  leçon  qu’on  tira  de  ce 
silence  jxmr  les  orateui's  et  les  journalistes  catholiques.  Un 
mot  suffit  pour  en  faire  justice.  Le  rapport  dit,  en  parlant 
des  évè(]ues  : Leurs  vœux.,  pour  faire  moins  de  bruit,  n’en 


' Afoniïrur,  p.  culuone  3. 
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ont  que  plua  rie  pnissonce  Et  pour  preurr  de  cet  accroisse- 
ment de  puissance,  on  nous  donne  le  projet  de  loi  <le  M.  de 
Sahandy  et  le  rapport  de  M.  Liadières!  ('cries,  l’épiscopat 
doit  SC  sentir  flatté  du  salaire  dont  on  croit  pouvoir  payer  son 
silence. 

Mais,  pour  mieux  consüitcr  cette  victoire  de  l’épiscopat,  ou 
lui  accorde  deux  prérofratives,  l’une  et  l’autre  chimériques 
et  dérisoires. 

En  premier  lieu,  on  abandonne  aux  éx-èques  rautorisation 
des  livres  consacrés  à l’cnseifrncment  religieux  ’ dans  les  éta- 
blissements particuliers.  Mais  à quoi  bon?  Otte  obligation, 
inscrite  dans  la  loi,  est  com[détement  inutile  |M)ur  les  mai- 
sons dirigé«'s  dans  un  esprit  c.atbolique;  pour  les  autres,  elle 
est  une  violation  de  la  liberté  des  cultes.  D'ailleurs,  qui  donc 
s’est  plaint  du  mal  que  faisaient  les  livres  destinés  à l'ensei- 
gnement religieux?  Parmi  tant  d’accusations  élevées  contre 
rUniversité  par  les  évc(pics  et  les  écrivains  catholiques, 
celle-là  seule  peut-être  ne  se  trouve  point.  Comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  rien  n'cmpècbe  les  professeurs  de  philoso- 
phie, d’histoire  et  de  littérature  d’écrire  et  d’expliquer  des 
livres  directement  contraires  aux  ouvrages  autorisés  jKir 
l’Église,  et  c’est  ce  qui  se  pratkpte  journellement  dans  les 
collèges  royaux  de  Paris  et  des  départements. 

En  second  lieu  on  soumet  les  établissements  particuliers, 
en  ce  (pii  concerne  renscignemeut  et  tes  dexoirs  religieux,  à 
la  suneillancc  de  l’évèipie  diocésain  et  du  curé  de  la  paroisse. 
Et  c’est  à ce  propos,  sans  doute,  que  M.  Liadières  adresse  à 
la  religion  cette  touchante  imocatiou  : « Qu’elle  vienne, 

« qu’elle  sc  montre,  qu’elle  jiéiiètrc  à chaque  heure,  à cha- 

' Uonilrur,  p,  Îil3,  cololino  2. 
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« ([lie  instant,  dans  le  moindi-e  sanctuaire  ouvert  à l’édura- 
« tion,  et  ([u’ellc  fasse  des  chrétiens  pendant  que  la  science 
« fera  des  hommes  » 

Or,  non-seulement  cette  oblijïation  légale  de  suhir  la  siir- 
^cillance  ecclésiastique  donne  lieu,  en  fait  de  liberté  reli- 
gieuse, aux  mêmes  objections  (pie  la  disposition  précédente; 
non-seulement  elle  expose  les  princes  de  l’Église  à exercer 
leur  autorité  sur  cerLaines  maisons  oii,  pour  parler  comme 
M.  Liadières,  « ils  seraient  accueillis  de  manière  à perdre 
«l’envie  de  recommencer  leurs  visites  » mais,  en  outre, 
elle  porte  encore  un  caractère  spécial  de  dérision.  C’est  au 
moment  même  où  l’on  rond  impossibles  tous  les  établisse- 
ments particuliers  d’une  réelle  importance,  qu’on  invite 
l’épiscopat  à y pénétrer.  Aprè.s  avoir  détruit  jusqu’aux  fon- 
dations du  drait  et  de  la  libeiié,  et  n’en  avoir  laisse  debout 
qu’une  trompeuse  façade,  on  y perce  un  guichet,  et  on  se 
flatte  de  voir  l’Église  s’abaisser  pour  passer  sous  ces  fourches 
caudincs.  Le  projet  de  loi,  dit  un  juge  dont  personne  ne  con- 
testera la  modération  et  l’autorité,  le  projet  de  loi  prépare 
C anéantissement  des  institutions  de  plein  exercice  actuelle- 
ment existantes,  et  rend,  pour  l'avenir,  l'existence  de  tous 
les  établissements  libres  absolument  impossible  ’.  Ce  sont 
ces  ruines  du  passé  qu’on  appidle  l’épiscopat  à bénir;  c’est 
ce  m'îant  de  l’avenir  qu’on  lui  offre  comme  le  prix  de  sa  con- 
descendance. Il  nous  est  difficile  de  croire  qu’il  ratifiera  ce 
marché. 

On  nous  dira  peut-être  qu’il  ne  s’agit  pas  seulement  des 
établissements  libres,  mais  qu’une  oixlonnance  de  1821  ouvre 


‘ Jfoni'/ftir,  p.  2413,  colonne  3. 

’ ^oniUur,  p.  2410.  colonne  2,  au  sujet  des  inspecteurs  laïques  dans  les 
petits  séminaires. 

' M.  l'abbé  Dupanloup,  î)u  \>rojil  de  loi  de  «U.  de  Satvondy^  p.  30. 
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aux  üvèqucs  l’accès  dos  colléjres  de  l'L’nivcrsili'!.  Nous  le  si- 
xons,  el  nous  saAons  aussi  ce  qui  les  attend  quand  ils  pren- 
nent an  sérieux  cette  ordonnance.  (]e  qui  se  |iasse  en  ce  ino- 
nient  à Saint-ltrienc  est  de  nature  à les  y (‘iiconrager.  Nous 
savons  aiis.si  (pie  iM.  le  grand  maître  n’est  jamais  plus  lien- 
nnix  que  loixpi’il  a obtenu  d’un  cvè<pie  d’aller  compromettre 
sii  robe  au  milieu  des  solennités  unixei'sitaircs;  mais  peut- 
Hw  n’en  tromera-t-il  pas  beaucoup  (pii  consentent  à recom- 
mencer l’épreuve  iiu|>osée  à ^Igr  I‘avie,  à a lui  ipic  M.  le 
grand  maitre  appelle  l’évé(|ue  d’Ilipjione,  et  qu’il  (.-ondainnc 
à entendre,  comme  orateur  ofticiel  de  I Tnivei'sité , un 
homme  qui  xenait,  dans  un  recueil  xoué  à une  iinnunise 
publicité,  de  mettre  sur  la  meme  ligne  sainte  Thérèse  et 
Sapho,  V liijslprisme  et  le  mysticisme,  la  passion  érotique  ci 
la  passion  séraphique 

Nous  laissons  à des  plumes  plus  compétentes  (|uc  la  nôtre 
le  soin  de  défendre  les  intérêts  des  petits  séminaires,  moins 
faxorisés  encore  jmr  la  loi  nouvelle  que  par  celle  de  .M.  Vilh^ 
main;  c’est  là,  du  reste,  une  question  s|>éciale,  tout  à fait  en 
dehors  de  la  grande  cause  de  la  Liberté  d’enseignement. 

■Mais,  puis.pi’il  est  question  de  concessions  et  de  transac- 
tions, profitons  de  l’occasion  pour  donner  ici  le  résumé  des 
ain  vidions  et  des  nisultats  (jue  nous  devons  à dix-sept  années 
de  luttes  et  d’ex|>érience  sur  le  terrain  de  la  Lilierlé  d'ensei- 
gnement. 

En  princi|K;,  il  ne  faut  rien  conci'ider.  Le  dixiit  du  iwia;  de 
famille  est  absolu.  La  Religion,  la  nature  et  rtiistoire  du 
monde  .sont  d’accord  pnir  le  proclamer.  Le  gouvernement 

' M.  le  niinislre  vient  en  outre  de  confc'rer  au  professeur  de  rhéio- 
ri<|uc  du  collège  Louis  le-Orand,  auteur  de  l'article  intitule  : Lft  rourtUanft 
Qrerqurt^  inséré  dans  la  Hfrur  dft  /rctix-.Vondri  du  15  juillet,  et  du  discours 
prononcé  à la  di.siribiiliim  dt»s  prix  du  concours  général,  lu  11  août,  le  litre 
el  la  décoration  d'o/^cirr  de  rr'iitrtMitr.  (ifonifmr  du  août  ibl7  ) 
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|K‘iil  loiitau  plus  SC  snfisliluer  aux  pères  cou|)iil)lcs  d’aban- 
donner un  dmil,  (lui  est  en  même  temjis  un  devoir  : il  jæut 
encore  prop<iser  aux  pères  de  s’en  acquitter  pour  eux.  Mais 
le  {louverneuieiit  n’a  sur  l’éducation  des  enfants,  cpii  peqMitue 
inoraleinenl  la  fainille,  aucun  droit  spécial  ou  supreinc,  pas 
plus  qu’il  n’en  siiurait  avoir  sur  la  constitution  inetne  de  la 
famille  par  le  mariage.  Il  ne  peut  y intervenir  que  comme  il 
intervient  dans  le  mariage,  pour  maintenir  certaines  règles 
d’ordre  public,  indispensables  à la  sécurité  et  à la  durée  du 
lien.  Mais  le  choix  des  maîtres,  le  choix  des  méthodes,  la  na- 
ture de  l’enseignement  échappent  aussi  bien  à son  contrôle 
(|ue  le  choix  d’une  alliance,  la  moralité  d’un  époux,  ou  la  (ixa- 
tion  d’une  dot.  Il  lui  appartient  de  constater  les  résulUds  du 
libre  arbitre  des  citoyens;  mais  mieux  vaudrait  mille  fois  re- 
noncer à cet  avantage  (jue  de  souffrir  (|u’il  profitât  de  cette 
faculté  pour  enchaîner,  fausser,  ou  même  diriger  la  volonté 
paternelle.  Chose  étrange!  ce  droit  inviolable  du  père  de  fa- 
mille, nos  advereaires  le  reconnaissent  eux-mêmes  tant  qu’il 
se  renferme  dans  l’enceinte  du  foyer  domestique  : ils  le  nient 
et  le  confisquent  du  moment  où  il  franchit  cette  limite.  Mais 
aucun  d’eux  n’a  jamais  pu  donner  une  bonne  raison  pour  Jus- 
tiüer  cette  usurpation  ; aucun  d’eux  n’a  su  démontrer  jHiur- 
quoi  deux  jK-res  de  famille  qui  rcuniraient  leurs  enfants  jxnir 
les  faire  élever  dans  une  maison  tierce,  perdraient  à l’instant 
même  ce  droit,  qui  date,  selon  .M.  Liadières,  de  l’orui  'ine  des 
sociétés  ',  et  auquel  l' Etat  emprunte  tous  tes  siens  Le 
plus  habile  de  nos  adversaires  l’a  prm’Iamé  en  ternies  élo- 
quents : Irresftonsable  devant  tes  hommes  et  devant  ta  toi, 
te  père  de  famille  répond  devant  Dieu,  et  cela  nous  suffit  ’. 

' M.  Liadières,  |).  2413,  colonne  2. 

’ M.  tle  Salvamly,  Kxpoté  drs  motift. 

* M.  de  Saivanüy,  Fxpttté  det  mniifi. 
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A nous  aussi,  cela  suflit.  C’est  |>oimjnoi,  soullnr  le  muindre 
enipiétemenl  sur  ce  domaine  sacré,  c'est  toléi^er  un  sacri- 
lège qui  cntiaiue  avec  lui  sa  punition,  par  rancantisseinent 
graduel  et  inévitable  de  l’autorité  ]taternelle  : accorder  au 
despotisme  matérialiste  de  l’État  un  droit  quelconque  sui' 
le  gouvernement  moral  et  intellectuel  de  l’enfance  (si  ce 
n’est  comme  délégué  ou  suppléant  des  pères  de  famille), 
c’est  ouvrir  la  source  d’où  découle,  avec  une  irnisistible 
logique , le  torrant  dévastateur  qui  peut  tout  envahir  et  tout 
souiller! 

En  juincipe  donc,  nous  le  réj)étous,  il  ne  faut  rien  con- 
céder. 

En  pratique,  ou  ])eut  tout  accept(!r,  à titre  provisoire, 
comme  un  acheminement  vera  la  justice,  en  réservant  avec 

soin  le  droit  et  l’avenir,  tout , excepté  une  loi  qui  proscrit 

les  associations 

A'ous  disons  les  associations  eu  général,  non  pas  seulement 
les  associations  religieuses;  car  nous  ne  réclamons,  pour 
celles-ci,  aucun  droit  qui  ne  soit  également  le  jKirtage  des 
société*s  civiles  ou  industrielles  reconnues  jKir  nus  Codes.  Or, 
les  unes  comme  les  autres  sont  frappées  par  la  nouvelle  loi  : 
les  unes  par  une  proscription  directe  et  absolue,  les  autres 
par  l’exigence  de  l’approbation  préalable  que  le  conseil  d’E- 
tat, c’est-à-dire  les  agents  révocables  du  ministère,  auront 
toujoura  soin  de  refuser,  loi-squ’il  s’agira  d’une  coucurronce 
sérieuse,  d’une  association  puissante. 

Lii  Liberté  de  renseignement  n’existe  eu  Angleterre  et  en 
.■\mérique  que  j)ar  une  seule  raison  : iwrce  (jue  le  droit  d’as- 

' Le  projcl  de  loi  de  1836,  proposé  par  M.  Guizol,  ne  les  proscrivail  pas. 
Aussi  personne,  parmi  nous,  ne  l’a  combailu.  Les  projets  postérieurs  de  1841, 
1844,  18*17,  ont  tous  les  trois  resiiuscité  cette  proscription.  Aussi  n’hésilonS' 
nous  pas  à déclarer  qu’ils  se  valent  le.s  uns  les  autres,  cl  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  discuter  leurs  mérites  relatifs. 
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sociulkmy  est  sacré!  Toute  lui  (|ui  prétendra  donner  la  Li- 
berté d’enseignement  en  refusant  aux  associations  le  droit  d'en 
user,  sera  une  loi  de  dérision  et  de  mensonge,  une  loi  hypo- 
crite, une  loi  qui  ne  changera  rien  à ce  qui  existe. 

Oui,  nous  Taflirmons  avec  la  certitude  la  plus  complète, 
([uand  même  on  abolirait  toutes  les  conditions  de  grades,  tou- 
tes les  distinctions  arbitraires,  toutes  les  exigences  vexa- 
toires  que  .MM.  Villemaiii  et  Salvandy  ont  amsacrées  ou  in- 
ventées, on  n’aboutirait  pas  à organiser  une  concurrence 
sérieuse  à l’Univei'sité.  Dans  l’état  actuel  de  nos  mœurs  et  de 
nos  fortunes,  avec  les  camctères  abâtardis  que  Tédueation 
univei'sitaire  nous  fait,  il  n’est  pas  donné  aux  individus  de 
lutter  contre  un  corps  qui  s’identifie  avec  le  gouvernement, 
(pii  se  soutient  avec  l’argent  des  contribuables,  et  qui  peut, 
comme  le  gouvernement  lui-même,  évoquer  en  un  jour  de 
toutes  les  parties  du  territoire,  et  concentrer  sur  un  seul  jioint 
mille  fois  plus  de  ressources  qu’il  n’en  faut  pour  écraser  toute 
concurrence. 

Les  ordres  religieux,  d’une  jwrt,  et  de  l’autre  de  puissantes 
associations  laïques,  organisties  comme  l’Univei’sité  libre  de 
Bruxelles,  pourraient  seuls  entreprendre  la  lutte  avec  quel- 
que chance  de  succès.  Eux  exclus,  tout  est  perdu.  Les  évê- 
ques obtiendront  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  facilités 
pour  les  établissements  spéciaux,  privilégiés  et  insuffisants 
qu’ils  possèdent  déjà  ; mais  toutes  les  tentatives  individuelles, 
toutes  les  œuvres  entreprises  par  des  citoyens  isolés,  quelque 
libres  et  coui-ageux  qu’ils  soient,  n’aboutiront  qu’à  des  avor- 
tements ruineux,  et  ne  serviront  qu’à  constater  le  triomphe 
de  TUniversitê. 

La  Liberté,  après  avoir  été  longtemps  bâillonnée  au  nom 
du  monopole,  sera  étranglée  en  son  propre  nom.  On  la  dé- 
clarem  atteinte  et  convaincue  d’orgueil,  de  témérité  et  d’im- 
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puissance;  et,  après  l’avoir  immolée,  on  dira,  comme  cela  so 
pratique  oixlinairament  pour  les  victimes  innocentes,  qu’elle 
a mérité  son  sort. 


VI 

Aussi  ne  faut-il  jxas  s’étonner  si  tout  l’efforl  de  l’argumen- 
tation de  M.  Liadières  se  porte  sur  l’exclusion  des  ordres  re- 
ligieux. Comment  en  jxmrrait-il  être  autrement?  Lequel 
d’entre  nos  adversaires  a jamais  vu  autre  chose  dans  la  ques- 
tion des  ordres  religieux  que  la  question  des  jésuites?  IxMpicl, 
depuis  frois  siècles , parmi  les  ennemis  et  les  oppresseurs  de 
la  vérité  catholique , a jamais  pu  parler  ou  écrire  contre  les 
droits  et  les  Libertés  de  l’Eglise  sans  demander  la  prescrip- 
tion des  jésuites?  M.  Liadières  se  s*-rait  maiKiué  à lui-même, 
il  aurait  manqué  à toutes  les  doctrines  et  à toutes  les  |Ktssions 
dont  il  s’est  fait  l’organe,  s’il  avait  négligé  cette  occasion  de 
frapp«‘r  à son  tour  sur  cette  enclume , qui  a usé  tant  de  mar- 
teaux. Aussi  n’y  a-t-il  pas  manqué,  et  voici  le  trait  qu’il 
tléx-oche  aux  sectateurs  de  Loyola.  Dans  son  extrême  condes- 
cendance, il  leur  p(îrmet  de  vicre  parmi  nous  ; non  jKis, 
comme  vous  pourriez  le  croire,  en  vertu  du  droit  naturel  et 
du  droit  public,  non;  mais  jiarce  <pie  la  douceur  de  nos 
mœurs  et  la  bienveillnnce  (ht  tjow  crntmetü  le  leur  permet- 
tent'. De  sorte  que  voilà  tics  citoyens  français  investis  du 
droit  de  vivre  par  la  bienveillance  du  gouvernement!  .Mais 
vivre,  c’est  tout;  car,  quant  à répandre  leurs  doctrines, 
quant  à élever , comme  ils  l’ont  fait  pendant  deux  siècles , 
avec  un  si  incomparable  succès,  les  enfants  que  les  pères  de 
famille  veulent  leur  confier,  point!  «Ce  serait,»  nous  dit 

* Uoniitur,  p.  ^416,  Colonne  3, 
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.M.  le  rap|Kn  teur,  « un  acU*  iiu|unlitiable  que  de  confier  les 
« armes  de  la  liberlé  aux  mains  de  ceux  (jui  ne  rinvtK|ucnl 
« que  jx)ur  s’enrôler  en  esclaves  sous  les  drapeaux  d'un  chef 
« despotique , dont  le  Saint-Siéffe  lui-même  a quel(|uefois 
« subi  la  volonté.  » 

Disons-le  encore  une  fois , et  sachons  le  reconnaître  : c’est 
une  gloire  sans  pareille  pour  la  Compagnie  de  Jésus  que  cette 
unanimité  des  ennemis  de  l’Eglise  pour  la  frapper,  la  dé- 
noncer, la  calomnier.  Seule  |«rmi  les  nombreuses  congré- 
gations qui  ont  honoré  et  servi  l’Église,  elle  a ce  glorieux 
privilège  d’être  partout  et  toujoui’s  l’objet  s|jé*cial  de  la  haine, 
de  la  calomnie  et  de  la  pei'sécntion.  Seule,  elle  accomplit 
ainsi  chatpie  jour  la  prédiction  de  Noire-Seigneur  : Jief/li 

extis  rum dixerint  oinne  mahun  adrersiix  nos,  mkn- 

TiEXTKs  PROPTER  ME  '.  OÙ  cst  Ic  coup  dirigé  contix!  l'Église, 
et  qui  ne  frapi)e  d’abord  sur  les  jésuites?  Où  est  la  j>erlidie, 
la  violence,  la  proscription  tiximée  contre  la  vérité  catholique, 
et  dont  les  jésuites  n’aient  |)as  été  les  premièi’es  victimes? 
Privilège  unique,  glorieuse  prérogative  de  ces  fidèles  amis 
de  Dieu,  <le  ces  Iwns  soldats  de  la  vérité,  qui  doit  leur 
assurer  l’admiration  et  l’amour  de  tous  les  vrais  Gïthüli- 
ques,  qui  ajoute  chaque  jour  un  nouveau  rayon  à leur  cou- 
ronne, et  qui  fait  de  leur  nom  le  plus  méritoire  qu’il  soit 
donné  à des  chrétiens  de  |)orter  dans  le  lemj)s  où  nous 
sommes. 

La  sentence  prononcée  jwr  M.  le  rapporteur  contre  les 
jésuites  n’a  donc  rien  de  surprenant  dans  sa  Imuche;  mais, 
ce  qui  est  passablement  neuf,  c’est  le  touripi’il  jnend  |)our 
la  motiver.  Les  jésuites  doivent  être  condamnés,  selon  lui, 
en  vertu  des  quatre  iirticles  de  l(i82 , et  il  invoque  successi- 

’ Malth.,  V. 
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veinent,  ;i  l’apiuii  de  sa  thèse,  d’abord  le  grand  nom  de 
Bossuet , qu'il  introduit  dans  le  débat , jiuis  Gersou , saint 
Bernard,  Pie  IX  et  Charles  X.  «Déserteurs  de  la  foi  de 
« Bossuet,  dit-il , nous  reculerions , j>ar  une  sorte  de  pudeur 
«constitutionnelle,  devant  la  nécessité  d'un  acte  qui  ne  ré- 
« pugna  jxiint  à l’ànie  pieuse  de  Charles  X ‘ ! » 

Nous  n’entrcprendi-ons  lias  de  discuter  avec  M.  le  rapix)!- 
teur  la  (piestion  gallicane , ni  de  lui  jnouverque  l’on  ne  |>eut 
|>as  être,  non-seulement  jésuite,  mais  même  catholique, 
sans  reconnaître  ce  qu’il  ap|>elle  l’éternelle  sé|Kiration  du 
jKiuvoir  temporel  et  de  la  puissance  spirituelle;  mais  qu’on 
ne  jieut  j»as  l’ être  non  plus  sans  Aoi/;ne«re  l'un  à l'autre  '^, 
dans  tout  ce  qui  touche  à l’ordre  spirituel. 

IS'ous  ne  lui  rappellerons  même  [ws  que  les  jésuites  fran- 
çais, en  un  jour  d’inexcusable  faihh;sse,  (pii  ne  les  sauva  |>as, 
et  qui  certes  ne  se  reproduira  jdus , eurent  le  niulheur 
d’adhérer  solennellement  à ces  quatre  articles  (jui  lui  sont 
si  chers. 

Nous  nous4>ornerons  seulement  à constater  que  le  gallica- 
nisme, celle  doctrine  décriée  i|ue  |iersonne  aujourd'hui  jKtrmi 
les  catholiques  n'ose  jilus  défendre,  compte  un  nouveau  doc- 
teur et  un  nouvel  apologisU;  en  la  ]iersünne  de  M.  Liadières, 
ipii  aura  le  droit  de  prendre  rang  en  cette  qualité  entre 
M.  Isambert  et  M.  Dupin.  Nous  lui  devons  d’ailleurs  des 
actions  de  grâces  de  la  Ixnité  avec  la(|uelle  il  veut  bien  ne  }ias 
l’éveiller  le  débat  touchant  la  suprématie  du  concile  général 
sur  le  pape,  |tar  égard,  à ce  qu’il  dil,  jx)ur  Pie  IX. 

Mais  si  nous  nous  abstenons  d’entrer  dans  le  fond  de  la 
question,  il  nous  est  imjM)ssible  de  ne  pas  faire  quelques  ré- 
Üexious  sur  les  noms  dont  il  invoque  l’autorité. 

' Vonilcur,  p.  24Î7,  colotmo  1 . 

' Mouiffui'y  p.  2416,  colonne  o. 
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Comment , en  effet , n'ètre  j>as  frappé  de  cette  pei’sévé- 
rance  avec  laquelle  certains  noms  sont  toujours  mis  en  avant, 
de  nos  jours,  jxir  les  adversaires  de  la  liberté  de  l’Éfrlise  : 
ceux,  par  exemple,  de  Bossuet,  de  (ffiarles  X et  de  M.  l’é- 
vêque d’IIermopolis , qualifié  A'illustre  et  de  loyal  par 
M.  Liadières,  et  en  même  temps  cité  par  lui  comme  ra|K>lo- 
giste  de  T Université  ‘ ! 

En  présence  des  documents  authentiques  qui  ont  été  ré- 
cemment publiés  sur  la  vie  de  l’évèque  d'ilermopolis,  il  faut 
une  audace  rare  |xnir  attribuer  à ce  prélat  le  rôle  qu’on  lui 
impute,  et  jiour  affirmer  que  Charles  X a signé  les  ordon- 
nances de  1828  dans  la  plcnilude  de  sa  volonté,  dans  la  li- 
berté de  sa  conscience 

Mais  enlin  cette  audace,  M.  de  Bioglie,  M.  Thiers,  M.  Lia- 
dièras,  l’ont  eue  l’un  après  l’autre,  fiommeiit  se  l’expliquer, 
si  ce  n’est  comme  un  exemjile  des  châtiments  que  résene  la 
divine  justice  à la  faiblesse,  même  excusable,  loraque  cette 
faiblesse  vient  faire  de  la  vertu,  du  talent  et  de  la  plus  légi- 
time autorité  lescomplia's  involontaires,  mais  efficaces  et  jx;r- 
inanents,  des  ennemis  de  l’Eglise. 

Et  Bossuet  ! 

(juclle  tache,  et,  disOns-le  sans  détour,  quelle  honte, 
pour  la  grande  renommée  de  Bossuet,  que  d’être  ainsi 
sans  cesse  invoquée  contre  la  liberté  et  contre  la  dignité  de 
l’Église  ! 

Est-il  possible  d’expier  jilus  durement  celte  erreur  néfaste 
qui  l’arma  un  jour  contre  l'Église  nimaine,  qui  üt  de  cet 
homme  si  haut  et  si  pur  le  com|)lice  des  llarlay  et  des  Cos- 
nae,  et  qui,  jH)ur  toujours,  a donné  prise  sur  ce  géant  aux 
pygmées  de  l'incrédulité?  (juc'lle  le(.on  féconde  et  terrible 

' Slonilmr,  p.  2114,  colonne  1,  et  2419,  colonno  1. 

• Honihur,  p.  2419,  culunne  l. 
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|»ourc<'iix  à (|iii  cniilic  It*  l•(■ll(lut.^l)lo  honneur  <le  ■roii- 
verncr  et  de  rc|)résenterson  E^dise!  (^tn’ils  a|ipi  ennent  de  quel 
prix  on  paye  quelques  instants  de  couiplaisanee  ! Ni  l’éclat  du 
génie,  ni  la  pureté  des  plus  touehanles  a crins,  ni  une  vie 
tout  entière' couronnée  de  gloii-e  et  eonsaenc'  sans  relâche  au 
serAicede  Dieu,  ne  les  préservemnt  de  l’outrage  d’ètre  tniî- 
né's  à la  harre  de  la  j)osU'‘rité,  jiour  y comparaître  en  témoi- 
gnage contre  leurs  successeurs,  contre  le  droit,  contre  la 
vérité,  contre  la  vertu,  contre  l’Église;  et  jK)ur  servir  ainsi 
d’instrumeiiLs  aux  passions,  aux  erreui's  ou  à l’hyjKicrisie, 
qu’ils  eussent  voulu  anéantir  au  prix  de  tout  leur  sang! 

Mais  aussi,  parmi  les  noms  que  cite  M.  Liadières,  il  en  est 
sur  lesquels  lui  et  les  siens  ii’ont  aucun  droit,  et  dont  sa  pix>- 
l'onde  et  naïve  ignorance  des  choses  de  l’Eglise  jm'uI  seule 
ex eus»'r  l’emploi.  Sans  doute,  il  a trouvé  ingéuieux  de  mêler 
à une  apothé'ose  des  quatres  articles  le  panégyrique  de  Pie  IX, 
et  de  dire,  à propos  de  la  suprématie  du  concile  sur  le  |Jaj)c, 
que  « le  moment  serait  mal  choisi  |)our  renouveler  ce  délxit, 
« lors<pie  l’Esprit-Saint  hii-im-me  vient  de  faire  jxisser  fou/ 
« ce  ijuil  renferme  de  sagesse  dans  une  de  ces  âmes  d’élite 
« qui  apparaissent  de  siècle  en  siècle,  |)our  l’honneur  du 
« pontificat  et  la  joie  du  monde  chrétien.  » 

On  peut  se  figurer  quel  sourire  a dù  errersur  les  lèvres  de 
certains  hommes  d’État,  lorsqu’ils  ont  joui  de  cette  effusion 
ttiéologique  de  leur  collègue.  Les  catholicpics  aussi  en  ont 
souri,  tout  en  nourrissant  l’espoir  (|ue  le  Snint-Esprit  lin- 
mfime,  ajirès  avoir  fait  jxisser  foute  sa  sagesse  dans  l’ànie  de 
Pie  IX,  eu  a couservé  assez  |Huir  ins|iirer  les  successeurs  de 
ce  grand  Pape,  comme  il  a inspiré  ses  prédécessimrs.  Mais 
ils  ont  souri  surtout  de  la  honhomic  de  M.  le  rapporteur, 
ipii  semble  ignorer  que  Pie  IX,  non-seulement  a rendu  aux 
ordres  religieux  le  plus  ix;latant  hommage  dans  sa  nicente 
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Ent ycliquf,  mais  encore,  quVii  accordant  à la  couronne  de 
France  les  deux  chapeaux  qu’elle  sollicitait,  il  a prolilé  de 
cette  occasion  iKUir  décerner  une  approbation  solennelle  à 
tout  ce  que  les  évêques  de  France  ont  entrepris  |>our  la 
Liberté  de  l’enseif^nenicnt  et  |H)iir  la  liberté  des  associations 
religieuses.  Peut-être  M.  Liadières  rignoiait-il  en  ell'et  : car 
le  Moniteur  ni  le  Journal  des  Débats  n’ont  donné  l'allocution 
du  18  juin  1847  i|u’en  la  mutilant  à dessein,  et  en  siippri- 
maiit  (sans  même  indiquer  les  mutilations  |>iir  des  points)  ce 
jKissage,  que  l’on  ne  saurait  citer  trop  souvent  : « Nous  n'a- 
« vons  pas  un  désir  plus  ardent  que  d’altacber  par  des  liens 
K chaque  jour  jdus  forts  les  Évêques  de  France  à nous  et  à 
« ce  Siège  apostolique , afin  ql’ils  persévèrent  avec  une 
« nourelle  ardeur  à défendre  vaillamment,  ainsi  (/u’ils  le 
>yfont,  comme  d’intrépides  soldats  de  Jésus- Christ,  avec 
•I  toute  la  constance  épiscopale,  avec  sagesse  et  jjatieiice,  la 
» doctrine,  le  droit  cl  la  LiinanK  de  l'Eclise  CA  rnouyLE,  et 
» à combattre  ainsi  le  bon  combat.  Pour  nous,  à qui  la 
U charge  du  suprême  apostolat  impose  la  garde  de  tout  le 
« troupeau  du  Seigneur,  pleiu  d’une  immense  sollicitude 
•<  |M)ur  le  salut  du  troupeau  qui  nous  est  divinement  confié, 
<(  en  même  temps  ipie  nous  n’omettons  ]>as  d’inculquer  à 
« tous  qu'ils  aient  à rendre  à César  ce  qui  est  à César,  nous 
« ne  cesserons  jamais  <f élever  notre  voix  avec  la  liberté 
« apostidique,  a/in  que  tous  rendent  « Dieu  ce  qui  est  à 
« Dieu  *.  » 

Nous  avons  le  droit  de  le  dire,  le  pa[JO  qui  s’exprime  ainsi, 
dans  le  premier  acte  oii  il  lui  soit  donné  de  jiarler  ofticielle- 
ment  des  affaires  de  France,  est  de  la  famille  de  Pie  V et  de 
Pie  VII,  et  non  jias  de  celle  de  Clément  .\I  V. 


' J/uniIfiir,  p.  2416,  caloniiv  3. 
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Mais,  Tjon  conlont  de  jwrler  des  pa]>es,  M.  Liadières  cile 
eneore  les  saints,  et  il  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  faire  cnn- 
nnitre  à ses  eollègnes  nn  |iass.ijîe  de  saint  Itemanl,  c'est-à- 
dire  d’un  moine  membre  d'ime  eojïgréfjatinn  prohibée,  p, aï- 
nos  lois,  et  à qui,  s’il  \ivait  de  nos  jours,  la  loi  olalKirtkî  nai’ 
M.  Liadicrt's  pt'rmeltrait  pcut-(Hre  de  vivre  parmi  nous, 
mais  inteniiniit  formellement  de  répandre  sa  doctrine  et 
i\' approcher  de  la  jeunesse 

Ici,  il  nous  faut  l'avouer,  nous  sou|)çonnons  très-fort 
M.  LiadÜTes  de  n’avoir  jamais  ouvert  un  volume  de  saint 
Bernard,  et  de  n’avoir  pas  même  lu  en  entier  la  lettre  170  au 
roi  Ltniis  VII,  dont  il  cite  à la  (’-hambre  les  trois  premières 
lignes.  C’est  pourquoi  nous  prenons  la  liberté  de  compléter 
sa  citation,  en  rectiliant  sa  traduction.  Saint  Bernartl  com- 
mence en  effet  j>ar  cette  phrase  : « Si  toute  la  terre  me  pres- 
« sait  d'entreprendre  (luelquecbose contre  la  majesté  royale*, 
« je  craindrais  Dieu  et  je  n’oseniis  offenser  témérairement  •'* 
« le  roi  qu'il  a ordonné,  car  je  saisbien  où  j’ai  lu  : Celui  qui 
«.  résiste  à la  puissance  résiste  éi  l'ordre  de  Dieu.  i>  Puis  il 
continue  : « Mais  je  sais  aussi  combien  le  mensonge  est 
« odieux  à tout  ebrétien,  et  surtout  à ma  profession.  Or,  je 
« vous  dis  la  vérité;  je  ne  mens  pas...  f ai  horreur  de  toute 
« alliance  avec  ceux  qui  préparent  ét  leurs  frères  des  far- 
« deaux  pesants  et  insupportables,  qui  les  mettent  sur  le 
« dos  (T autrui,  sans  les  soulever  eux-mêmes  du  bout  du 
« doigt...  Sachez  que  Dieji  est  terrible  pour  les  rois  de  la 
« teri’e.  Oui,  il  est  horribb;  de  tomber  entre  les  mains  du 
« Dieu  vivant,  même  pour  vous,  ô roi!..  Puisse  la  divine 

’ Koni/i^p,  p.  '3116,  colonne  3. 

’ Contra  mnîftinirm  , ce  fjiii  n'a  jamais  voulu  dire  conlrr  la  iolvnir  royale. 
ainsi  que  iraduit  M.  Liadières. 

^ Tfinrrr,  omis  parle  Iraducleur. 
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« cl«':mence  détourner  de  votre  cœur  et  de  votre  esprit  la 
« pensiic  (l’ajouter  cà  notiv  douleur,  et  d’entasser  tristesse  sur 
■<  tristesse.  Qui  me  donnera  de  mourir,  afin  de  ne  pas  voir 
« un  roi  de  bonne  renommée  et  de  tant  d’espérance  s’elToi  rei- 
« de  lutter  contre  les  conseils  de  Dieu,  irriter  contre  lui- 
« même  la  colère  du  juge  suprême,  mouiller  des  larmes 
« des  affligéîs  les  pieds  du  pènï  des  orphelins,  et  faire  retentir 
« le  ciel  des  clameurs  des  pauvres,  des  prières  des  saints, 
« et  des  justes  plaintes  de  l’épouse  bien-aimée  du  Christ, 
« c’est-à-dire  de  l’Église  de  Dieu?  » 

On  voit  (pie  la  citation , ainsi  compléi«'*e,  ne  s’applique  pas 
mal  à une  discussion  sur  le  monopole  de  l’Université  et  sur 
les  plaintes  de  l’Église.  Mais  puisque  l’honorable  rapporteur 
nous  a mis  saint  Bernaiil  entre  les  mains , à son  instar,  mus 
m rMstnm  pas  au  plaisir  de  lui  faire  connaître  une  autn; 
lettre  du  même  saint  au  même  rai  : 

« Vous  n’éîcoutez  pas  les  paroles  de  paix,  vous  ne  tettez pas 
i<  les  serments  que  vous  avez  jurés , vous  ne  suhez  pas  les 
« conseils  de  la  sagesse.  Par  je  ne  sais  quel  jugement  de 
« Dieu , vous  tonniez  tout  en  mal,  vous  vous  honorez  de  ce 
« (pii  est  honteux,  et  vous  rougissez  de  ce  qui  vous  honorerait  ; 

vous  redoutez  ce  qui  ferait  votre  securité , et  vous  mécon- 
<(  naissez  vos  véritables  dangers  ; vous  aimez  ceux  qui  vous 
« haïssent,  et  vous  haïssez  ceux  qui  ne  denwndent  pas  mieux 
« que  de  vous  aimer  '.  (brayez  bien , du  reste , que  ceux  cpii 
« excitent  votre  malice  contre  l’innoccncc,  recherchent  ainsi, 
<(  non  pas  votre  honneur , mais  leur  propre  profit,  et  non  pas 
((  même  leur  profit , mais  la  volonté  du  diable , en  faisant  de 


' ,Vrr  tfrita  pacit  reclpUit,  ntf  pnda  retira  leneltt...  Omnia  rnbii  ilà  rertitii  in 
prrrertum,  ul  prohra  honorrm^  honorrm  prohra  durahi  ; lutn  limealit,  timendu 
ronlemnnlijt  ; d»liqilit  eot  qui  oderunt  rot,  rl  odio  hahetit  eot  qui  rot  diligere  t «/uMf. 
Kp.  ccx\i. 
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n la  piiissaiio;  royale  l’instrument  de  leur  haine,  impuissante 
« |>ar  elle-mc^nie.  » 

Entin,  toujours  entraîné  par  l’exemple  de  M.  Liadièivs  , et 
pour  résumer  et  couronner,  comme  il  dit,  cette  éloquente 
discussion,  nous  nous  permettrons  d’extraire  encore  une 
lettre  du  même  saint  au  roi  Ijtmis  le  Gros , qui  était  entré  en 
lutte  aAec  l’évèque  de  Paris  : « Le  roi  du  ciel  et  de  la  terre 
« vous  a donné  la  couronne  terrestre , et  il  vous  en  donnera 
«une  autre  dans  le  ciel,  si  vous  j'ouvernez  avec  justice  et 
« sajn'ssc'  le  royaume  que  vous  tenez  de  lui.  C’est  là  ce  (|ue 
« nous  Aous  souhaitonset  ce  que  nous  demandons  |H)ur  vous. . . 
« Mais  comment  se  fait-il  que  vous  repoussiez  maintenant  si 
« durement  nos  |>rières , vous  qui  naguère  nous  demandiez 
« si  humblement  de  prier  jiour  vous?  De  quel  dmit  osen)iis- 
« nous  maintenant  lever  his  mains  |Knir  AousAersrE|)oux  <le 
« cette  Eglise,  que  vous  ne  craignez  pas  de  contrister  ainsi, 
« sans  cause,  et  avec  tant  d'impudence?  Sachez  (lu'elle  a dé- 
« posé  contre  vous,  auprès  de  son  Éjhuix  et  Seigneur,  nue 
« plainte  sérieuse,  contre  vous  (pi’elle  avait  cru  son  défenseur 
« et  cpii  êtes  devenu  son  advei’saire.  Et  siivez-vous  bien  qui 
« vous  avez  indisposé  contre  Aoiis?ce  n’est  pas  l’éAèque  de 
« Paris,  mais  le  Seigneur  du  Paradis,  celui-là  même  qui  ôte 
« l’esprit  aux  princes,  et  qui  a dit  aux  évêques  : Qui  vous 
« tnéprise,  me  méprise  ' . » 

L’histoire  ne  lunis  dit  j>as  si  le  roi  Louis  le  Gi'os  avait  des 
aides  de  camp,  ni  de  (|uel  œil  ils  envisagèrent  ces  remon- 
trances cléricales.  Quant  aux  aides  de  camp  de  nos  joui's, 
aimme  ils  ont  entiée  au  conseil  d’État,  si  quelque  prélat 
contemporain  se  jHîrmethiit  de  semblables  licences , ils  au- 
raient la  ressource  de  déclarer  qu’il  y a abus. 

' Ep.  XLV. 
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Pour  nous , pauvres  vaincus , nous  ne  nous  periueUrons 
(pi’une  seule  chose  : c’est  d’inviter  l'honorable  canoniste , 
lorsqu’il  voudra  citer  des  saints  à l’appui  de  ses  doctrines,  à 
ne  plus  choisir  saint  Bernard. 

VII 


J'i'ii  passe,  cl  (les  meilleurs... 

Nous  onieltons  à iv^ret  des  choses  rares  sur  la  nature  de  la 
Lilterh;  religieuse,  sur  les  examens,  sur  le  grand  conseil  de 
M.  de  Salvaiidy , sur  la  génération  de perrngtiets , (pii , aux 
termes  du  rapport,  ne  manquerait  |kis  de  succéder  à des  géné- 
rations d'/iommes  ' , si  le  certilicat  d’études  venait  à être  su|>- 
primé.  .Mais  il  est  temps  d'en  tinir,  et  nous  ne  ferens  plus 
(pi’uiie seule  citation. 

L'article  18  du  projet,  afin  de  nous  fournir  une  preu\e 
nouxelle  de  ce  7À:le  tendre  et  xigilant  qui  anime , coiiuiie  cha- 
cun sût,  l'L’iiixereité  |>our  la  foi  et  lesmueurs  de  nos  enfants, 
inU>rdit  ii  tout  chef  d’établissement  libre  de  recexoir  dans  sa 
maison,  i'ulomicile  Wxe,  d'au  très  personnes  ipie  les  maîtres  ou 
employés  réguliers  de  l’établissement , et  la  commission  mo- 
tive ainsi  (jii’il  suit  son  adhésion  à cette  nouvelle  liberté  : 

« Tout  ce  qui  n’a  pas  les  mœure  du  collège  est  un  sujet  de 
« distraction  pour  les  élèves  : la  curiosité  s’éveille , les  coii- 
((  versations  s'établissent,  les  conjectures  se  forment,  et 
« l’étude  souffre  de  cette  excitation  des  esprits,  quand  l’auto- 
<(  rité  du  chef  n’en  est  pas  ébranlée  )> 

Telles  sont  les  graves  préoccupations  de  nos  législateurs. 
Mais  ce  n’est  pas  tout. 

' ilonUeur^  p.  2418,  colonne  2. 

• Jfoniirur,  p.  2417,  colonne  3. 
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«Oui  n entrevoit,  » poursuit  M.  Liîidières,  «dans  une 
« pareille  tolérance,  la  violation  possible  de  l’art.  8 de  la 
« loi'?  TjC  véritable  chef,  sans  avoir  souscrit  raflirmation 
« exigée  par  cet  article,  s’installerait  dans  rétablissement;  il 
« en  dirigeniit  l’adininistration , l’espi'it  et  riniluence  [K'nii- 
« cieiise,  sons  le  nom  d’un  géi-ant,  cbef  mensonger,  dont  les 
« élèves  et  le  public  ne  seraient  |>as  lesdn|>es,  obéi.swiiit  an 
« lien  (le  coinmaiuler,  et  allant  prendre,  à tonte  heure,  le  mol 
« d'oi’di-e  d'une  volonté  su|jérienre  à la  sienne.  l>e  telles 
« fraudes  ne  doivent  pas  exister,  et  le  projet  de  loi  a bien  fait 
((  de  se  pn'cnntionner  contre  elles.  Que  le  directeur  d’une 
« maison  d’éducation  n^-oive  qttehjUt'foia  chez  lui  un  parent, 
« un  ami , rien  de  mieux , pourvu  que  cette  hospitalité  ne 
« dégénère  pas  en  habitude!  Que  son  vieux  père , sa  vieille 
« inèi-e  soient , dam  certains  cas , exceptés  de  la  règle 
«commune,  il  xk'nous  Ai’rAKTiKxr  pas  dk  le  permeithe  ; 
« f appréciation  du  rerteur  le  décidera  mieux  gue  nous. 
« Mais  le  princip*;  est  Imn , utile , efficace , et  votre  coni- 
« mission  l’a  consacré,  messieurs,  par  son  adhésion  una- 
« nime  « 

Ainsi  donc,  d’après  le  ti'xte  de  la  loi,  commenté  jiar  le  ra|>- 
port,  un  chef  d’établissement  ne  pourra  pas,  sans  \ apprécia- 
tion du  recteur,  garder  sa  femme  ou  sa  sœur  axec  lui  ! Un 
ami,  un  frère,  un  précepteur,  ne  pouira  plus,  à moins  d’être 
Iwchclier,  trouver  pour  scs  vieux  jours  ou  ses  infirmités  un 
asile  chez  son  livre , ehez  son  ancien  disciple.  Les  antiques 
ombrages  de  Juilly,  de  l’ont-le-Voy , en  supposant  que  ces 
maisons  puissent  survivre  aux  embiicbes  d’une  pareille  loi, 
ne  pourront  plus  offrir  un  abri  aux  hommes  de  lettres,  aux 
prêtres,  aux  bienfaiteurs  memes  de  ces  établissements , que 

' C'eM  l'article  qui  proscrit  les  ordres  religieux. 

’ Uoniteur,  p.  2417,  colonne  3. 


Digitized  by  Google 


œNTRE  LA  LIBEHTË:  D'ENSbtGNEMKNT.  iH3 

l’on  a vus  si  souvent  y séjourner.  El  tout  cela,  de  jHJur  qu’il 
ne  se  glisse  parmi  eux  quelque  jésuite  déguisé. 

Qui  n'admirerait  d’ailleurs  la  touchante  nunlestie  de  c*>s 
hommes  d’Étal?  Us  trouveraient  assez  simple  de  faire  une 
exception  jK)ur  le  vieux  père,  la  vieille  mère  il’iin  chef  d’éta- 
hlissemcnt.  Mais,  disent-ils,  il  ne  nous  appartient  pas  tic 
le  permettre.  Ah!  vraiment;  il  vous  ap|iartient  d’entasser 
vexations  sur  vexations,  intenlidions  sur  interdictions;  de 
trancher,  tantôt  les  questions  les  plus  délicates  de  science  et 
de  méthode , tantôt  Urs  disoissious  de  tliddogie  et  de  dioit 
canon;  il  vous  ap|)artient  de  vous  suhsliluer  aux  pèi'es  de 
famille,  en  leur  dwlaranl  (pi’ils  ne  savent  |)as  ce  qui  leur 
convient  ' ; il  vous  appartient  de  pnivoir  jusqu’aux  conjec- 
tures et  aux  conversations  des  écoliers  ; il  vous  ap|>artient  de 
veiller,  par  des  prescriptions  ridicules  et  inœnnuesau  monde 
avant  vous,  au  costume  même  de  ces  enfants;  il  vous  appr- 
tienl  de  descendre  jusque  dans  le  secret  des  consciences  iM)ur 
le  violer,  jKuiren  arracher  un  aveu  qui  devient  un  titre  d’ex- 
clusion; et  il  ne  vous  ap|>artienl  ps  de  pmietlre  au  vieux 
pre , à la  vieille  mère , de  demeurer  sous  le  même  toit  qui- 
leurs  iils! 

Restons-en  là.  C’en  est  assez.  Ija  dérision,  l’iionie  de  mau- 
vais goût,  l'insulte  à la  lilierté  et  au  sens  commun,  ne  sau- 
raient guère  être  pussées  plus  loin. 

Après  tout,  il  ne  faut  ps  trop  nous  plaindre.  Quand 
même  cet  étrange  document  ne  réveillerait  ps  la  masse 
des  catholiques  et  ne  les  tirerait  pas  de  leur  torpur,  il  eu 
i-ésultera  toujours  iine  précieuse  leçon  jiour  ceux  d’entre 
nous  qui  ont  cru  puvoir  puiser  de  la  force  dans  le  silence, 
(•référer  la  li-ève  à la  lutte,  et  ne  |)rcndre  pour  arme , contre 


' }tvniUur,  p.  colonne  2. 
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Il's  iitiplui-iibles  (Miiiemis  ilu  lu  lilnirU-,  (|u'uiic  l>éule  coiiliamu 
dans  1011*8  Ikmiiios  iiik'ntiiuis. 

l'uiir  nous,  \ieu\  sulduts  de  lu  bonne  euuse,  je  ne  siclic 
rien  de  plus  propre  ù i*etronper  nos  ùiiies,  à rajeunir  nus 
conniges . que  de  semblables  atteintes  au  bon  droit  et  au  bon 
sens.  Elles  sont  fuites  |>our  i*assuror  les  âmes  les  plus  timides 
sur  la  légitimité  de  lu  guerre  (|ue  nous  avons  entreprise , et 
(Muir  jiistilier,  s'il  en  était  besoin,  aux  yeux  de  tout  lioiiime 
iin|)artial.  l'énergie  d<;  nos  plaintes. 

itemereions  dune  ce  nouvel  atitagoiiiste  du  service  qu'il 
nous  a rondu,  et  |>ei'sévéruDS  avec  une  indomptable  résolu- 
tion dans  la  voie  uii  nous  sommes  entrés.  Sachons  nous  pré- 
|tarer  chuipie  jour  à des  agressions  du  même  genre,  et  pui- 
sons-y  notre  raison  d'être  et  de  combattre  sans  relàclie, 
jusi|u'au  moment  où  nous  aurons  obtenu  |N)ur  lu  Fui  le 
degié  de  libeiié  qui  existe  |>arnii  nous  pour  l'incrédulité, 
(ùinniie  le  remanpiuit  dernièrement  avec  toute  raison  un 
journal  protestant  'ipii,  du  reste,  a soin  de  ne  jamais  dé- 
feixlre  la  lÜH'i'té  des  callioli(|ues,  « ceux  ipii  ont  eu  l'Iioii- 
neur  de  s«‘pai*er  clie/  nous  le  civil  du  spirituel  se  sont  dé- 
mentis eux-mémes.  Après  avoir  établi  la  liberté  de  ne  pas 
croire  , ils  ont  odieusement  p«;i*s«icuté  celle  de  croire  à cpiel- 
qiie  chose,  et  offert  le  s|>ectacle  aussi  étrange  que  cruel  de 
M'cptûpies  intolérauts...  Acuis  avons  lu  liberté  d'être  incré- 
dules; celle-là,  elle  est  pleine,  entière...  Mais  de  la  liberté 
des  croyants,  qui  est-ce  qui  s'en  soucie?  » 

Cela  est  si  vrai , que  si  demain  <|uel(iue  catholique  osait . 
dans  un  d<H  ument  ofricicl , dresser  un  rode  de  proscription , 
ou,  si  l'on  veut , un  code  de  précaulions  entremêlé  de  per- 
sillagcs  contiv  les  volUûriens  ou  les  rationalistes,  il  n'y  aurait 


' Le  ,^Voirur,  Il  août  1847. 
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|ms  assez  (le  clameurs  dans  la  pn'sse , dans  les  Chambres , et 
jusque  dans  les  bureaux  ministériels,  contre  nn  attentat  aussi 
inouï.  Mais,  eoininc  il  ne  s'agit  (|oc  des  iiitén'ts  les  plus 
chers,  des  convictions  les  pins  intimes  de  ceux  qui  pioressent 
et  pratiquent  une  religion,  cette  longue  série  de  sophismes  et 
d'injures  passe  ina|)erçue  comme  un  lieu  commun. 

Eh  bien,  c’(»t  cette  lilterté  des  croyants  que  nous  voulons 
conquérir,  sans  empiéter,  du  reste , sur  celle  des  incroyants  ; 
car,  dans  un  état  social  comme  le  nôtre , nous  le  proclamons 
volontiers,  avec  l’organe  que  nous  citions  plus  haut,  « le 
« croyant  sincère  doit,  avec  une  foi  réelle  et  vivanh* , com- 
« pnmdre  et  défendre  l’incrédulité  d’autrui.  » Que  les  hom- 
mes sans  foi  soient  donc  libres;  ils  doivent  l’être  et  ils  le 
sont.  Mais  nous  aussi,  nous  devons  l’être,  et  nous  ne  le 
sommes  pas;  nous  léserons,  toutefois,  le  jour  où  tous  nos 
fiéres  le  voudnmt  comme  nous. 

(juant  à ceux  (pii  nous  ont  empêchés  jusqu’à  présent  de 
gagner  cette  sainte  et  précieuse  Lilierté,  jiar  leur  pusillani- 
mité, jwr  leur  mollesse,  par  leur  complicité  avec  la  foive 
aveugle  et  [icrvcrse  qui  nous  la  refuse , nous  ne  leur  envions 
pas  la  paix  qu’ils  achètent  au  prix  d’un  devoir  méconnu  et 
d’un  droit  sacrifié.  Jaloux  de  n’être  jamais  confondus  avec 
eux,  nous  laissons  à ces  indignes  contemporains  de  l'ie  IX  et 
d’O'fionnell  le  bonheur  d’être  pris  jiour  dufx*s  par  M.  de 
Salvandy,  et  la  gloire  d’être  piwlamés  rainaat  jiar  M.  Lia- 
dières  '. 

' La  révolution  de  février  1848  empêcha  la  discussion  du  Rappuri  da 
M.  Liadiéres,  el  emporta  le  projet  de  loi  de  M.  de  Salvandy.  — On  trouvera 
au  tome  deuxième  des  Ditamn  l’indication  des  principaux  faits  qut  se  ratta- 
chent à la  question  de  la  Liberté  de  renseignement,  après  la  proclamation 
de  la  République  en  février  1848. 
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QUELQUES  CONSEILS 


AUX  CATHOLIQUES 


Au  mois  d'ortobre  1848,  pendant  la  discussion  de  la  Constitution 
A l’Assemblée  nationale,  M.  de  Montalembert  adressa  aux  rédacteurs 
du  journal  \’Ami  île  la  Heliyion , qui  venait  de  changer  de  direction, 
les  deux  lettres  suivantes,  dans  lesquelles^!  signalait  les  principales 
nécessités  de  la  polémique  religieuse,  dans  la  situation  si  grave  que 
la  révolution  de  1848  avait  faite  à l'Église  et  à la  France,  et  les 
écueils  que  d'illustres  écrivains  catholiques,  fondateurs  d'un  nou- 
veau journal  intitulé  l'Érc  iinunlle,  ne  lui  paraissaient  pas  avoir 
sufSsammenI  évités.  Elles  furent  insérées  dans  l’At/ii  île  la  neligimi 
des  19  et  21  octobre. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Vous  comprenez  bien , je  l’espère,  que  ce  n’est  ni  la  cri- 
tique littéraire,  ni  l’archéologie,  ni  la  philosophie,  ni  la 
politicpie  même  qui  doivent  réclamer  la  première  place  dans 
vos  préoccu|vations.  Si  je  ne  me  trompe,  l’Église  œurt  au- 
jourd’hui un  danger  considérable  et  nouveau  , que  les  écri- 
vains catholiques  ont  pour  mission  s|Kxial('  de  dénoncer,  de 
prévenir  et  de  combattre. 

L’Église  n'a  point  à craindre  la  |>ersécutinn , du  moins 
parmi  nous  et  dans  ce  moment.  Elle  n’a  pas  plusàsc  plaindre 
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(lu  nouveau  gouveraement(jue  de  l’aneien  ; et  si  tout  annonce 
(|u’elle  aura  de  rudes  luttes  à subir  avant  d’être  admise  à 
jouir  de  la  liberté  qui  vient  de  lui  être  ena)re  une  fois  pro- 
mise , elle  peut  aborder  ces  luttes,  forte  de  la  confiance  et  du 
respect  que  lui  témoignent  presque  partout  les  ]>opulalions 
(le  la  France.  Ce  n’est  donc  pas  la  violence  qui  la  menace  ; ce 
n’est  point  un  joug  réprouvé  par  la  conscience  qu’il  s’agit  de 
lui  imposer.  Mais  l’épreuve,  cette  épreuve  nécessaire  que 
Dieu  lui  réserve  à toutes  les  époques  de  son  histoire , peut 
naître  dans  son  projire  sein,  par  la  main  de  ses  propres  en- 
fants. Je  me  sens  porté  à vous  i-ommuniquer  sur  ce  point 
mes  appréhensions,  peut-être  exagérées.  Je  souhaite  qu’elles 
le  soient,  et  surtout  je  l'espère.  Mai?  elles  s’expliqueront  aux 
yeux  de  vos  lecteurs,  ^ vous  me  permettez  de  les  faire  pré- 
céder par  quelques  courtes  rédexions  sur  notre  situation  pré- 
sente. 

Li  société,  rhacim  le  sait,  n’a  |>as  de  pire  ennemi  aujouixTIiui 
que  le  Socialisme.  Elle  s’en  défend  comme  elle  |)eut,  avec  les 
ressouix’cs  amoindries  (jue  lui  laissent  un  système  d’éduca- 
tion publique  qui  a trop  généralement  énervé  les  caractères, 
et  une  législation  surannée  qui  réprime  les  élans  spontanés 
du  dévouement  chrétien  avec  beaucoup  jilus  de  soin  que  b^s 
inclinations  perverses  de  notre  nature  d(!cliuc.  Toutefois,  il 
n’en  faut  pas  désespérer  tant  que  l’Eglise,  trop  souvent  traité-e 
j>ar  la  société  laïque  en  étrangère  ou  eu  ennemie,  sera  là,  à C(jtc 
de  celte  société  jx)ur  jKuiser  ses  blessures,  jwur.lui  ouvrir  un 
sein  toujours  maternel , et  lui  offrir,  avec  une  tcndi’e  et  infa- 
tigable patience , un  remède  toujours  dédaigné  et  toujours 
nécessaire.  Mais  si  la  contagion  socialiste  allait  envahir  jus- 
(|ü’aux  enfants  de  l’Église  elle-même,  si  une  portion  de  notre 
jeunesse  catholuiue  avait  le  malheur  d’ouvrir  son  esprit  on 
son  cœur  à ces  doctrines  fallacieuses,  c’est  alors  vraiim’iit  que 
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le  mal  pourrait  sembler  irréparable,  que  le  découragemeut 
serait  naturel,  et  qu’il  ne  resterait  plus  qu’à  pleurer  sur  les 
ruines  d'une  société  condamnée  à mourir  dans  les  étreintes 
d’une  incurable  anarchie. 

Essayons  de  caractériser  ledang(u-,  pendant  qu’il  est  encore 
temps  de  l’éloigner. 

Certes , les  dangers  politiques  sont  grands.  11  n’est  pas  un 
esprit  élevé  ou  généreux  qui  ne  voie  avec  une  juste  inquié- 
tude ce  débordement  de  la  démagogie  qui , en  France  et  sur- 
tout boi-s  de  France,  menace  d’engloutir  le  principe  de  toute 
autorité  et  l’ordre  social  tout  entier.  11  faudrait  eu  effet  une 
confiance  bien  aveugle  ou  une  complicité  biencou|)able,  pour 
ne  pas  trembler  au  spectacle  de  ce  goulfre  du  déficit  et  de  la 
misère  qui,  depuis  huit  mois,  se  creuse  et  s’élargit  chaque 
Jour  autour  de  nous  ; pour  ne  pas  frémir  devant  le  mouvement 
qui  a ameué , en  Suisse , la  ruine  des  républiques  les  plus 
anciennes  et  les  plus  respectables  de  l’EurojJc  ; qui  aboutit  en 
Italie  à l’expulsion  brutale  des  Sœurs  de  Charité , à une  si 
noire  mgratitude  envers  Pie  IX,  le  pi  us  généreux  des  Pontifes 
(d  des  hommes  ‘ ; enfin  qui  produit  en  Allemagne  ces  exploits 
de  canniliales  dont  Francfort,  Pestli  et  Vienne  ont  été 
souillés. 

Mais  on  sent  bien  que  le  torrent  rentrem  un  jour  dans  son 
lit,  et  on  se  résigne  à attendre,  trop  heureux  si,  en  se  reti- 
i-ant,  ce  Ilot  sanglant  n’entraîne  pas  avec  lui  jusqu’aux  der- 
niers vestiges  de  cette  liberté  [M)litii|ue,  de  ce  gouvernemciil 
tempéré  |>ar  la  discussion  dont  nous  jouissons  depuis  plus 
lie  trente  ans. 

On  ne  discute  donc  plus  la  forme  républicaine  : tout  b 


' Ceci  était  écrit  en  octubre  1848  ; un  sait  jusqu'à  quel  point  cette  ingratitude 
a été  poussée  depuis  lors  ; et  comment  l'assassinat  de  M.  Rossi  et  l'assaut  sa- 
criléae  du  Qitirinal  ont  mis  le  sceau  au\  e\ploils  des  démorrates  de  Rome. 
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inonde  est  d’aa-ord  |XMir  raccepU'r,  la  subir,  on  l’essayer; 
mais  on  s’iiH|uiète,  et  avec  raison  , du  des|»otisine  sms  limite 
et  sans  exemple  ipii  est  le  dernier  mot  de  toutes  les  théories 
SH-ialesou  anti-sociales  que  ravénement  de  la  République  a 
mis  en  possession  d’une  publicité  sans  frein.  On  s*  demande, 
même  en  siipposmt  le  maintien  de  l’ordiv  matériel  et  de  la 
paix,  ce  que  deviendra  la  fortune  pnbtûpie  et  privw,  en  pré- 
sence de  ces  doctrines  nouvelles  sur  l’économie  |tolitiquc  et 
sur  la  propriété,  qui,  lentement,  obscurément  distillées  depuis 
quelques  années,  ont  été  avidement  i-ecueillies  par  des  popu- 
lations chez  (pii  la  plus  étran^'c  crédulité  remplace  jiraduel- 
lement  la  foi  chi'étienne. 

Il  n’en  faut  |»as  douter,  c’est  )Kiur  punir  la  société  moderne 
de  son  orgueil  et  de  son  matérialisme  (pie  Dieu  l’a  condamnée 
an  plus  rude  des  châtiments  : il  la  livre  aux  témérités  des 
novateurs,  des  présomptueux,  des  utopistes,  disons  le  mot, 
(les  fous.  Se  ruant  à l’envi  sur  cette  triste  victime , chacun 
prétend  la  prendre  pour  sujet  de  ses  expériumcvs.  Des  erreurs 
insens(!es,  des  systèmes  monstrueux,  sont  érigés  en  doctrines 
sérieuses  avec  lesipielles  il  faut  désonnais  compter.  On  les 
trans|(orte  du  joys  des  chimères  dans  le  domaine  des  faits, 
des  livras  dans  les  rues,  où  ils  se  traduisent  à jour  fixe  jwr 
(les  coiqis  de  fusil.  L’absurde,  élevé  à des  pmpoi-tions  gigan- 
tesques (*t  ]ieut-(''tre  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  est  entré  a 
pleines  voiles  dans  la  pratique  (piotidieniie  des  affaires  du 
pays.  Kn  vain  es.saye-t-on  d’invoquer  les  lois  les  plus  éviden- 
tes de  la  nature  humaine,  les  ivsultats  les  plus  consacrés  par 
la  souveraine  exjiérience  des  siècles , les  vérités  les  plus  in- 
contestables et  les  plus  incontesU-es  jusipi’à  no.s  jours.  11  faut 
tout  discuter,  tout  défeudre,  tout  démontrer  de  nouveau;  et 
cela  contre  d’insupportables  déclamateura,  à la  fois  médiocres 
et  teméraiiv’s,  à (pii  r(!iivie  tient  lien  d'ambition,  et  l’andara 
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lie  taloiit.  Au  nom  do  l’épalilo,  et  sur  les  ruines  de  toute  hié- 
rarchie scK’ialc , on  marche  ouvei-temcnt  à la  rw-onstruction 
des  privilèges  les  plus  odieux  et  les  plus  niinenx.  Toutes  les 
lois  pn>posécs,  toutes  les  innovations  i-èclamèes  le  sont  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  exclusif  d’une  seule  classe,  inférieure 
j«r  le  nombre,  et  peut-être  pai  l'àme,  au  reste  de  la  |topula- 
tion.  On  sacrifie  systématiquement  le  |icuple  des  canqtagnes, 
nos  vingt-(piatre  millions  de  cultivateui’s  jvaisibles,  lalMrieiix 
et  la  [>lupart  encore  chi’étiens,  on  le  sacrifie,  d’une  [lart  à la 
minorité  turbulente  qui  habite  les  villes,  et  de  l'autre  à cette 
bande  chaque  jour  croissante  de  solliciteurs  liesogneux, élevés 
|»ar  des  paivnts  aveugles  et  un  goiivernenient  plus  aveugle 
encore  dans  runique  but  de  devenir  fonctionnaires;  qui  veulent 
des|)laces,  toutes  les  places,  rieii(|uedes  places;  |>ourqui  toutes 
les  réformes,  toutes  les  utopies  alioutisseiit  exclusivement  à 
s’emjKirei'  des  (ilaces  existaiiU's,  ou  à en  faire  cn'x'r  de  nou- 
velles |K)ur  s'en  repaître.  L’un  d’eux  à jieine  est-il  satisfait, 
<pic  dix  auti'es  se  présenUnit  |iour  marcher  sur  ses  traces  et 
|K>ur  le  remplacer  au  besoin,  et  tous  |H)iir  vivre  aux  frais  de 
l’État,  c’est-à-tlire  aux  frais  des  [«uivres  paysans  <{ui  |>ayent 
les  contribiitions  où  les  gens  en  place  puisent  leur  traitement. 
Pourvus  ou  à jiourvuir,  ils  constituent  pour  la  société;  nu 
danger  toujours  flagrant,  une  gangrène  toujoui's  renaissante. 
Dans  l’oixlre  matériel,  ils  épuisent  les  finances  de  l'État,  c’est- 
à-dire,  encore  une  fois,  la  bourse  des  citoyens  non  fonction- 
naires; dans  l’ordre  moral,  ils  constituent  une  année  sys- 
tématiquement ennemie  de  la  liberté  et  de  l’autorité,  et  dres- 
sée pour  substituer  à l’une  la  révolte  chronique  et  jiériodiquc, 
à l’autiv  un  des|K)tisme  de  bureau  et  de  bas  étage,  (fest  pour 
eux  surtout  (|iie  se  pn>|>age  la  d(K;trine  qui  consiste  à changer 
|teu  à lieu  la  France  en  un  vasU>  atelier  dont  l'Ktat  si'rail  le 
seul  pnipriétaire,  où  tous  les  profits  seraient  |iuur  lui,  tous 
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les  (Iniits  |H)iir  ses  ajrciits.  cl  tonUsi  les  ]K‘Hes,  avec  loiiles  U's 

jieincs,  pour  nous. 

Tout  «-ela  a été  <1cjàoxpli(|né,  déinontn-,  hien  iiiieiiv  que  je 
lie  pourrais  le  fain’;  mais  il  est  un  jioint  rpii  mérite  notre  al- 
lentioii  partinilière  et  qui  se  rattaclie  plus  s|>écialement  au 
(laufter  que  je  veux  vous  signaler.  C’est  l’abus  sacrilège  et  h^- 
|»ocrite  qn’on  fait  de  la  Religion,  en  mêlant  quebpies  jKircellcs 
de  la  doctrine  clmilieiiiie,  et  le  nom  même  de  Notre-Singnoiir, 
à la  prédication  de  ces  erreurs  fatales.  Les  Catholiques , les 
prêlres  siirloiil,  ipii  ne  liseiif  guère  les  journaux  et  les  écrils 
socialistes,  ]*euvenl  ignon'r  que  c'est  au  nom  du  Christ  qu’on 
vient  aujourd’liui  enrégimenter  les  masses  et  les  conduire  à 
la  guerre  contre  ce  (pi’on  apjiclle  la  vieille  société.  Il  faut 
ipi'ils  le  sachent  pourtant,  car  il  faut  qu’ils  y pourvoient;  et 
c’est  pourquoi  ils  me  jiermettixint  d’insister  auprès  d’eux  sur 
l’importance  de  ce  phénomène.  Oui,  il  faut  le  saxoir  et  il 
faut  le  dire , chez  les  uns  le  partage  des  biens , le  vol  h main 
armée , la  ]>roscription  du  capital  ; chez  les  autres  (qui  sont 
les  tnoilériis) , la  spoliation  systématique  par  l’impôt,  la  cor- 
rection graduelle  de  la  propriété;  tout  cela  n’est  plus  prêche 
(pi’à  l’aide  d’expressions  et  d’idées  empruntées  au  langage 
chrétien.  Il  n’y  a pas  un  hanquel  donné  par  la  république 
soi-disant  socinle  où  l’Évangile  ne  soit  cité  ; pas  un  déma- 
gogue qui  ne  mette  le  Christ  de  moitié  dans  ses  prédications 
incendiaires  ; pas  une  injure  contre  les  riches,  pas  une  attaque 
contre  la  société  où  le  nom  trois  fois  saint  ne  se  trouve  mêlé. 
Oui  , ces  doctrines  qui  alwulisseuttoutes  à l’empire  delà  matière 
et  à la  satisfaction  des  sens,  comme  au  but  suprême  de  la  vie, 
invoquent  toutes  l’Evangile,  et  j)rélcndenl  se  fonder  sur  la 
véritable  interprétation  de  la  doctrine  du  Christ.  .\  l’aide 
d’altérations  odieuses,  de  citations  mutilées,  de  paraphrases 
bizarres,  les  écrits  des  Pères  de  l’Église  sont  transformés  en 
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r«|uisitoin's  coiiti-e  la  société,  cl  l’Kvangilc  devient  le  co<lc du 
Socialisme*. 

Rn  revanche,  selon  ces  étranges  thrologieiis,  l’Église  seidc 
est  privée  de  l’intelligence  du  Livre  divin.  Il  était  i-éservéanv 
prétendus  docteni's  du  dix-ncnviènie  siècle  d’en  connaître  et 
d’en  révéler  le  véritable  sens,  ignoré  jwr  les  Conciles,  trahi 
|>iir  les  Saints,  et  supprimé  par  les  Papc^s.  Il  ne  faut  pas 
oïdilier  que  ces  nouveaux  interprètes  de  la  révélation  chré- 
tienne sous-entendent  tous  la  négation  de  la  di\inité  dn  Christ, 
que  tous  ils  nient  l’enfer,  et  que  tous  prétendent  transformer 
la  terre  en  paradis.  Us  arrivent  ainsi  tout  naturellement  à la 
suppression  de  l’étcniité.  A cela  près,  ils  font  du  Christ  et  de 
sa  doctrine  leur  apanage  exclusif.  Il  en  résulte  (pu‘,  jour  eux 
et  jour  leurs  adeptes,  le  bien  et  le  mal  changent  de  nom  et 
<le  nature;  et,  grâce  à cette  indigne  jiarodie,  tout  est  Chrétien 
jour  eux,  excepté  le  ( Christianisme  liii-mème. 

Que  l’on  se  ligure , si  on  le  jjcut , les  ravages  (jue  doivent 
exercer  de  telles  doctrines  dans  les  âmes,  surtout  au  sein  de 
nos  [opulations  urbaines  si  étrangères  à la  véritable  instruc- 
tion chrétienne,  et  que  l’on  dise  ensuite  si  l’Église  n’est  jxas 
menacée  de  voir  sortir  de  son  giron  une  foule  de  ses  enfants, 
entraînés,  sans  jouvoir  s’en  défendre,  |»ar  la  perlidie  d’un 
enseignement  qui  se  sert  de  l’Évangile  comme  d'un  masque,  et 
du  nom  de  Noire-Seigneur  comme  d’un  apjjàt. 

Pour  moi , je  ne  sais  si  j’ai  jdns  d’hon-enr  pour  les  turpi- 
tudes  (lu  dix-huitième  siècle  que  jour  cette  cruefle  injure 
faite  à la  vérité  et  à la  sineV-rité  du  tChristianisme.  Oui , je  me 
demande  si  la  guerre  ouverte  des  blasphémateurs  et  des  athées 

' Voir  surtout  U psraphrtse  du  Pater  dans  la  Mmocralir  fwri’Afur  du 

î octobre,  et,  depuis,  presque  chaque  numéro  de  ce  journal,  et  tous  les  ban- 
quets cités  dans  la  Hrfitrmr,  la  Hépubtiijur  et  la  litrvlulion  dêmorraUqur  rl 
sociale. 
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il'élail  |Kis  iiioitis  dangei'ciuk:  que  les  falsiticatiüiis  h)i  |MXTites 
de  ceux  qui  cherchent  à exploiter,  au  prolit  du  matérialisme, 
l'immortelle  |H>pularité  dt^  l’Évangile  , et  qui  font  du  Dieu 
crucifié  le  précurseur  de  leurs  faux  prophètes  et  le  com|)lice 
de  leurs  |)réteudus  oracles. 


DEUXIÈME  LETTRE. 

.rarri\e  inaiiiteuaiit  au  |>uinl  le  plus  délicat  et  le  plus  difli- 
cile  du  sujet  (pie  j'ai  muiIu  examiiieravec  vous.  Je  ne  l'ahorde 
(pi'aM'c  hésitation,  axec  douleur  même.  .\vec  douleur,  |»arrt‘ 
(pi’il  ne  s'agit  plus  de  coiulialtre  dtwaihei-saires,  mais  de  cri- 
ti(|uer  des  amis,  dt‘s  frères.  A\ec  hésitation,  parce  que  tout  ce 
ipii  se  |tas.seeii  Eum|i<;  est  de  imtureàiuspirtTpIusque jamais 
aux  âmes  homuïtes  nue  juste  défiance  de  leui’s  pnipivs  opi- 
nions, de  leurs  impressions  |>ersounelles,  de  leiii's  hahitiides 
meiiUdes. 

Mais,  après  a\oir  longtemps  rcll(';chi , loiigtem|is  examiné 
notre  situation,  ji^  sens  (jne  j’oliéis  à la  voix  d’un  devoir,  etee 
devoir  je  viens  l’accomplir,  non  |kis  certes  dans  un  esprit  de 
lutte  ou  d’animosité,  mais  au  contraire  avec  la  ferme  résolu- 
tion de  ne  pasdé|»assei‘  les  iHirnesd’un  avertissement  fraternel. 

Pendant  ipie  je  signalais  deniièremeiit  les  principales  alier- 
rationscpii  mi'iiaceut  auj(vurd’hui  l’ordre  social  (d  l’avenir  de 
la  Fiance,  il  s’élevait  au  fond  de  mou  cœur  une  (piestign  que 
je  me  suis  souvent  faite  depuis  six  mois,  et  qui  doit  enfin  se 
poser  puhliqiiemeut. 

Pounpioi  faut-il  (pie  de  telles  alM-nations  aient  rencontré 
|iarmi  nous,  non  |ws  certes  des  eoiuplires,  mais  (|uelquefois 
des  du|»es,  et  plus  souvent  encore  des  instruments  iiivoloii- 
laires? 
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P(>im|iioi  fuiit-il  que  des  hommes , dont  plusieurs  sont 
ehers  aux  ('atholi(|ues  par  leurs  vertus,  leur  ciiracteiv,  leurs 
talents  et  leur  éhapieiKv,  aient  eni  |KMivoir,  afin  de  mieux 
servir  les  inléivts  de  la  démocratie!!  laquelle  ils  se  sont  voués, 
|»ivter  nu  ntnanirs  indirt'ef  à la  projwfration  de  qnelipics- 
nnes  de  e<*s  funestes  erremvi? 

On  le  sait:  une  école  s’est  piwliiite  }«rini  nous,  depuis  la 
lévolntion  de  Février,  (|ui  semble  avoir  couvert  de  son  indul- 
frence,  quelquefois  même  de  sa  sym|iathie,  les  nouveaux  ir- 
formateiirs  de  l’état  staial , et  qui , chaque  jour , ix-çoit  en 
l'rhange  les  élofres  et  lesnimpliments  de  leurs  organes.  Dans 
la  pix'sse,  à la  tribune,  dans  la  chain;  iiiênii',  un  langage 
nonxeait  a été  tenu  , et  n’a  pas  toujours  été  conqH’is  on  a|i- 
pnnivé  |Kir  la  majorité  des  catholiques.  Je  émis  fenncment 
(pi’il  n’y  a chez  les  hommes  sérieux  et  éminents  de  cette  t'role 
(pie  de  simples  apjtarcnces  de  syiii|>athie  |)onr  l'erreur  ; mais 
ces  appareiUT-s  mêmes  sont  à regretter  dans  un  tenqis  où  la 
vérité  a |dus  que  jamais  besoin  de  toute  sa  force  et  de  foute 
SI  majesté. 

Pourquoi  faut-il  d’aillems  cpie  ce  soient  des  catholiques 
ipii  nous  aient  donné  lin  noiixel  exemple  de  cet  (‘mpiessMiient 
senile  et  passionné  (pi’épreuxe  l’humanité  à saluer  h‘s  jiou- 
voii-s  nonveaiiv,  à suivre  le  vent  de  la  fortune’!'  Hélas  ! nous 
le  sixons  : c’est  le  pm|)re  de  riiomme  de  courtiser  le  succès 
et  de  se  prosterner  devant  la  victoire.  L’histoire  de  notre  |Kiys 
nous  montre  cpie  la  foi  ne  défend  jias  toujours  de  cette  fai- 
blesse les  natures  les  plus  honnêtes , ni  les  talents  les  plus 
distingués.  Mais  n’est-cc  j»as  nn  triste  spectacle  que  cette  adu- 
lation du  présent  aux  dépens  du  jwssé  ; que  cette  injuste  jwr- 
lialilé  contre  le  malheur,  contre  les  vaincus;  que  ce  U'soin 
de  sauter  au  cou  des  vainqueurs,  fùt-cc  même  au  risque 
it’enihi'asser  nn  ennemi,  un  fourbe  ou  un  insensé’?  Ne  dé- 
I.  3î 
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passe-t-on  pas  les  limites  de  la  prudence  et  de  la  justice,  quand, 
après  avoir  prodigué  aux  hommes  nouxeaux  des  éloges  systé- 
matiques. on  jette  le  M)ile  du  silence  sur  les  discours  incen- 
diaires, sur  les  proxocations  coupables,  alin,  dit-on,  de  ne  pas 
iu(|uiéter  ou  dixiser  les  républicains? 

(lertes,  nous  aimons  mieux  voir  dans  ce  système  un  opti- 
misme un  peu  puéril  (prune  obsé(|uieuse  complaisance. -Mais 
s'il  convient  de  pratiipier  aujourd'hui  |dus  (pie  jamais  la  loi 
du  respect  (]ue  la  religion  impose  enxci's  les  déjaisilaircs  de 
l’autorité,  cette  loi  ipii  a été  si  complètement  oubliée  et  mé- 
connue sous  le  dernier  régime  pr  un  trop  grand  nomba* 
d'bonnét(S  gens,  il  faut  aussi  axouer  (pi’elle  n’oblige  psà 
un  aussi  impciiurbable  o|tliiuisme  à l’égard  du  pouvoir  ré- 
gnant. Pour  en  Irouxer  nn  exemple  aussi  surpix'uant,  il  fau- 
drait remonter  assez  haut  ; il  faudrait  feuilleter  les  premiers 
volumes  de  r.lmi  de  la  Itelàjion  lui-même,  alors  que  cet 
Ami  de  la  lie/iijion  cl  du  /loi  accueillait,  avec  une  joie  par- 
tagée pr  tant  de  l’raneais,  le  retour  d’iine  dynastie  qui  repré- 
sentait à leui's  yeux  la  paix  et  la  liberté.  Un  pouvait,  il  y 
à trente-cinq  ans,  eoneexoir,  excuser  et  ]iartager  la  cuntianc'e 
des  royalistes  d(;  ce  temps-là,  en  jirésence  d’une  révolution 
qui  brisait  les  pries  de  la  prison  de  Pic  VII,  et  qui  rendait 
les  tils  de  saint  Louis  aux  débris  de  la  société  détruite  en 
1789.  L’bistoire  aura  peut-être  jilus  de  jadne  à s’expliquer 
l’entbousiasme  dont  certains  ebréliens  ont  salué. une  révolu- 
tion inaugurée  par  l’auteur  des  Girondins  et  de  la  Chute 
d un  Ange, 

Les  avertissrmicnls  n’ont  cejiendant  pas  manqué  sur  la 
véritable  porléx;  des  faits  et  des  idées  qui  ont  cours  parmi 
nous.  A ct’dé  de  plusieurs  symptômes  consolants,  qu’il  serait 
injuste  et  indigne  de  nier,  ipie  de  voix  s’élèvent  encore  pour 
ctinlinuer  la  vidilc  guirredu  sii-cle  contre  Dieu!  Il  faut  leur 
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savoir  gré  du  moins  do  ne  pas  déguiser  leur  |K'nsée,  de  ne 
|ias  rcvèfir  leur  pri'dication,  comme  ces  utopistes  dont  nous 
parlions  hier,  d’une  théorie  sus()ccte  ou  hyj>ocrite.  Mais  au 
moins  sachons  profiter  de  leur  franchise  jamr  bien  compren- 
dre où  ils  veulent  nous  mener.  Qu’il  me  soit  permis  de  vous 
en  citer  deux  exemples  significatifs. 

Le  projet  de  Constitution  est  précédé,  comme  on  sait,  par 
un  préambule  destiné  à contenir  l’exposition  dogmatique  des 
principes  qu’on  veut  |)roclarnerau  nom  de  la  France.  Au  sein 
de  l’Assemblée,  les  esprits  les  plus  sérieux  et  les  plus  élevés 
ont  été  unanimes  pour  repousser  ce  préambule;  mais  il  a été 
adopté,  et  voici  comment  a;  succès  a été  célébré  par  le  Natio- 
nal, organe  avoué  des  prinei|)aux  auteurs  de  la  révolution  et 
lie  la  Constitution  : « .Malgré  les  flénéyations  des  sacristies, 
« l’autorité  morale,  qui  doit  présider  à la  rnarebe  étcmellc- 
« ment  ascendante  du  genre  humain,  n’est  plus  dans  les 
« dogmes  théologiipics.  Le  progrès  est  laïque,  et  le  mouve- 
<c  ment  de  la  civilisation  s’acconqdit  complètement  en  dehors 
« du  Catholicisme...  La  loi  théologique  est  dépossédée  et  la 

n loi  civile  s’est  faite  doyme  à so/i  tour Les  constitutions 

B sont  les  codes  reliyieux  des  temps  modernes.  » 

Quelques  jours  [dus  lard,  un  autre  journal  de  la  meme 
couleur,  V Émancipation  de  Toulouse,  s’exprimait  ainsi: 
B Pleins  de  Vidée  humaine  qui  a renversé  l'idée  divine,  ap- 
B portons'tous  au  hanquet  de  la  fraternité  la  foi  sociale  et  la 
« ferveur  révolutionnaire...  La  royauté  étant  vaincue  comme 
B l’aristocratie  de  naissance,  travail  leu  ra,  n'ayons  pins  qu'un 
><  adversaire,  et  tenons-nous  en  garde  contre  les  bénéliciaires 
■>  de  l’aristocratie  nouvelle  ; le  pkétre  et  le  capital.  » (22  sep- 
tembre 1848.) 

De  tels  aveux  ou  plutôt  de  telles  professions  de  foi  sont 
faites,  ce  semble,  pour  avertir  et  pour  éclairer  tous  les  hommes 
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(le  foi  fl  Idiiÿ  les  lioiiiines  di:sei«s.  Ou  Sfrait  iiu-xcusible  de  m' 

Iwucher  les  oreilles  pour  ne  pas  les  nileiidre. 

• Oiiauddfs  oniU'urs  el  des  écrivains  Cîitholiques,  se  laissant 
enlnnner  j»ar  latti'ait  de  la  nouveauté  ou  |»aile  désir  de  siih- 
venir  aux  cruelles  né-cessités  du  inunieni , xiennent  défendiv 
le  droit  au  traxail , l'iinpiM  pix>gressif , le  papier-monnaie  el 
autixis  erreuis  de  ce  genie,  on  doit  les  plaindre,  mais  on  |>eiit 
se  rassurer  ; «tr  chacun  sait  inniiitenant  que  sur  tx*s  |Miints- 
là  , la  société  franpiise  , telle  (pi’elle  est  actuellement  repré- 
sentée, ne  mantpierii  |kis  d’étre  éner);iqneinent  défendue 
contre  de  folles  innoxations.  Et  d'ailleurs  ces  mesures,  fu- 
nestes en  soi,  n'*)nt  rien  de  tlu’-oricpiemeiit  hostile  à la  doi"- 
trinc  catholique.  Mais  quand  on  sort  du  domaine  de  l'éco- 
nomie sociale  et  de  la  |>olitique  |)our  se  lrans|H)Her  sur  celui 
de  la  foi  ou  de  la  tradition,  les  appréhensions  deviennent  plus 
lé[^itinies.  Il  n’est  pei’sonne  qui  ne  doive  s’étonner  et  s’alar- 
mer, lorsque  ces  orateurs  ou  ces  écrivains  nous  prêchent  la 
charité  en  nous  menaçant,  non  plus  seulement  des  peines 
éternelles , mais  de  la  s|)oliatiun  [»oui‘  l’hiver  prochain  ; lors- 
qu’ils aflirment  que  l’aumône , la  sinqde  aumône  est  une 
humiliation  pour  celui  qui  la  revoit;  loi’spi’ils semblent  frayer 
la  \oie  à l’or;;anisatiun  de  la  charité  par  la  main  de  l’État; 
lorsepi'ils  protestent  contre  le  droit  (pi’a  toujoni's  eu  l’É^:lisc 
d’ètiT’  |)ropriétaire , ou  enfin  lorsqu’ils  proclament  que  le 
(’diristianisme  est  la  démocratie  même,  et  (pie  la  République 
date-  du  Calvaire. 

Tout  cela  s’est  dit  ou  écrit  depuis  quelques  mois  : on  me 
dispensera  de  citer  les  noms  et  les  dates.  Je  n’ai  jioiut  à dresser 
un  acte  d’accusation  ; je  veux  seulement  indiquer  un  écueil 
où  ris(|uent  de  se  briser,  selon  mon  humble  opinion,  des 
hommes  (|ue  j’honore  et  que  j’ai  soment  admirés. 

Leur  erreur  prexieni  d’une  double  confusion  : ils  confon- 
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(Ipiil  II!  socialisinc  aven-  la  iléintaralif,  et  la  liéinm'rjtit' avw 
II*  (lliristianisnie. 

Mais  la  démocratie  n’est  pas  le  s<xialisme  : car  la  seule 
ilémocratie  honnèle  et  considérable  (|n’on  ail  vue  dans  le 
monde  depuis  la  venue  du  (ilirist , la  démcK-ratie  des  KUils- 
l’nis,  pmfessi’  |)onr  les  tendances  s<H  ialistes autant  d'horreur 
que  de  mépris. 

El  le  Christ  iatiisme  est  encore  bien  moins  la  démocratie. 
Il  n’est  |ias  pins  la  démocratie  (pi’il  n’est  la  monarchie  ou 
l’arisloci'atic.  Il  n’exclut  absolument  aucune  de  ces  trois 
formes  du  gouvernement  temporel  ; mais  il  est  inqjossihle 
de  souUmir  S4':rieusement  qu’il  ait  |»lus  de  )>arlialité  jiour  la 
plus  moderne  que  pur  les  autres,  à moins  de cmire qu’il  n’ait 
changé  de  princi|i<‘s  et  de  nature  au  xix'sii-cic.  Il  ne  faut  jias 
prendre  les  puissantes  syni|)athies  que  le  Christianisme  pix)- 
clame  et  inspire  en  faveur  des  |)auvres  et  des  faibles  pur  une 
confonnité  de  princip's  avec,  le  goiiverneinent  démocratique  ; 
ce  serait  commette  absolument  la  meme  erreur  que  ceux  qui 
ont  déduit  la  doctrine  de  rabsolutisme  monarchique  du  res- 
|M>ct  que  l'Evangiltî  iinpse  pour  l’autorité  de  César. 

Non,  le  Christianisme,  ou  du  moins  l'Eglist;, qui  est  pur 
nous  la  sende  expn'ssion  complète  du  Christianisme,  n’a 
jamais  accepté  cette  confusion  avec  les  formes  plitiipn-sipi’on 
voudrait  aujourd'hui  intixKluire  au  prolit  du  princip  qui  do- 
mine la  société  moderne. 

L’Eglise  a été  comblée  des  bienfaits  de  la  Féo<ialité;  elle  a 
été  dobie,  sen  ie,  défendue  et  honorée  pr  les  races  chevale- 
resques comme  elle  ne  l’a  été  pr  persjnne  ni  avant,  ni  après  ; 
et  cepndant,  grâce  au  Ciel,  l'Église  ne  s’est  jamais  idetitilîtV 
avec  la  Féodalité,  et  sur  les  ruines  de  celle-ci  elle  s’est 
retrouvée  debout,  prête  à conduire  le  monde  à d’autres  des- 
tinées. 
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Malgré  l’autorité  de  Bossuet  et  de  bien  d’autres  esprits  du 
premier  ordre , elle  ne  s’est  pas  non  plus  laissé  confondre 
avec  la  Uoyauté  absolue,  et  l’affaiblissement  de  son  influence 
dans  certains  pays,  par  suite  de  son  alliance  trop  intime  avec 
le  pouToir  monarchique,  suffit  pour  démontrer  et  justifier  la 
souveraine  sagesse  de  sa  résen  e. 

Croire  qu’elle  en  agira  autrement  envers  la  démocratie 
moderne , ce  serait  donner  un  démenti  incompréhensible  à 
tous  les  souvenirs  et  à tous  les  monuments  de  son  histoire;  ce 
serait  dire  que , pendant  tant  de  siècles  d’union  cordiale  et 
féconde  avec  l’aristocratie  et  la  royauté,  elle  n’a  pas  su  ce 
qu’elle  faisait,  et  que  sa  conduite  a été  en  contradiction  fla- 
grante, perpétuelle,  universelle,  avec  le  fond  de  s;i  doctrine, 
'fous  les  hérésiarques  l’ont  dit  et  ont  agi  en  conséquence  : 
mais  nul  catholique  ne  voudra  jeter  cette  injure  à sa  mère. 

Sachons  donc  le  reconnaître  : le  Christianisme  se  prête  à 
toutes  les  formes  du  gouvernement  humain,  mais  il  ne  s’iden- 
tifie avec  aucune.  Le  Christianisme  est  fait  pour  sunivre  à 
tous  les  pouvoirs,  tous  plus  ou  moins  fragiles,  plus  ou  moins 
éphémères,  quand  même  ils  dureraient  quatorze  siècles, 
comme  a duré  la  royauté  française  ! Il  est  ici-bas , non  jias 
pour  progresser , pour  se  transformer,  pour  marcher  avec  le 
genre  humain , comme  le  disent  les  courtisans  de  l’orgueil- 
leuse humanité,  mais  pour  montrer  la  voie,  pour  tendre  la 
main  à cette  pauvre  orgueilleuse,  pour  la  guider,  la  relever 
dans  cette  marche  où  elle  trébuche  bien  plus  souvent  qu’elle 
n’avance. 

11  a été , dès  son  premier  jour , ce  qu'il  est  aujourd’hui , ce 
qu’il  sera  toujours  : la  vérité  tout  entière,  la  vérité  infaillible, 
immuable,  incomparable.  Les  vérités  humaines,  les  vérités 
relatives  et  variables  de  l’ordre  politique  et  social , ne  sont 
rien  que  par  un  rayon  de  sa  vie;  mais  il  ne  se  laisse  pas  plus 
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confondre  avec  elles,  que  le  soleil  ne  se  laisse  confondre  axec 
ces  lumières  factices  et  éphémères  qti’il  nous  est  donné  d’allu- 
mer et  d’éteindre  au  gré  de  nos  besoins  ou  de  nos  caprices. 

Voilà  ce  qu'il  faut  proclamer  et  répéter  sans  cesse,  en  face 
de  l’orgueil  démesuré  des  pygmées  d<!  notre  temps,  toujours 
disposés  à se  compter  |)our  des  géants,  à prendre  leur  im- 
pression du  moment  pour  la  loi  étemelle  du  monde,  et  leur 
découverte  d’hier  pour  le  type  du  grand,  du  beau  et  du  vrai. 

Pour  moi,  je  ne  puis  me  défemlre  de  sourire  quand  j’en- 
tends déclarer  que  le  Christinuisme  c’est  la  démocratie.  J’ai 
passé  ma  jeunesse  à entendre  dire  que  le  Christianisme  était 
la  monarchie,  et  qu'on  ne  |)ouvait  être  bon  chrétien  sans  croire 
à la  royauté  légitime,  .l’ai  lutté  vingt  ans,  et  non  sans  quel- 
que succès,  contre  cette  vieille  erreur  aujourd’lini  dissipée.  Je 
lutterais  vingt  ans  encore,  si  Dieu  me  les  donnait,  contre  cette 
nouvelle  prétention;  car  je  suis  convaincu  que  ce  sont  deux 
aberrations  du  même  ordre,  deux  formes  de  la  même  idolâ- 
trie, la  triste  idolâtrie  de  la  victoire,  de  la  force  et  de  la  fortune. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant,  de  hasanler  un  conseil 
aux  catholiques?  Reconnaîtront-ils  le  droit  de  leur  en  adres- 
ser à celui  qui  a si  longtemps  sen  i leur  cause,  et  qui,  le  pre- 
mier, a levé  leur  drapeau  dans  la  vie  parlementaire?  Je  ne 
sais;  mais  s’ils  le  voulaient  bien,  je  leur  conseillerais  avant 
tout,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  le  calme,  la  réserve  et  la 
dignité.  La  dignité  ! sans  laquelle  il  n’est  pas  de  liberté  vraie, 
pas  de  force  durable;  la  dignité!  cette  humble  et  sainte  dignité- 
dé  l’Église,  que  pour  ma  part  je  me  suis  toujours  appliqué 
à sauvegarder  non  moins  que  sa  liberté  même , dans  toutes 
nos  luttes  contre  la  politique  et  la  philosophie  de  ces  der- 
nières années.  Mais,  qn’on  le  sache  bien , pour  se  maintenir 
dans  cette  voie , la  première  condition  est  d’éviter  un  contact 
trop  fréquent,  une  alliance  trop  intime  avec  les  rêves  et  les 
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üm|M>rtements  de  nos  i-onteni|MM'aiiis.  Nolir  couse  est  nssc/ 
forte,  ass»'/  Udlc  pour  nous  dispenstîr  d'être  les  auxiliaires  ou 
les  courtisans  de  pei’soune.  l'c  n'est  pas  st‘uleuient  à l’ombix! 
d(!s  trônes  antiques  que  la  religion  risque  de  ternir  son  éclat 
et  sa  pureté  : l'air  du  carrefour  et  du  club  ne  lui  vaut  pas 
mieux  que  l'atiuosplière  des  cours. 

A qui  faut-il  encore  démontrer  que  la  source  d’où  décou- 
lent la  plupart  des  |K*nsées  en  vopuc  parmi  nous  est  profon- 
dément sus|)cde‘f  Nous  l'avons  vu  ; pendant  (pie  les  uns  cher- 
chent à nous  séduire  }>ar  un  aceouplement  monstrueux  d<;s 
images  et  des  noms  qu'ils  empruntent  au  Christianisme  avec 
les  tendances  et  les  instincts  de  la  matière  ; d’autivs,  jdus  sin- 
cères, nous  montrent  à mi  h*s  principes  qu'il  s’agit  de  faiie 
pn'îvaloir  dans  la  sociéti'î  nouvelle  et  de  substituer  au  priuci|H! 
cinvtieu.  Il  faut  doue  savoir  fermer  son  oreillt*  et  son  (xi‘ur 
aux  suggestions  (K-rlides  de  irs  faux  jH-oplièles,  ipii  présen- 
tent il  riuimnuité  le  |N)ison  sous  des  dehors  enchanteurs;  il 
faut  iiuit(>r  euxei's  (Uix  la  prud(‘uc(‘  du  stM'pent  dont  |>arle  le 
l'oi-pmphèUr  : Sicitl  axpiiiis  suriltr  r/  o/iliirnitlis  tniiTs  .suu.v, 
ijutp  non  e.rnudiet  voceni  inranlanlium,  et  rene/iri  inrun- 
tnntis  sapienter' . Et  quant  à tous  ces  orgueilleux  qui  croient 
hi’riter  du  Catholicisme  et  le  reuiplaci'r,  altendons-les  au  tri- 
liunal  du  han[)S.  Le  temp  est  avec  nous  et  pour  nous.  Il  im- 
primera le  sceau  de  la  diinv-  à tout  ce  ipi’il  y a de  légitime 
dans  les  besoins  nouveaux  , dans  les  léformes  populaires,  et 
il  les  l•amènera  doucement  sous  la  discipline  de  la  xérité  éter- 
nelle. yuaul  au  reste,  ipiaiit  aux  tlu'-ories  insc*usé(*sdeces  ré- 
vélateui’squi  cmient  ipie  l'homme  a attendu  le  dix-neuvième 
siècle  pour  connaîtn*  ses  dixiits  et  ses  dexoirs,  quant  auxpré- 
lendiK'S  conipièt(*s  de  l’/(/eV'  huutnine  sur  \ idée  divine,  le 
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l(‘iii|)s  on  fon  jnslico,  imo  |>miii|>li‘  et  complèto  juslico. 

Sinil  cprn,  qua'  finit , fwferentvr  *. 

Assistons  donc  on  paix  à co  fîrand  spectacle  <les  justices  de 
Dieu , avec  un  tentlro  ivspcct  |)onr  sa  sainte  volonté , avec 
line  profonde  syni|>athie  pour  tous  les  mallienronx.  Soions 
comjKitissants  envers  les  vaincus,  quel  que  soit  leur  |iarti, 
carions  nous  courons  risque  d’être  vaincus  un  jour,  si  nous 
no  l'avons  déjà  été.  Mais  surtout  soyons  indéjiendanls  vis-a- 
xis des  vainqueurs,  quel  que  soit  leur  drapeau,  car  les  vic- 
loiivsdo  rhoinnio  uo  sont  jamais  assez  pures  |H>ur  être  du- 
rables. 

Dieu  seul  osl  rélernol  vaiu(|uour.  .Mémo  ici-bas,  il  pré|iare 
sans  cesse  à ses  ennemis  des  démeulis  sanf^lants  etdesabais- 
snneiils  inouïs.  Nofri*  siècle  ne  si'ra  [kis  cxcc|>té  de  celte  loi. 
Au  contrairt-.  .lamais  les  hommes  et  les  dwlrines  lU'  se  .«ont 
alialtus  axia'  une  rajiidité  plus  merx’eilleiisi*  et  ]>lus  légitime. 
tJbaque  jour  les  voit  s’entassi*r  les  uns  sur  les  autres  au  fond 
de  cet  abime  où  l'ou  u'échappi'à  l'ignominie  que  par  l'oubli, 
et  que  la  main  divine  tient  ouvert  depuis  la  création  du  monde 
|iour  les  révoltes  et  les  folies  de  l’orgueil. 

* f'niint.  i.vn,  9. 
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l‘(■n(lalll  les  t'M'iicnu'nts  qui  priu-écièrciil  la  lulte  uiilri*  le  pn'si- 
(Iciil  (le  lu  lU'publiquc  et  la  iiiajoriti^  de  l’Asseiiihlde  nationale,  le 
Journal  le  l'oHSliUilii>mii  l,  tout  en  soutenant  à l'intt'rieur  avec  une 
grande  dnergic  la  politique  conser(atrice,  avait  conservé  A l'dtranger 
des  eorrespoudants  fidèles  A ses  tendances  passées.  On  s'étonnait 
de  trouver  dans  ses  colonnes  la  justificalion  des  attentats  dirigés 
dès  lors  par  le  gouvernement  piéinontais  contre  la  liberté  de 
l’Kglise,  et  l'apologie  de  la  politique  suivie  par  le  gouvernement 
belge,  alors  au\  mains  des  hommes  de  la  gauche.  M.  de  Monta- 
lenibert  adressa  à cette  occasion  au  (!<mslitutiomwl  la  lettre  suivante, 
que  ce  Journal  eut  l'impartialité  d'insérer. 


La  Huche  en  Breny  d^le-d’Or),  ce  17  juin  IHôo. 

.Monsieur  le  Rédacteur, 

l’eriiietle/-nioi  de  |)rofiter  d'un  instant  de  loisir,  |>cndanl 
le  congé  ijue  m’a  accordée  r.\sscinblée,  jauir  vous  adix'sser 
quelques  observations  sur  une  (lucstion  d’inléitH  eumpéen. 
Je  m’y  sens  encouragé  |»arla  vive  synq)atbieqne  in’ins|)irenl, 
d'une  part,  votre  fnincbc  et  vigounnise  attitude  en  tout  ce  (jui 
touche  à notre  {Kilitique  intérieure,  et  de  l’autre,  votre  éner- 
gicpie  adhésion  au  gouvernement  du  pn-sideiil  de  la  Répu- 
blique et  à la  majorité  de  l’assemblée,  (|iii  ont  dc-Jà  tant  fait 
[HHir  écarter  les  p<irils  de  noire  situation  el  pour  rassi.-oir  la 
SH’i(dé  ébranlée. 

Mais  Je  trouve,  laisse/.-nioi  le  dire,  un  conirasie  afiligeaul 
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entre  celle  jKjliliiine,  dont  \ous  clés  dans  la  presse  I nn  des 
pins  puiss;inls  cl  des  pins  conrajrenx  organes,  cl  le  langage 
qn'on  vous  fait  tenir  depuis  (pieltpic  leni|)s  sur  les  afl'aires  de 
Helgifineet  de  l’iénionl.  Ce  langage,  identupie  avec  celui  que 
lienneiil  snr  ces  mêmes  questions  le  Siècle  et  la  Presse,  et 
qui  convient  à des  feuilles  de  celte  conlenr,  semble  en  eontra- 
diction  avec  la  vôtre. 

Je  désire,  dans  rinlérct  de  la  cause  qnc  nous  senoiis  vous 
et  moi,  et  de  ce  gnind  parti  de  l'ordre  dont  toutes  les  frac- 
tions ont  pins  que  jamais  besoin  de  s'entendre,  je  désire  rele- 
ver celle  œnlradidion  et  vous  engager,  s’il  se  jh‘iiI,  à la  faire 
cesser,  car  elle  blesse,  elle  iiKpiièle  un  grand  nombre  d’hom- 
mes qui,  dans  l’.Vssc'inblée  et  dans  le  pays,  se  dévouent  à la 
défense!  de  ranlorilé  et  de  l’ordre  .«ocial,  sans  mettre  à ce  dé- 
\ouemcnl  d’antre  condition  que  celle  de  voir  les  intérêts  ca- 
Ibolitiues  reconnus  et  respectes  par  ceux  (pi'ils  acceptent  pour 
allies  on  pour  cbefs. 

Vos  lectcui's,  monsieur,  comprendraient  mieux  ce  dont  il 
s'agit  si  >ons  aviez  jugé  à projos  de  repriKlnire  en  entier  la 
récente  .Mlocntion  pontilicale  oîi  Pie  IX,  s’adressant  pour  la 
première  fois  à la  chrétienté  de|>nis  le  rétablissement  de  son 
autorité  à Rome,  rend  des  actions  de  grâces  à la  France  et 
aux  autres  puissances  catholiques,  et  dénonce  solennellement 
la  conduite  des  gouvernements  de  Sardaigne  et  de  Relgique. 
.le.  n’invoque  pas,  du  reste,  l’autorité  de  Pie  IX,  quoique, 
après  tout,  même  à vos  yeux,  elle  doive  bien  valoir  adle  de 
((uelqnes-uns  de  vos  corrcs|K)ndants;  je  n’invoque  que  les 
faits. 

Appuyé  snr  ces  faits,  j’ose  vous  afli\  iner  que  les  personnes 
qui  vous  transmettent  de  I nrin,  de  Rrnxellcs  ou  de  Paris,  les 
renreignenients  que  vous  publiez  sur  les  airaires  do  B<*lgiqne 
et  du  Piémont,  se  trnnqient  ou  vous  liompcni.  On  vous  fait 
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l'aire  l'ajtologic  (riiommes  qui,  placés  à la  tcfe  de  ces  deux 
gouvcrncnienls,  inéi'oiinaisscnt  les  premières  conditions  de  la 
lutte  que  nous  soutenons  en  France  contre  Fanarcliic,  et  (pii 
SC  livre  dans  toute  I Kuro|>e  entre  le  liien  et  le  mal. 

En  présence  des  dangers  inou'is  qui  menacent  partout  la 
société,  CCS  profonds  |)oliliqucs  se  sont  avisés  de  recommen- 
cer, sans  la  moindre  provocation,  contre  le  clergé,  contre  les 
jKipulations  religieuses,  contre  tous  ceux  pour  qui  la  foi  ca- 
tholique passe  avant  tout,  une  guerre  ipie  regrettent  et  que 
désavouent  aujourd’hui  tous  les  hommes  sensés  et  sérieux, 
|iarmi  ceux  même  qui  ne  partagent  pas  nos  croyances. 

En  Piémont,  ils  se  dédommagent  d'avoir  été  vaincus  par 
les  Autrichiens,  en  faisant  emprisonner  des  évètjues  et  con- 
lis(|uer  des  couvents.  Ils  ont  déchiré  un  concordat,  un  traité 
synallagniatiipie  absolument  semblable  au  concordat  (jui  lie 
la  F rance  à l'Eglise  et  l'Eglise  à la  France,  et  (|u'ont  res- 
|)c-cté  tous  les  jionvoirsi(ui  ont  passé  sur  nos  tc'tcs  depuis  qua- 
rante ans,  y compris  le  gouvernement  piovisoire  de  Février, 
)iai-c»î  que  nul  ne  |x»uvait  y toucher  sans  violer  à la  fois  la 
conscience  des  catholiques  et  le  droit  di;s  gens.  Ils  ont  prati- 
(pié  ainsi,  contre  une  puissance  ivuis  armes,  cet  abus  déloyal 
de  la  force  ipii,  dans  latpiestinn  grcc(pie,a  attiré  sur  lordPal- 
merstüu  la  juste  indignation  du  monde  civilis<’.  Et  ils  ont 
ainsi  obtenu  et  mérité  les  sympathies  de  toute  la  presse  déma- 
gogiipie  de  ritalie  dont  vous  avez  si  él(x[uemment  et  si 
souvent  llétri  les  folies,  celte  presse  ipii  injurie  chaipie  jour 
le  parti  de  l'ordre  en  France,  et  (jui  a précipité  naguère  la 
Sardaigne  dans  une  lutte  dont  la  lin  a été  si  pitoyable! 

En  IJelgique,  pour  arivier  les  progrès  du  socialisme  et  de 
la  démagogie,  ils  n'ont  rien  imaginé  de  mieux  (|ue  d’orga- 
niser une  lioslililé systématique  contre  la  charitécl  renseigne- 
ment caiholii|ue.  Ils  ont  inventé  contre  lesmuvres  pics,  contre 
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les  lej;s  et  les  donations  au  ]>rutit  des  |>anvres,  <tes  pratiques 
(pi’on  dirait  ein|>runtées  à celles  d’entn?  nos  inunici|)aliU!s 
ipii  ont  le  inalheur  d'iMi'e  adininisti'écs  |>ai'  des  inaiiX's  et  des 
eonseils  rowjes. 

An  moment  même  oii  la  l'rance,  j»ar  la  loi  sur  la  lilK’dé 
d'enseitrnement,  donne  sjitisfaction  aux  plaintes  des  éxaViues  et 
des  familles,  ils  ont  été  eréc;r,  en  haine  dn  elerj^é,  dans  nn 
l>a\s  déjà  LtHixei  t d’étahlisst'ments  d’instruction  [mldhpie.  un 
xaste  système  Jiniveraitaire  ipii  inijKise  à l’État  la  dangereuse 
res|)onsjd)ilité  de  l’enscMgiiement  des  classes  aisées,  (pii  li-xe 
nue  nouvelle  ariiK'e  d’amhitienx  mécontents  et  de  solliciteurs 
affamés  ipii  ivpugne  à toiitc*s  les  traditions  i-omme  à tontes 
les  (onditions  de  la  iiatioiudilé  ladge,  enfin  (|ui  ranime  la 
vieille  (pieix'lle  oii  le  l’oi  Giiillanme  des  Pays-Bas  a jHîrdn  si 
atinDiine. 

Vous  applaudissez,  monsieur,  tons  les  jours,  avec  tons  les 
amis  de  l’ordre  en  Kurope,  à la  chute  ivicentc  dn  radicalisme 
dans  le  canton  de  Berne,  et  an  succès  de  cette  nouvelle  ma- 
jorité conservatrice  ipii  n’a  jin  se  former,  comme  chacun  sait, 
ipic  grâce  aux  catholiques  dn  Jura  IxMiiois.  Or,  l’esprit  ipii 
vient  d’être  vaincu  à Berne  est  précisémimt  le  même,  en  ce 
•pii  touche  aux  ipieslions  religieuses,  ipie  celui  qui  préside 
aux  conseils  ministériels  du  Piémont  et  de  la  Belgique. 

Avant  la  révolution  de  Février,  vous  défendiez  coiitix  moi 
ce  gouvernement  lK*niois  que  les  deniicres  élections  ont  ivn- 
veiiié.  Les  événements  de  1818  m’ont  donné  raison  contre 
vous.  Soyez  trauquUle  ! je  n’en  triomphe  jws  ti-op.  C’est  un 
plaisir  que  les  événements  de  1848  ont  donné  à beaucoup 
d’entre  nous  les  uns  contiv  les  antres;  et  je  li-ouve  que  nous 
avons  payé  ce  plaisir  trop  cher.  Mais  je  souhaite'  qu’au  moins 
l’expérienee'  nous  profite  à tous. 

Ijaisscz-moi  ajouter  ipie ce  ipii  devrait  le  plus  vouséclaiivr 
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fl  Mtiis  détacher  de  a os  clients  de  Turin  et  de  Bruxelles,  c’est 
leur  risible  prétention  d’être  les  véritables  défenseurs  des  in- 
Icréls  catholiques,  et  de  pouvoir  en  remontrer,  sur  l’Évangile, 
sur  les  conciles  et  sur  le  droit  canon,  au  ppe  et  aux  évêques. 
(Je  rôle  est  très-connu  et  très-usé.  Il  a été  joué  en  France, 
|iondant  [ilusieurs  siècles,  par  des  hommes  tivs-émincnls,  et 
avec  plus  d’esprit  et  de  science  que  n’en  déploieront  jamais  les 
contivfacteurs  belges  ou  piémonlais.  Il  n’en  est  pas  moins 
usé,  et  usé  jus»|u’à  la  coide.  Quand  un  de  nos  orateurs  mon- 
tagnards essaye  de  le  reprendre,  vous  savez  quelles  sont  ses 
chances  de  succès  auprès  du  public  ! * 

Mais  les  ministres  de  nos  voisins  ne  paniisseiit  |«s  encore 
s’en  douter.  On  dirait  des  élégants  de  jvetite  ville,  qui  se 
croient  obligés  de  [Mjrter  les  modes  de  l’an  jvassé.  Cela  ferait 
sourire,  s’il  n’était  profondément  triste  de  voir  les  destinées 
de  deux  nobles  |iays,  rpie  tant  de  liens  rattachent  à la  France, 
Ht  i|ui  reiiferuienl  de  si  adniinibles  ressources  {>nur  le  bien, 
confiées  à des  hoiumes  qui  marchent  à reculon.s  dans  une 
ornière  oii  les  |K»uvoirs  les  plus  solides  ont  tous  trébuché. 

LAanS  (pielqiies  années,  ou  nous  dira  des  nouvelles  de  la 
force  i*t  4e  lu  solidité  (jue  ces  cam|»agnes  contre  TUglise  au- 
ront ajoutées  aux  bxuies  du  sage  roi  Léo|K)ld  et  du  jeune 
héritier  de  ’ la  g-Jqriuuse  maison  de  Savoie.  On  assure  (pi’ils 
sont  loiiT  d'approuver  les  .mesures  des  ministres  (pie  les  ma- 
jorités parlementaires-  rémldeut  leur  inqHiser.  .le  le  crois 
tout  à fait,  et  je  les  eu  honoro’j  mais  je  me  souv  iens  avec  tris- 
tesse (|ue  nous  vivons  dans  un  ùonps  où  les  rois  jKiyuut  trfTjr 
souvent  la  rançon  des  fank*s  de  Ifurs  ministres. 

On  ne  viendni  |>as  sauf 'doute  uo'is  eonfesfer  le  droit  et 
rintérèl  ipie  nous  avons  à juger'oe  qui  n;  [stsse  â-uotiv  fron- 
lière.  I..C  droit  est  le  même,  iju’il  sttÜ^excicé  dans  lumens  on 
écrivçnl  vos  cürres|sindanlsou  dans  le  inksii.  J'.i,  quaiit  u l’pi- 
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térèl,  il  est  évident.  Aujourd’hui  tous  les  |iarlis  et  tous  les 
pays  sont  solidaires;  ou  plutôt  il  n’y  a plus  dans  tous  les 
pays  de  l’Europe  que  deux  fiarlis  : celui  de  la  société  et  celui 
de  la  révolution. 

On  a paru  assez  généralement  d’accord,  depuis  1818,  pour 
admettre  cl  pour  jnmlamer  que  la  société  euro|)éenne  de  nos 
jours  avait  Iwsoin,  grand  Ix’suin,  de  celle  vieille  Église  calho- 
liqiie  qui  l’a  coiisliluéc  el  baplisce,  il  y a douze  ou  Ireize 
siècles.  A-t-on  aujourd’hui  des  motifs  de  changer  d’avis?  Je 
ne  le  pense  pas.  Il  faut  ccpcndanl  s’entendre.  Si  l'on  croit 
que  last)ciété  moderne*j>eul  se  sauver  sans  nous,  i|u’üii  veuille 
bien  nous  le  dire.  Nous  n’irons  jws  |>our  cela  grossir  le  flot 
révolutionnaire.  Dieu  nous  en  gaixle!  Mais  nous  jwurrions 
bien  nous  abstenir  de  dépenser  notre  énergie  et  notre  dévoue- 
ment au  profil  de  ceux  qui,  le  lendemain  de  la  victoire,  nous 
prendraient  jxnir  dupes  ou  pour  victimes. 

A ne  l’envisager  qu'au  point  de  vue  purement  humain,  la  I 
religion,  comme  la  guerre,  comme  le  commerce,  comme 
le  d'édit,  comme  toutes  les  grandes  forces  sociales,  et  plu5  - . 
qu'aucune  d’elles,  a ses  conditions  d’clre  sans  Imj^ueiles  ci 
contre  lesquelles  il  est  inutile,  il  est  ridicule,  il  estin.scnsé  , 
d’invo<|uer  son  appui. 

Ju8<]u’à  présent,  dans  aucun  les  catholupies  ne  se 

sont  fait  remanpier,  (pie  je  sacb»,  par  uir, esprit  ambitieux  ou 
exclusif.  Us  n’ont  |>a8  la  pixitMllion  de.  sauver  l'Europe  à eux 
tout  seuls;  mais  ils  ont  U prélcatton  d’être  indispensables  à 
cette  (Tuvre  de  salut.^  Us  lui  ont  déjà  et  pMdoul  prête  un  con- 
cours sincère,  éncrgiijHe',  quck|uefgis  efficace.  Ils  se  figurent 
que,  sans  conixnirs  de  l’Ègliw  et  de  scs  fils  dociles  el  dé- 
voués,, la  société  mo<V-rne  deviendrait  la  proie  du  socialisme. 

réclament  ancujÉe  part  à l'excrciee  du  pouvoir  qu’ils 
Wfendeiit;  mais  ilsTOi  lamenl  pour  leui-s  chefs  spirituels  et 
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pour  eux-niciiu!s  des  droits  et  di-s  libertés  (pie  le  gouverne- 
ment et  la  majorité,  en  Franee,  se  moidretilde  plus  en  plus 
disposés  à respeeter;  que  l’empire  d’Autrielie,  abdicpiaul  les 
funestes  Imditions  de  Joseph  II,  vient  de  reeonnaître  solen- 
nellement; que  l’immense  empire  britannique  est  obligé 
d’admettre  j>eu  à jien  ; et  qui  ne  seront  pas  impunément  mé- 
eonnns  par  les  jK'tits  hommes  d’Etat  de  deux  p('tiLs  royaumes 
oii  la  guerre  à l’Eglise  est  plus  qu’ailleurs  un  anachronisme 
antinational  et  une  contrefaeon  ridicule. 
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A M.  LÉOPOLD  DE  GAILLARD. 


L'n  écrivain  distingué,  M.  Léupuld  do.  (jaillurd , avait  publié, 
dans  I’AsscihA/w  uatiwiale , dos  I.ellrcs  polititiues  sur  les  alTaires 
do  Suisse.  M.  le  comte  de  Montalerabert,  à qui  ces  lettres  étaient 
adressées,  répondit  à .M.  de  Gaillard  par  la  lettre  suivante  : 


La  Roche  en  Breny.  ce  11  août  ISG'l. 

J’apprends,  munsieur,  avec  une  triste  s.alisfaction , que 
vous  allez  publier,  sous  forme  de  broehure,  les  lettres  que 
vous  m’avez  fait  rhontieur  de  m’adresser  sur  les  malheurs 
de  la  Suisse  catholique  et  conservatrice.  Je  souhaite  que  nos 
frères  de  ce  pays  puissent  trouver  dans  votre  écrit  une  nou- 
velle |)rcuve  de  la  douloureuse  sympathie  qui  nous  unit  à 
eux.  Mais,  en  vérité,  nous  sommes  bien  à plaindre  de  ne 
pouvoir  venir  à leur  secours  que  par  la  chétive  aumône  de 
nos  paroles  de  condoléance.  C’est  sur  nous,  du  reste,  autant 
que  sur  eux,  qit’il  nous  convient  de  gémir. 

En  1848,  six  semaines  avant  la  catastrophe  de  février,  j’ai 
prédit,  à la  chambre  des  pairs,  que  la  défaite  du  Sonder- 
hund  serait  le  signal,  dans  toute  l’Euroja’,  d’une  nouvelle 
invasion  de  barbares;  et  j’ajoutais  que  ce  qui  périrait  sous 
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les  roiips  de  la  grande  liorde  démocratique,  ce  ne  serait  ni  la 
|)rf>priété,  ni  le  pouvoir,  mais  la  liberté.  Ma  prophétie  s’est 
pronipti'inenl  et  littéralement  accomplie!  Aujoiml’hui , je 
ne  serai  que  l'écho  (l'im  sentiment  très-général,  en  affirmant 
<[ue  les  grandes  puissances  europévniies  |x*rt<'ronl  ItM  ou  tard 
la  |aéme  de  leur  cruelle  indifl'éreiiee  à l'égard  de  la  Suiss<‘. 

r.e  ipii  st‘  liasse  dans  ce  i>a\s  depuis  di\  ans  donnera  à lu 
pisUirité  de  graves  et  tristes  enseignements.  On  y piurra 
étudier  à loisir  l’hv  pierisie  et  l'impitoyahle  tyranqie  des  faux 
libéraux,  des  libvnltrcs,  de  eetü’  engeance  (pii  s«!  l•etrouve 
pirtout,  mais  qui  a son  tv|M’  primitif  dans  la  Suisse  radieah*. 
Ou  y verra  les  a|K»lres  de  la  démocratie  et  du  progi  ès  laima- 
nitaire  employer  tour  à tour,  eontn*  leura  eonqialriotes 
opprimés,  la  prison,  l’exil,  les  amendes  s|ioliatriees,  la  eon- 
fis4'ation  des  biens,  les  exécutions  militaires,  la  |>ersécution 
sous  toutes  sc‘s  formes.  On  y verra  le  suIVrage  universel  pro- 
clamé en  principe  et  effrontément  confi.s<|ué  dans  la  pratique; 
la  souveraineté  du  peuple  inscrite  en  b'-te  de  toutes  les  consti- 
tutions cantonales , et  foulé*'  aux  |>ieds  par  les  frères  et  amis 
des  cantons  voisins.  Mais  on  demeurera  surtout  confondu , si 
je  ne  me  tromjie,  île  l’iHrange  aveuglement  de  la  diplomatie 
qui  se  dit  conservatrice.  Oui,  l'bisloire  aura  |ieine  à croire 
(|ue  les  deux  plus  grandes  puissanci's  catholiques  du  monde, 
la  France  et  l’Autriche,  aient  |iernns  à une  jioignée  de  d**ma- 
gogues  d’écraser,  à leurs  portes,  la  religion  et  la  pixipriété, 
la  justice  et  la  liberté,  p'rsonnifiées  dans  les  plus  anciennes 
républiques  et  les  sociétés  les  plus  irréprochables  de  l’Eii- 
l'ope.  On  |Miuvait  concevoir  l’abstention,  l'hésitation  en  1847, 
au  milieu  des  dangera,  des  illusions,  des  incertitudes  de  ce 
temps-là;  en  piésenee  d’une  iqiposition  formidable  |iar  le 
nombn;  et  par  racharnement,  et  déjà  enivi-ée  par  les  appro- 
ches du  triomphe  où  elle  devait  s’ensevelir.  Mais  en  1832, 
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quand  toni  sï*  tait,  quand  tout  courbe  la  tète,  quand  l'expc- 
ricncc  a pi-ouvé  qu’il  suflisail  de  marcher  résolùmcnt  au 
danger  jMuir  le  dissip«»r,  et  de  mettre  la  main  sur  le  monstre 
pour  le  faire  rentn*r  dans  le  néant,  rien  ne  saurait  ni  excuser 
ni  expliquer  une  pareille  nlMlication  des  droits  et  des  obliga- 
tions d'iin  pouvoir  tutélaire  et  victorieux.  Dans  la  vie  privée, 
un  homme  fori  et  tranquille  chez  lui,  (pii  venait,  du  haut 
de  son  lialcon,  étrangler  un  enfant  dans  la  rue,  et  qui  refer- 
merait sa  fenêtre  {)our  se  dis|XMiser  d’aller  au  secours  de  la 
victime,  serait  à juste  titre  l’objet  d’une  ré])rohalion  géné- 
rale, et  mériterait , dans  un  danger  éventuel,  d'être  alian- 
donné  de  tous.  L’Euro|X'  monarchique,  qui  a su  naguère 
délivrer  les  rois  captifs  de  Naples,  de  Piémont  et  d'Espagne, 
i|ui  a rétabli  juscju’au  duc  de  .Modène  sur  son  trône,  n'eiit 
prol>ablcment  pas  laissé  IraiU'r  ainsi  le  priiu’e  le  plus  chétif. 
Si  la  révolution  avait  triomphé  en  1848,  on  peut  être  sur 
qu’elle  n’aurait  .supporté  nulle  part  un  affront  semblable  à 
celui  que  subissent,  au  delà  du  Jura,  les  représentante  du 
droit  public  de  l’Europe  et  les  plus  anciens  alliés  de  la 
France.  Mais  il  s’agit  de  peuples  dont  l’indépendance  n»- 
monte  plus  haut  (|ue  la  plu|><irt  des  royautés  européennes; 
il  s’agit  de  l’Eglise,  de  sa  liberté*,  de  son  patrimoine  .sécu- 
laire; il  s’agit  de  ce  Grand-Saint-Bernard,  dont  l’hospitalité 
est  le  patrimoine  de  toutes  les  nations  chrétiennes  : et  ces 
j)ay«ms  bafoués,  ces  moines  spoliés,  ces  sanctuaires  profanés, 
ne  semblent  pas  dignes  d’une  sollicitude  sérieuse,  d’une 
intenention  efficace! 

Ce  n’est  pas,  monsieur,  que  vous  approuviez  plus  que  moi 
l’intervention  étrangère  comme  solution  naturelle  des  luttes 
intérieures.  Mais  lorsqu’il  a été  prouvé  que  les  populations 
de  Lucerne,  de  Fribourg,  du  Valais,  n’ont  pu  être  courbées 
sous  le  joug  du  radicalisme  que  grâce  aux  l«ïonneltos  étran- 
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gérés  de  Berne  et  de  Yaud,  nnl  ne  saurait  contester  à ces 
vieilles  républiques  le  droit  d’étre  sativées  par  le  concours  de 
leurs  alliés  du  dehors  ; comme  aussi  nul  ne  saurait  refusei- 
aux  grands  Etats  le  droit  d etonll'er  le  foyer  de  l’ineendie  qui 
a failli  les  consumer.  De  tons  les  motifs  qui  ont  justifié  l’in- 
tcncntion  des  armes  françaises,  autrichiennes,  espagnoles 
et  napolifiiines  pour  déli\Ter  Home  et  la  papauté  des  bandes 
de  Ma/zini  et  de  Garibaldi,  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  puisse 
être  inx'oqué  an  profil  des  populations  asservies  de  la  Suisse 
primitive. 

Mais  de  ce  (pie  la  diplomatie  européenne  en  a jugé  autre- 
ment, n’en  concluons  pas,  monsieur,  qu’il  faille  désespérer 
du  droit  et  de  la  Providence.  Les  jaetits  cantons  sont  con- 
damnés à persévérer,  comme  l’Irlande,  dans  leur  résistance 
légitime;  à lasser  leurs  oppresseurs  par  leur  inflexible  fer- 
meté; à reconquérir  pied  à pied  les  libertés  qui  leur  ont  été 
ravies.  L’épreuve  des  (’atholiques  sera  plus  longue  et  plus 
cruelle:  leur  gloire  en  sera  d’autant  j»lus  b<'lle,  leur  vic- 
toire d’autant  plus  pure  et  plus  complète;  car  ils  vaincront, 
n’en  doutons  jias,  monsieur.  A moins  (pie  l’Occident  tout 
entier  ne  soit  destiné  à s’affaisser  dans  une  irnuiuidiahlc  déca- 
dence, tant  de  souffrances  et  de  vertus  ne  seront  pas  stériles. 
fj6  Dieu  que  les  ancêtres  du  Sonderbund  invmpiaient  avec 
une  si  héroïque  simplicité  à Sempach  et  à Morgarlim,  n’ou- 
bliera pas  ces  peuplades  si  fidèles  au  vieux  droit  et  à la 
vieille  foi. 

Dixit  miserator  fuus  Dominus  : Pnuperruhi . tempestate 
convulsa,  absrjue  alla  consolatione.  ccce  eqo  sternam  per 

ordinem  lapides  tuos,  et  fundahn  te  in  sapphiris Miscri- 

cordia  autem  mea  non  recedet  a te,  et  fwdus  pneis  mece  non 
movebitur. 

Puisse  votre  écrit , monsieur,  contribuer  quelque  jteu  a 
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consol»!!'  leur  palicnce,  à soutenir  leur  espoir,  à retremper 
leur  foi!  Vous  êtes  jeune  : vous  verrez  peut-être  le  Jour  de  la 
répai’atiou.  Continuez,  en  nlti  ndant,  ii  servir  la  justice,  et 
protestez,  toutes  les  fois  qtie  vous  en  aurez  l’occasion,  au  mi- 
lieu de  rabaissement  univei’sel,  contre  les  triomphes  éphé- 
mères de  la  force,  et  contiv  rodieuse  confiscation  de  la  liberté 
f>ar  la  révolution. 


FIN  DL  TO.ME  CREMIER 

ÜKS  CEIVABS  POLÉtfluUKS  RT  ÜIVBRâES 
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DES  DERNIERS  ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 

(Inséré  dans  ITnirrri  du  7 octobre  1838.) 


L’attitude  de  l’Kglisc,  celle  qu’elle  prescrit  par  son  exemple 
à ses  enfants,  trop  longtemps  méconnue  et  incomprise  au 
milieu  des  orages  du  temps,  semble  se  dessiner  de  plus 
en  plus  nettement  : et  tandis  que  le  pontificat  déjà  illustre 
de  Grégoire  XVI  se  couronne  de  gloires  nouvelles,  il  n’y  a 
pas  de  cœur  clirétien  qui  ne  doive  sentir  de  profondes  consola- 
tions, il  n’est  pas  d’esprit  affranchi  du  double  joug  de  la  pas- 
sion et  de  l’intérêt  qui  ne  puisse  voir  clairement  la  route 
qu’il  faut  suhre.  A la  généreuse  Allocution  qui  vers  la  fin  de 
l’année  dernière  vint  tomber  comme  un  coup  de  tonnerre  au 
milieu  de  l’Europe  étonnc*e,  nous  joindrons  désormais  celle 
qui,  prononcée  le  13  septembre,  continuera  pour  la  postérité 
l’histoire  à la  fois  si  lamentable  et  si  glorieuse  des  maux  de 
l’Eglise  en  Prusse.  Ainsi  se  trouvent  démentis  de  la  manière 
la  plus  flagrante  les  nombreux  mensonges  par  lesquels  les 
organes  de  l’absolutisme  et  de  la  démagogie  en  Allemagne 


' Nous  rétablissons  ici  ccl  arliclr  qui  aurait  <lù  trouver  place  après  l;i 
pafc  î«:i  lie  ce  volume. 
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cherchaient  à faire  douter  de  Rome  et  à décourager  ses  do- 
ciles enfants.  Ainsi  se  trouve  scellé  dans  l’histoire  du  monde 
et  dans  l’âme  des  catholi<iucs  le  second  acte  de  cette  n'“sis- 
tance  héroïque  qui  a commencé,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  une  nouvelle  ère  dans  les  destinées  de  la  société  mo- 
derne. Il  nous  tardait  de  voir  cette  justice  rendue  du  haut  de 
la  chaire  de  Pierre  à cet  illustre  archevêque  de  Posen*,  dont 
l’inébranlable  fermeté  et  l’intrépide  candeur  ont  si  noblement 
vengé  la  captivité  de  son  frère  de  tlologne,  qui  s’est  levé  à 
l’Orient  pour  rcjKMidre  à cette  voix  d’honneur  et  d’héroïsme 
qui  lartait  de  l’Occident,  proclamant  tous  deux  les  impres- 
criptibles droits  de  la  vérité  : ut  sciant  hi,  qui  ah  ortu  solis, 
et  qui  ab  accidente,  quoniam...  extra  me  non  est  Deits.  La 
Pologne  catholique  aura  tressailli  au  fond  de  son  cœur  navré, 
en  voyant  son  jwntifc  couronné  de  cette  louange  solennelle. 

Quoi  ipi’il  arrive,  quel  que  soit  le  sort  qu’on  lui  réserve, 
son  invincible  courage  a maintenant  reçu  sa  récompense,  sa 
gloire  est  à l’abri  : et  lorstpie  son  Père  céleste  l’appellera  à 
lui,  il  descendra  dans  une  tombe  qui  sera  toujours  honorée, 
ayant  reçu  du  vicaire  de  son  Dieu  une  glorieuse  et  sjM-ciale 
consécration,  ayant  marqué  sa  place  parmi  ces  docteurs  de  la 
résistance  légitime  et  ces  champions  de  la  liberté  a|X)stolique, 
qui  depuis  saint  And)roise  justju’à  Clément  de  Drost  n’ont 
jamais  manqué  à l’Église,  et  qui  ne  lui  manqueront  jamais. 

Nous  n’avons  nul  besoin  de  relever  en  détail  tout  ce  que 
renferme  d’imj)ortant  et  de  salutaire  l’allocution  relative  à 
Alger  et  à la  Prusse.  Il  n’est  pci'sonne  assurément  qui  n’ait 
admiré  combien  sont  clairement,  exposées  les  différentes 

' Il  s'agijsail  de  Mgr  Martia  de  Dunin,  archevêque  de  Pusen,  einpti.vonnc 
par  le  gouveruemeut  pruasicn  sans  jugement  dans  la  roricressc  de  Cusirin, 
pour  des  motifs  analogues  à ceux  qui  avaient  fait  emprisonner  l’archevêque 
de  Cologne. 
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phases  (le  celte  grrande  lutte;  avec  (|uelle  perspicacité  le  Pape 
relève  celte  prime  si  impolilique  à la  ilésbbéissancc  qu’offre 
le  gouvernement  prussien,  en  promettant  des  récompenses  à 
tous  ceux  que  l’autorité  ecclésiastique  poursuivra  ; enfin  avec 
quelle  justesse  il  fait  ressortir  ce  contraste  révoltant  entre 
tous  ces  actes  du  roi  de  Prusse  et  sa  promesse  solennellement 
renouvelée  d’assurer  la  liberté  de  religion  et  do  conscience. 
D’un  autre  côté,  nous  ne  saurions  assez  nous  féliciter  de  cet 
appel  fait  par  le  Saint-Siège  à la  publicité,  à la  conscience 
générale  de  rEuro|)e.  11  est  inljiossible  que  les  hommes  d’un 
cœur  droit,  quelles  que  soient  d’ailleurs  leurs  croyances  reli- 
gieuses ou  politicpies,  ne  soient  pas  frappés  par  ce  langage 
généreux,  par  celle  franchise  à la  fois  si  prudente  et  si  noble. 
Oui,  cette  prokstalion  d la  face  du  ciel  et  de  la  terre  sera 
entendue  par  la  terre  et  le  ciel  : la  justice  de  Dieu  et  celle  des 
hommes  y répondront. 

Mais  du  sein  de  cette  grande  démonstration  a]X)sloli(pic, 
n’y  a-t-il  pas  une  gloire  toute  spéciale  à retirer  pour  notre 
France  et  pour  ce  jtays  voisin  qui  nous  est  si  étroitement  lié 
par  une  communauté  de  croyances,  de  lois,  d’intérêts  et  de 
jKJsilion?  N’esl-ce  pas  une  douce  ineneillc  de  voir,  par  la 
bulle  d’érection  de  l’cvcché  d’Alger,  comme  par  les  deux 
allocutions  du  13  septembre,  qu’au  milieu  des  maux  et  des 
persécutions  de  l’Église,  c’est  la  France  qui  apporte  au  cœur 
du  Saint-Siège  une  consolation  spéciale  : 

Hœc  scilicet  causa  est  cur  mérita  repleatur  gaudio  cor 
nostrum,  et  lingua  nostra  exidtatione. 

C’est  la  Belgique  qui  le  comble  de  joie  : 

ICximium  sane  nationis  Behjicœ  studium  colendœ  tuen- 
dœr/ue  sanctissimœ  Religionis  nostrœ  ac^  semper  Nabis 
perspectum  explaratumque  fuit,  ut  jamdiu  praspexerimus 
mima  quee  et  quanta  ab  Régna  UH  habituri  essemus  speci- 
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mina  tum  ad  commoda  quod  atlinet  Cathnücæ  Ecclesiœ, 
tum  ad  salutem  animarum.  Exspcctationi  huic  volisque 
Nosfris  exilas,  laryiente  Domino,  felicissimos  respondisse, 
summa  cum  animi  Noslri  communi  Vobiscwn,  Venerabiles 
Praires,  jucundilate  res  f attaque  ipsa  dcmonstrant . 

C’est  dans  les  actes  de  ces  deux  pays  qu’il  puise  ses  trop 
rares  motifs  de  réjouissance  [aliquœ  nobis  sese  o/ferant  loi- 
tandi  causœ),  et  le  moyen  d’établir  une  comparaison,  dont 
nous  devons  à jamais  nous  enorgueillir,  avw;  l’état  de  la  re- 
ligion en  Prusse.  Ainsi  nous'voyons  reparaître  ce  noble  titre 
de  lioi  Très-Chrétien  des  Français  que  portaient  Philippe- 
.\uguste  et  saint  Louis  ' . Ainsi  nous  voyons  rendre  une  en- 
courageante justice  au  zèle  du  chef  de  l'Etat  pour  ta  religion 
[quod  Chrislianissimi  Reqis  studium  in  rem  catholicam  gra- 
tum  imprimis  ac  juctmdum  nobis  fuit).  Ainsi  nous  voyons 
combler  des  plus  magnifiques  éloges  cette  nation  beige,  qui 
est  en  ce  moment  même,  de  la  part  de  tant  de  eatboliques  en 
France  et  en  Allemagne,  l’objet  d’un  acharnement  haineux 
et  irréconciliable. 

Et  qu’on  ne  vienne  pas  nous  objecter  la  bulle  Sollicitudo 
rendue  par  le  Pape  actuel,  et  où  il  déclare  que  par  les  déno- 
minations qu’il  donne  et  des  relations  qu’il  en  retient,  il 
n’entend  ni  reconnaître  ni  préjuger  le  droit  de  personne  ! 
Nous  le  savons  parfaitement  : aussi,  ni  la  France,  ni  la  Bel- 
gique, soulevées  en  1830  contre  la  violation  du  droit  et  l’abus 
de  la  force,  n’ont  songé  à demander  à Rome  la  reconnaissance 
du  droit  de  leurs  nouveaux  gouvernements  : ce  droit,  elles 
ne  croient  le  tenir  que  de  leur  courage  et  de  la  bonté  de  leur 
cause.  L’avenir  dira  si  elles  ont  eu  raison.  Mais  ce  qu’elles 


' Nos  anciens  rois  onl  porl(i  ce  litre  depuis  Clovis  jusqu'à  Jean  II,  en  13SC, 
et  non  pas,  comme  on  le  dit  souveni,  seulemcnl  jusqu'à  Louis  VII 
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demaadcnt  à Rome  et  ce  qu’elles  en  ont  obtenu,  c’est  la  jus- 
tice, c’est  l'impartialité  dans  les  questions  qui  sont  du  ressort 
de  Rome  ; c’est  de  reconnaître  les  efforts  que  font  leurs  deux 
gouvernements  pour  maintenir  l’ordre  et  la  paix  de  la  société, 
leur  fidélité  aux  lois  qui  assurent  les  droits  de  la  religion, 
enfin  le  contraste  qui  existe  entre  la  liberté  et  la  prospérité 
relative  du  catholicisme  dans  ces  pays  qu’on  appelle  révolu- 
tionnaires, et  sa  servitude  sous  certaines  monarchies  qu’on 
appelle  de  droit  divin. 

Ainsi  de  ce  que  les  deux  peujiles  qui  ont  fait  une  révolution 
en  1830  soient  les  seuls  aujourd’hui  qui  donnent  au  Pape  de- 
là joie  eide  la  consolation,  nous  ne  prétendons  pas,  à Dieu  ne 
plaise,  déduire  une  théorie  de  droit  insurrectionnel,  formel- 
lement réprouvée  par  les  Encycliques,  Mais  voici  ce  que  nous 
croyons  jwuvoir  dire  en  sûreté  de  conscience.  Lorstju’un 
peuple,  poussé  à bout  jKir  l’aveuglement  de  ses  chefs,  aura  été, 
comme  le  jicmple  belge,  réduit  à la  dure  alternative,  ou  d’abdi- 
quer son  existence  politique  et  son  existence  religieuse,  ou  bien 
d’affronter  la  terrible  chance  des  révolutions,  et  que,  précipité 
à l’improviste  dans  la  lutte,  il  en  sera  sorti  triomphant;  lors- 
que ensuite  il  se  sera  armé  pour  maintenir  l’ordre  compromis, 
et  que,  après  avoir  reconnu  que  les  lois  les  plus  sages  et  les 
mesures  les  plus  énergiques  ne  suffisent  pas  à tout,  il  lèvera 
les  yeux  vers  la  religion,  et  lui  demandera  de  l’aider  à domp- 
ter l’anarchie  et  à rasseoir  les  fondements  de  la  société,  alors 
le  Saint-Siège  sera  fà  jxiur  encourager  ces  bonnes  tendances, 
pour  lui  tendre  une  main  paternelle  et  sccoiirable,  pour  cica- 
triser les  plaies  du  combat,  pour  contribuer,  par  cet  empire 
doux  et  grandiose  qu’il  lui  est  seul  donné  d’exercer,  à jiaci- 
fier  et  à corriger  les  esprits.  Maintenant  nous  le  savons  avec 
une  consolante  certitude , ce  ne  sera  jamais  le  Saint-Siège 
qui  s’associera  aux  calculs  aveugles  de  la  haine,  aux  men- 
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songes  systématiques  d’un  parti,  quel  qu'il  soit.  Ce  ne  sera 
jamais  le  Saint-Siège  qui,  pour  complaire  à une  coterie  im- 
puissante, fermera  tout  accès  à la  conciliation  : ce  ne  sera  |ias 
ldi  (pii  mettra  jamais  les  douleurs  et  les  plaintes  de  la  reli- 
gion au  service  de  rancunes  politiques.  Ce  n’est  donc  pas  à 
Home  que  devront  aller  cherclier  des  encouragements  ou  des 
symjiathies,  ni  ces  philosophes  bavarois  qui  croient  avoir 
trouvé  le  mot  de  la  maladie  sociale  de  notre  temps  en  invec- 
tivant contre  la  Franœ,  en  la  payant  ainsi  de  retour  pour  la 
sympathie  que  l’archevêipie  de  Cologne  a rencontrée  chez 
tous  les  jKuiis  en  France;  ni  ces  publicistes  français  qui  alTec- 
tent  d’associer  la  défense  de  la  religion  à des  injures  quoti- 
diennes et  répugnantes  contre  des  personnes  inofl'ensives,  et 
qui  ne  craignent  pas  de  faire  retomber  sur  la  robe  immaculée 
de  l’Fglise  tout  ce  (jui  rejaillit  de  leurs  impures  diatribes.  En 
un  mot,  ce  n’est  pas  l’absence  d’un  homme  ou  d’un  enfant 
qui  peut  porter  le  chef  de  l’Église  à désespérer  du  salut  d’un 
pays  et  des  progrès  de  la  religion.  Ennemie  du  désordre, 
jwree  que  l’ordre  est  son  essena-,  Rome  n'iprouvera  partout 
ce  désordre,  qu’il  provienne  soit  des  excès  de  la  démagogie, 
soit  des  prétendus  amis  de  la  royauté.  Pleine  d’indidgencc 
pour  la  faiblesse  des  moyens,  pour  l’incertitude  des  vues  de 
ceux  qui  essayent  de  lutter  contre  le  mal,  Rome  apporte  à 
tous  les  pouvoii-8  le  secours  de  sa  Ijonne  foi,  de  sa  j)alience  et 
de  sa  durée  : elle  qui  a vu  s’écrouler  tant  d’empires  et  tant  de 
républiques,  n’a 'jamais  eu  à se  reprocher  aucune  ruine; 
assez  haut  jilacée  pour  dominer  le  passé  et  l’avenir,  elle  trace 
ainsi  à l’épiscopat,  au  clergé,  aux  fidèles  du  monde  entier, 
une  ligne  (pii  n’est  pas  toujours  suivie,  mais  que  les  âmes 
droites  et  sincères  savent  toujours  retrouver. 

Lorsque  l’année  dernière  on  commença  à se  douter  en 
France  des  disfiositious  réelles  du  Saint-Siège,  qu’on  se  ])cr- 
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mit  d’affinner  qu’elles  étaient  pleines  de  bienveillance  pater- 
nelle pour  la  dynastie  et  la  France  actuelle,  qu’on  s’en  féli- 
cita dans  l'intérêt  de  l’Eglise  et  de  la  conciliation  des  esprits, 
il  y eut  une  explosion  de  furcurdc  la  jKirtdc  certaines  feuilles 
dont  1a  politi(|uc  exagérée  aspire  au  monopole  des  sympathies 
religieuses.  Elles  déclarèrent  que  les  faits  que  l’on  citait  étaient 
impossibles,  et  par  conséquent  faux  ; qu’il  n’y  avait  que  des 
débris  du  dix-huitième  siècle  et  des  disciples  de  Cliâtèl  qui 
pouvaient  avancer  de  semblables  indignités'.  L’événement  a 
démontré  de  quel  côté  étaient  alors  la  passion  et  la  sincérité. 
Combien  ne  serait-il  pas  à désirer  que  cette  leçon  pût  servir 
pour  la  suite,  et  engager  les  convictions  politiques  à ne  plus 
entamer  le  domaine  de  la  religion  pour  l’exploiter  ou  la 
sacrifier  à leur  profit  ! 

Mais  nous  ne  l’espérons  pas  : nous  sommes  au  contraire 
persuadés  que  nous  n’en  verrons  j>as  moins,  demain  comme 
hier,  ces  journaux  prétendus  catlioli([ucs  faire,  par  exemple, 
des  vœux  acharnés  pour  l’asservissement  et  l’humiliation  du 
peuple  le.  plus  ciitholiquede  notre  éporjuc.  (Jue  leur  importe 
(jue  le  Pape  ait  loué  avec  tant  de  solennité  et  d’effusion  le  zèle 
admirable  de  la  nation  belge  jx)ur  la  religion?  Que  leur  im- 
porte son  désir  de  lui  donner  un  témoignage  public  d'affec- 
tion paternelle?  Ils  auront  soin  de  n’en  [ws  dire  un  mot  à 
leurs  lecteurs.  Que  leur  importent  ces  écoles  nombreuses, 
cette  Université  catholique,  ce  dévouement  du  peuple  à l’E- 
glise, cette  liberté  complète  de  conscience,  tous  ces  bienfaits 
dus  exclusivement  au  nouveau  régime,  et  que  le  Pape  étale 
complaisamment  aux  yeux  de  l’Europe?  Ces  bienfaits  ne  sont 
rien  à leurs  yeux,  tant  que  la  maison  de  Nassau,  qui  lesavait 
tous  détruits,  ne  sera  pas  remontée  sur  un  trône  dont  son 


Voyez,  cuire  autres,  la  (juoUdienne  du  lü  au  15  avril  1837. 
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aveugle  haine  pour  le  catholicisme  l’a  précipitée.  Ils  sont 
comme  le  poète  : 

Ua  seul  iîire  kur  manque,  et  tout  est  dépeuplé  ! 

Et  voilà  ce  qu’on  appelle  défendre  le  trône  et  l’autel! 

Pour  nous,  ce  qui  nous  afflige  et  nous  inquiète  bien  plus 
que  l’injustice  et  la  mauvaise  foi  des  partis,  c’est  qu’au  mo- 
ment où  l’Église  donne  au  gouvernement  français  ce  gage 
éclatant  de  bienveillance,  les  actes  de  ce  gouvernement  témoi- 
gnent sous  plusieurs  rapports  d’une  insouciance  coupable 
pour  des  intérêts  s-acrés,  d’un  malheureux  asservissement  à 
des  préjugés  hostiles.  Croit-on,  par  cxenqde,  avoir  bien  mé- 
rité de  l’Église,  en  laissant  publier  la  récente  circulaire  de 
M.  le  ministre  de  l’intérieur  amtre  l’exécution  des  lois  sur  le 
dimanche?  Qu’il  est  touchant  de  penser  qu’au  milieu  de  tant 
de  scandales  à réprimer , ce  haut  fonctionnaire  est  surtout 
préoccupé  de  la  crainte  qu’on  n’observe  trop  exactement  une 
loi  que  la  France  seule,  dans  le  monde  chrétien,  a le  triste 
jmvilége  de  violer!  Et  ce  conseil  royal  de  l’instruction 
publique,  où  siègent  les  premières  intelligences  du  pays, 
qui  n’a  rien  de  mieux  à faire  qu’à  fixqiper  d’une  sorte  de 
réprobation  intellectuelle  l’éducation  des  jætits  séminairi“s! 
Oh  ! le  beau  remède  à opposer  à ces  crimes  quotidiens  que 
révèlent  nos  débats  judiciaires  et  qui  é[X)uvantenl  l’imagi- 
tion,  que  de  diminuer  autant  que  ]X)ssible  le  nombre  de  ceux 
qui  vont  puiser  à la  source  de  la  religion  quelques  préservatifs 
contre  une  immoralité  toujours  croissante!  Ob  ! la  belle  jus- 
tice que  de  faire  exécuter  à la  lettre  les  malheureuses  ordon- 
nances de  1828,  après  qu’on  a commencé  par  en  retrancher 
ce  qui  était  au  moins  le  salaire  de  la  servitr  le! 

Est-ce  à dire  que  ces  tristes  inconsétjueuccs  doivent  nous 
inspirer  le  découragement  et  le  désespoir?  Non  vraiment  : 
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elles  prouvent  seulement  que  dans  tous  les  temps  et  sous 
tous  les  régimes,  il  y a des  hommes  au-dessous  de  leur  mis- 
sion, et  d’autres  qui  s’efforcent  toujours,  selon  l’expression 
de  siiint  (lyprien,  si  admirablement  appliquée  par  flré- 
goire  XVI,  de  faire  une  Érjlise  humaine.  Voilà  pourquoi  les 
catholiques,  plus  anciens  par  leur  foi  que  fontes  les  opinions 
cl  destinés  à leur  survivre  à toutes,  ne  doivent  être  les  hom- 
mes exclusifs  d’aucune  opinion,  d’aucun  parti,  d’aucune  dy- 
nastie. Acceptant  le  bien  et  repoussant  le  mal,  de  quelque 
côté  qu’il  leur  vienne,  il  leur  convient  d’être  modérés,  justes 
et  impartiaux,  comme  ne  sauraient  l’ctrc  ceux  qui  n’ont  pas 
d’espérance  ailleurs  qu’ici,  cœteri  qui  spem  non  habent  : 
plus  haut  (jue  toutes  les  hannières  de  ce  monde,  ils  doivent 
planter  celte  bannière  de  l’Eglise  cpii  seule  est  pure  comme 
la  vérité,  droite  comme  la  justice,  et  immortelle  eomme 
le  ciel  ! 


FIN  DU  TOME  l’BEMIER 
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